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L'HOMME RELIGIEUX 

LIVRE DEUXIÈME. 

QUALITÉS NÉCESSAIRES POUR BIEN VIVRE EN COMMUNAUTÉ. 

C H A P I T R E PREMIER. 

AVANTAGES DE LA VIE DE COMMUNAUTÉ SUR T A VIE 

SOLITAIRE. 

Le docteur Angélique comparant ces deux vies , dit m 
que la v,e sohtaire convient mieux aux parfaits, e nue la 

p e t ; ^ ~ ; a u t é e s t " v * à c e u x ^ l ! 
perfection. Voie, comment ,1 le prouve : La solitude, dit-
il , et la pauvrete ne font pas l'essence de la perfection • 
ce sont seulement les moyens pour y a r r i v e r T ^ t " ' 
dent, que la solitude n'est pas faite pom- l'action, mais pour 
la contemplation, selon cetteparolequeDieu di parOsée 
Je ~ a ¿ans ia solitude e t j e lui J ^ a u 
™ u r (2) La solitude n'est bonne qu'aux hommes reli 
r r qU1 à «a vie contemplative, e ^ l l e n e 

l est pas pour ceux qui font profession d une vie Ictive 

f p - a r 111 s u r i a m o n t a g n e ' * * * 
Celui qui vit d a n s l a s o l i t u d e 

' e t n a V O i r besoin des autres , il f a u t a i 
(1) 2 . 2. q. 188. a. fi. 
(2) Ose» 2. 14. 
(3) Lac. 6. 12. 

TOM. n. 



soit parfait, car «ne chose est parfaite quand il ne lui 
I L rien - ainsi la solitude convient au contempla-

T Z ^ o s Z ^ soit parfait. Une peut rètre que 
de'deux manières : ou par une grâce extraordinaire de 
Dieu qui de bonne heure, et comme tout-a-coup, 
^ v e ' u n hommeà la perfection, comme il le * pour 
! nt Jean-Baptiste, qui dès son enfance habita le é ^ e r t 
ou bien par l'exercice des vertus; mais pour cela un 
L i e estbiên fortement aide par l a c c n p ^ 
tres soit pour recevoir des instructions et app-endre 
d'eux quelle chose il faut contempler, soit pour modérer 
« i o n s , corriger ses défauts, se dépouiller de ses 
vTcePs par les bons exemples et les sages averUssemens La 
vie de communauté est donc nécessaire pour s exe c r 
l ia pratique de la vertu et acquérir la perfection la 
v i ^ E , à le bien prendre, ne peut convenir qu aux 
parfaits Ce qui est parfait est plus excellent que ce qui 
n i t t pas - a i s qui s'efforce de l 'être; ainsi si 1 on 

e i a s la vie solitaire avec les dispositions requises , 
e i Î e Plus noble et préférable à la vie de communauté. 
Mais si on s'y jette inconsidérément, sans s'être aupara-
M a i s l r è s - d a n g e r e u s e , amoms 

D eu il s éloigne du commerce des hommes 
Saint Basile avant saint Thomas, s'était fait cette que -

• Fst il phis expédient à un homme qui veut quitte. 
•• E f O P * * sérieusement à son salut, de vivre 

1 6 m O U L P 2 J Z Z a solitude ou avec les autres dans 
7 Z Ï Z S Ï Ï L réglé. 1« répond que le mieux est de 

vivre dans un monastère bien réglé, et il en donne pla-
ceurs raisons : Nous avons besoin de vivre en société 
d'abord à cause de nos besoins corporels, par nous-
mêmes nous ne pouvons pourvoir à tous. Le pied peut 
bien quelque chose pour la conservation du corps, niais 
il ne peut conserver le tout, dont il n'est qu'une partie -
il ne peut se conserver lui-même que par le secours de^ 
autres membres. Dans la vie solitaire ce que nous avons 
nous est inutile, et nous ne pouvons avoir ce qui nous 
manque. Si un solitaire est éloquent, s'il est capable de 
consoler et de donner de bons conseils, toutes ces quali-
tés ne lui servent de rien, ses talens sont enfouis et ne rap-
portent rien. Et s'il a lui-même besoin de consolation 
«le conseil dans ses doutes, de secours, qui viendra 
lui donner ce qui lui manque, puisqu'il est seul ? 
avons besoin les uns des autres; Dieu l a voulu ™ „ r 
nous lier et nous unir ensemble. Mais en considérant 
la chose plus profondément, quelle est la plus grande 
obligation du christianisme P N'est-ce pas celle de la 
charité, qui, selon saint Paul, ne cherche pas ce qui 
lui est propre ? Et pourtant celui qui s^ retire dans la so-
litude et dans un désert ne pense qu'à lui. 

Mais il est une autre raison en faveur de la vie de 
communauté. Les bons exemples empêchent de t6mber-
s. on tombe , malgré ce secours, on nous vo i t , on nous 
releve, on nous corrige. Alors on ne fait pas de chute 
ou s, on a le malheur d'en faire, il est une personne cha-
ritable qui vous donne la main pour vous relever Dans la 
solitude on tombe sans le savoir, et ensuite sans se rele-
ver , parce que personne ne fait connaître la faute que 
Ion a commise; l'amour-propre nous aveugle, et per-
sonne ne reprend. Ce fut la raison qui fit sortir de son 
ermitag^aint Guillaume, comte de Poitou, pour rentrer 
en comn^pcation avec les hommes. Après avoir demeuré 
long-temps dans la solitude , dit son historien , il voulut 



avoir quelque communication avec les hommes en médi-
tant ces paroles du Sage : Il vaut mieux que deux soient 
ensemble qu'être seul ; car ils ont le prix de leur union. 
Si l'm tombe, l'autre le soiUietidra. Malheur à l'homme 
seul ! lorsqu'il tombe, il n a personne qui le relève (1). 
11 fit bien, ajoute l'historien, car personne ne peut corri-
ger le mal qui n'est pas vu ; quand on ne craint pas d etre 
repris, le démon tente avec bien plus de hardiesse , et on 
fait le mal avec beaucoup plus de liberté (2). 

Saint Basile ajoute encore une autre raison. Ceux^ 
dit-il, qui vivent ensemble remplissent en môme temps 
plusieurs devoirs : l'un visite les malades, un autre reçoit 
les pèlerins, d'autres chantent les louanges de Dieu ; le 
solitaire ne peut remplir qu'un de ces devoirs. Il est en-
c o A u n autre inconvénient. Comment pratiquer dans la 
solitude le grand devoir de la charité, que Notre-Seigneur 
nous a si fortement recommandée, qui est si nécessaire à 
notre salut ? On ne peut donner à manger à ceux qui ont 
faim vêtir ceux qui sont nus, et remplir les œuvres spi-
rituelles et corporelles de charité. Qui peut alors préferer 
une vie inutile à celle qui est fructueuse et conforme aux 
commandemens du Seigneur ? 

De plus noirs sommes chrétiens, composant un corps 
dont Jésus-Christ est le chef, nous sommes les membres;, 
il faut donc que nous soyons unis ensemble pour nous 
aider les uns les autres. Mais comment pourrons-nous 
nous rendre ces secours mutuels de la charité si nous 
sommes séparés ? Comment pourrai-je me réjouir du bien 
qui arrive à mon prochain , ou m'attrister de ses maux, « 

(1) Mollus est duos esse «.nul quàm unun, : habet enun .émolument^ 
soc e U s u , : si unus cecideru, ab a . rero^We.u , . V * « h quia cu.n 
cècîiWit. non habe, sublevan.em sel ApiÀ Sur. Jejus W * J ,0" 

Oui» malum quod nemo videt, n e * o » * f t : uV, e n ^ o n ^ e - u r 
rèpreliensor, .en,Mo, nccedU s e c o n d , « iniq-n.as p e r p e . ^ r ..ceoin.s. 

j e ne le connais pas ? Les membres ne s'entraident que 
parce qu ils sont étroitement unis. 

Un homme ne peut pas tout avoir. Dieu, par une admi-
rable sagesse, divise ses dons. Comme dit saint Paul • Il 
donne a l'un la sagesse, à l'autre la science, à un autre 
la foi , celui-ci guérit les maladies, e e t autre annonce les 
choses futures (I) . Dans la solitude nous ne pouvons avoir 
que les dons particuliers que Dieu nous a faits; dans un 
monastère non-seulement on a les dons particuliers, mais 
on participe a ceux des autres et on en retire profit O u ' y 

a-t-il de plus dangereux, dit saint Bernard, « que de lut 
« ter seul contre le démon, cet ennemi ancien et rusé de 
«• notre salut, qui nous voit sans que nous puissions le 
• voir ? Apprenons à combattre avec ceux qui défendent 
- la même cause, où nous aurons autant de défenseurs 
« qu il y aura de personnes : une communauté est aussi 

terrible par sa force qu'une armée rangée eu ba-
« taille (2). » 

On sait combien la vie de communauté servit à saint 
Antoine pour arriver à la perfection de la vertu etdeve-
mr le modèle de tous les Religieux de son temps. Comme 
une sage et prudente abeille qui cueille sur différentes 
leurs le suc dont elle fait son miel, il allait pour arriver à 

la perfection à laquelle il tendait avec tant d'ardeur étu-
dier ceux qui étaient les plus éminens en vertu, afin de 
prendre ce qu'il y avait de meilleur, n prenait de l'un 
1 humilité, de l'autre la patience, d'un autre l'assiduité 
a la ¡mere, a celui-ci les jeûnes et les austérités , à celui-
là la douceur d'esprit et l'humeur agréable ; tous , par ce 

(1) i Cor. 12. 8 . 

(2) Quid periculosius , quàm solum locari co„ I r a an.iqui h o s l i s Y e r s n _ 

^ Z : d r r " q " e m " d e r e n ° n ! — 1 mol.orum 
panier pugnan tium esse querendón,, ubi ,o, son, a u x i l i é . q u M ^ s 

s u a " c s i ^ 



moyen, étaient obligés de contribuer à son avance-
ment. 

Et lors même qu'un Religieux ne remarquerait pas avec 
autant de soin que saint Antoine les vertus de ceux avec 
lesquels il vit , il ne laisserait pas d'en tirer un très-grand 
fruit ; car, comme dit Sénèque : Celui qui va au soled se 
bâle, quoiqu'il n'en ait pas l'intention ; celui qui demeure 
quelque temps dans la boutique du parfumeur, emporte 
l'odeur des parfums; de même ceux qui vivent avec les 
sages participent, à la longue, à leur sagesse, sans y 
penser, et deviennent meilleurs (1). 

Enfin, dit saint Basile, la vie commune est exempte 
des dangers auxquels est exposée la vie solitaire. Et quand 
il n'y aurait à craindre dans la vie solitaire que la va-
nité et la vaine complaisance en soi-même, ce serait deja 
beaucoup. 11 est facile à un homme seul qui n'a ni accusa-
teur , ni témoin , ni juge visible de ses actions, de croire 
qu'elles sont bonnes, de s'appuyer sur le mérite de ses 
jeûnes, de son silence et de sa vertu. Il est tres-facOe a 
l'orgueil de pénétrer dans l'esprit d'un solitaire, dit saint 
Jérôme, pour peu qu'il ait jeûné quelque temps , et qu il 
ne se soit montré à personne, il pense être quelque chose 
et plus que les autres (2). Quand l'orgueil entre dans la 
solitude il semble qu'il en bannit toutes les vertus. Com-
ment pratiquer l'humilité, quand il n'est personne qui 
nous humilie et qui nous méprise? Comment exercer 
l'obéissance puisqu'il n'y a point de supérieur? La pa-
tience, puisque personne ne résiste à nos volontés ? La 
compassion pour les misères des autres , puisqu on en 

(1) Qui in solem vcnit, licèt non in hoc venerit, coloratur ; et qui in 
tabernam unguentariam resederunt, et paulo dintiùs commorat. sont odo-
rem loci secum déférant : ¡ta qui cum sapiente coosue.ud.nem habent, 
etiamsi hoc non asant, tamen redduntur meliores. 

(2) In solitudine facile obrepit superbia, et si parumper jejunavent 
hominemque non vident, putat se alicujus esse momcnU. t - f ist . 

voit point de misérables? Il faut donc en conclure, 
dit saint Basile, que la vie de communauté est plus propre 
que la vie solitaire à nous empêcher de tomber, à nous 
relever si nous sommes tombés, à nous faire acquérir et 
pratiquer la vertu et arriver à la perfection. 

On pourrait bien encore ajouter que la vie commune 
est plus conforme à la nature de l'homme, et bien plus 
facile. L'homme est né pour la société, dit Aristote , bien 
plus »pie les abeilles et les autres animaux qui vivent en-
semble (1). Il est donc bien difficile de vivre dans la soli-
tude; ceux qui embrassent ce genre de vie doivent être 
bien plus forts que les autres. Lorsque saint Onuphre 
voulut se retirer du monastère d'Hermopole eu la Thé-
baïde pour vivre seul dans le désert, les Religieux lui 
dirent : Ceux qui vivent dans le désert sont plus forts 
que nous qui vivons en communauté ; nous trouvons se-
cours dans nos besoins (2). Si dans la solitude un homme 
est affligé, qui le consolera ? S'il est tenté du démon, qui 
l'assistera ? s'il a faim, qui lui donnera du pain ' s'il a 
soif, qui lui présentera de l'eau, où il n'y a ni pain ni 
eau ? Il est certain qu'il faut travailler bien plus dans la 
solitude , où tout manque (3). 

Toutes ces raisons obligèrent l'abbé Jean , après vingt 
ans de vie solitaire, à revenir dans son monastère, pour 
jouir des grands avantages de la vie de communauté, 
tant pour éviter beaucoup de péchés, que pour mieux 
pratiquer les vertus. Nous trouvons de lui une conférence 
sur ce sujet dans Cassien, c'est la dix-neuvième 4 ,. 

(1) Polit. I. 1. c. 2 . 

(2) Fortiorcs nsbis sunt, qui sine humano adjutorio vivunt. Ajtud 
Rosweyd. lib. i. in rita S. Onuphrii. 

(3) Maximus labor in desertis locis esse non dubitatur, ubi nihil neces-
tarium re péri tur. 

(4) Collât. 19. cap. 3 . 



L'homme se porte lui-même dans la solitude avec toutes 
ses mauvaises inclinations ; sans une assistance particu-
lière et extraordinaire de Dieu, il tombera bien plus 
aisément, parce qu'il sera moins aidé des hommes, 
et parce qu'on sait qu'il aura bien plus de peine à se 
corriger et à se rendre vertueux et parfait. Ruffîn raconte, 
dans la Vie des Pères du désert, qu'un Religieux porté à 
la co lère , sentant qu'il se présentait beaucoup d 'occa-
sions dans la communauté d'être entraîné par cette pas-
sion, se dit à lui-même : J'irai dans le désert, où n'ayant 
rien à démêler avec personne, cette malheureuse pas-
sion me laissera en repos. 11 suivit son dessein, et de-
meura seul dans une caverne. Un jour, après avoir rempli 
sa cruche d'eau, l'ayant mise à terre, la cruche se ren-
versa ; il la remplit encore deux fois , et elle se renversa 
par deux fois. Ne pouvant plus alors retenir sa co lère , il 
la déchargea sur la cruche , la jeta de dépit et la brisa. 
Le moment d'effervescence passé, rentrant en lui-même, 
il connut que le démon de la colère l'avait trompé : puis-
qu étant seul, j e ne laisse pas de me mettre en co lère , 
puisque partout il y a à combattre, se dit-il intérieure-
ment, que partout on a besoin de patience et du secours 
de Dieu, je retournerai dans mon monastère. 

Concluons donc , et disons que ceux qui sont appelés 
de Dieu à vivre en communauté, doivent estimer et 
aimer beaucoup ce genre de v i e , comme fort utile au 
salut; qu'ils doivent s'efforcer d'en goûter les douceurs , 
d'en cueillir les fruits et de s'y perfectionner ; qu'ils se 
soutiennent mutuellement pour ne pas tomber, et que s'ils 
tombent ils s'aident à se relever ; qu'à l 'exemple de saint 
Antoine, ils profitent les uns des autres, qu'ils appren-
nent de l'un l'humilité, de l'autre la patience , la régula-
rité ou tout autre vertu, afin de choisir ce qu'il y a de 
bon pour l'imiter. Celui qui fait un voyage en bonne 
compagnie a de grands avantages sur celui qui marche 

seul : il est plus assuré des chemins, plus fort contre les 
voleurs et toutes sortes d'ennemis, plus à couvert des 
dangers ; il marche avec plus de lègéreté et de joie , 
le chemin lui semble plus court et la peine plus douce. Il 
en est de même de celui qui fait le voyage de son salut 
dans une communauté bien réglée, entouré de frères qui 
marchent dans la même v o i e , et tendent au même but. 

CHAPITRE I I . 
DIFFICULTÉS DE LA VIE DE COMMUNAUTÉ , ET QUELS SONT 

LES ESPRITS QUI Y SONT PROPRES. 

I • • iJtïLÀc-# L4 
Quoique la vie de communauté soit, comme nous l'a 

vons montré, plus facile et plus douce que la vie soli-
taire , elle ne laisse pas cependant d'avoir ses peines et 
ses difficultés ; et elles ne sont pas légères. Ce n'est pas 
une petite chose de mener une vie vertueuse et parfaite 
en communauté. Sous certains rapports la vie solitaire 
n'est point aussi pénible que la vie commune. Tout homme 
s'aime naturellement beaucoup , il supporte avec facilité 
ses imperfections, il arrive même souvent qu'il ne les 
voit pas et qu'il ne les sent pas; s'il les vo i t , il les voit 
beaucoup moindres qu'elles ne le sont; quelquefois même 
il croit que ce sont des perfections. Mais on n'est pas 
ainsi trompé quand il est question des défauts du prochain 
que l'on n'aime pas à beaucoup près autant que soi ; ils 
sont bien plus visibles et plus sensibles, il est bien plus 
difficile de les supporter, et être obligé de le faire tous les 
jours n'est pas une chose aisée. 

Que tous ceux qui sont appelés à la vie de commu-
nauté prennent donc le plus grand soin de s'exercer à U 
pratique des vertus qui sont nécessaires dans cette situa-



tion Imitons l'exemple de Samuel, de qui il est dit dans 
l'Ecriture • Le jeune Samuel se fortifiait et croissait , 
aimé de Dieu et des hommes (1) ; de Zacharie et d'Elisa-
beth, à qui saint Luc rend ce témoignage : Ils étaient 
tousdeux justes devant Dieu, marchant dans tous les eom-
mandemènsduSeigneursansdonneràpersonnelemoindre 
sujet de se plaindre d'eux (2); de Notre-Seigneur : Jésus 
croissait en sagesse, et en âge et en grâce devant Dieu et 
devant les hommes (3) Saiut Paul, le grand imitateur et 
le vrai disciple de Jésus-Christ, dit à Félix, gouverneur 
de la Judée, en lui rendant compte de sa vie et de sa 
conduite : Je m efforce d'avoir toujours ma conscience 
sans reproche devant Dieu et devant les hommes ^ de 
manière à ne jamais offenser personne (4). Le meme 
Apôtre donne cet avis aux Corinthiens : Vivez sans re-
proche parmi les Juifs, les gentils et les fidèles vous 
voyez que je m efforce de plaire à tous en tout (5); et 
comme l'explique saint Jérôme : Je cherche a plaire a 
tous pour leur salut ; si quelqu'un éprouve quelque chose 
contre moi c'est sans raison, je n'en suis pas la cause (6). 
Saint Paul dit encore aux Romains : Ayez soin dé faire 
le bien , non-seulement devant Dieu , mai* aussi devant 
les hommes, c est-à-dire, cherchez non-seulement tappro-

(1) Puer Samuel proficiebat a,que crcscebat, et placebat tam Domino , 

quhm hominibus. 1 . Heg. 2. 26 . m ,„,i-,tis et 
(1) Erant ambo jus» ante Deum , inceden.es m ommbus mandaUs 

justification»»» Domini sine querela. Luc. 1. 6 . , l o m i nes . 
(3) Proticiebit sapientia, et aUate , et grat.a apud Deum , et hommes-

i <) fJQ 
(4) Stuileo sine offendiculo conscientiam habere ad Deum et ad hom.-

" ^ T r / c f f e l t e L Judasis, et Gen.ibus, et Ecc.esia, Dei , s.cut 

et e "0 per omnia omnibus placeo. 1. Cor. 10. 32. 

m Z me sic exhibeo u. omnibus p.aceam ad profcc.um = s. qa.s e 

„ . I L u Ï odisse volucrit, eSo non sum in culpa. * ^ 

M. 

bation de Dieu , mais celle des hommes, pour leur édi-
fication (I) . Il écrit aux Philippiens : Faites tout sans 
murmurer et sans contestations, afiti que vous soyez 
sans reproches (2). Voilà ce qu'il faut apprendre pour 
vivre en communauté, nous allons entrer dans plus de 
détail. 

L'expérience nous montre que dans toute les commu-
nautés d'hommes ou de femmes, il est des esprit différens: 
il en est qui vivent toujours contens, tranquilles et en 
paix, soit avec eux-mêmes, soit avec les autres ; il en est 
au contraire, qui sont toujours mécontens, inquiets, cha-
grins, qui supportent avec peine la conversation des 
autres, et trouvent toujours quelque chose à reprendre. 

Jacob était un homme pacifique, plein de douceur , 
s'accommodant avec tous. Esau était d'un caractère dur 
et difficile ; son père Isaac lui avait même prédit qu'il 
ferait la guerre toute sa v ie , qu'il serait toujours en que-
relle (3) ; cependant ils étaient jumaux et vivaient dans la 
même maison. Ismaëlnous montre encore mieux l'exemple 
de ces caractères peu sociables. L'ange dit à sa mère lors-
qu'elle était enceinte : il sera farouche ; sa main sera 
contre tous, et la main de tous contre lui ; il plantera ses 
tentes vis-à-vis de tous ses frères; il s'opposera toujours 
à eux , il ne pourra s'accorder avec personne (4). 

Quoique l'état religieux soit un paradis terrestre, 
comme on lui en a donné le nom, ces esprits que nous 
venons de peindre ne l'éprouvent pas, on dirait vraiment 
que c'est pour eux tout le contraire. Ce sont des ames 

(1) Providentes bona non tantùm coram Deo, sed e.iam coram omnibus 
hominibu^ Rom. 12. 17. 

facile sine murmurationibus et bœsitaiionibus ut silis sine 
querela. Phil. 2 . 14. 

(3) Vives in gladio. Gen. 17. 40. 

( 4 ) Hic eril férus homo , manus ejns contra omnes, et manus omnium 
Contra eum, eCè regione universonim fratrum suoruni figet (abemacula. 
Ocn. 16. 12. 



agitce« par les vents , battues par la tempête, non pas au 
milieu de l'Océan , mais dans le port. Ces Relig.eux ont 
toujours l'épée à la main, non sur le champ de bataille , 
mais dans le repos de la paix. Elevés à la plus haute région 
de l'air, ils ressentent encore les orages qu'ils ont sous 
leurs pieds. Quelle estla cause de ces malheurs ? c'est que 
ces personnes ne sont pas propres à vivre en communauté, 
soit qu'il y ait dans leur nature quelque chose qui y soit 
opposé, soit qu'elles manquent de vertu, et ne veulent pas 
s'imposer la moindre contrainte. 

Si maintenant on veut connaître quels sont les esprits 
les pliis propre à vivre en communauté, je dirai qu ,1 en 
est qui sont si bien disposés , qu'on dirait qu'ils sont faits ^ 
pour les communautés , et les communautés pour eux 
comme on le dit de saint Bonaventure et du pape samt 
Célestin ; les esprits les plus propres à cette vie , sont ; 
1° les esprits naturellement portés à la régularité ; ^ les 
esprits doux , paisibles , gracieux et aimans : 3° les espr.ts 
respectueux , pleins de déférence , civils et honnêtes 
4° les esprits remplis de condescendance, qui ne s ol-
fensent de rien , qui ne se plaignent pas aisément, qui 
coulent facilement sur les petites faiblesses qu, se trouvent 
dans tous les hommes, et qui savent les dissimuler pru^ 
demment ; 5» les esprits charitables et officieux, qu, aiment 

3 ^Le^jére'Antoine Quadrius de la Compagnie de Jésus , 
homme d'une haute capacité et d'une grande vertu qui 
avait gouverné les Indes orientales pendant treize ans en 
qualité de provincial où il avait rendu de grands -
vices, avait coutume de dire qu'il y avart une g r a n d e ^ 
r e n c e ^ n t r e u n h o m m e d e b i e n e t u n b o n R e h g i e u A p e u 

être homme de b ien , disait-il, quand on a la cra e d e 
Dieu la vertu suffit pour rendre un homme vertueux 
mais il faut quelque chose de plus pour faire un bon Re-
ligieux, il faut ajouter à tout le reste un esprit discip^able, 

régulier et réglé, qui pratique la vertu selon son institut 
•lu. se laisse conduire sans résistance par ses superieu s ' 
qu, se phe avec bonté , simplicité et patience, aux d r l c ' 
teres et a l'humeur de ceux avec lesquels il vit (I ) 

Si les personnes douées de ces qualités sont propres à 
cette vie de communauté , il en est d'autres qu i ' ont a u 

e^rendrn0^ l S ' , 0 S l t l 0 n S ' s e r o n t t o u j ° u rs malheureuses 
et endront les autres malheureux: ce sont ces esprit 
particuliers qui se tiennent à l'écart, délicats , q u i J f o r 
mahsentde tout,audacieux, méprisans, rudes hargneux 
pquans qui ne peuvent supporter les a u t r ^ qu 
trouvent a redire à tout ; quelle peste pour une eommu-

Quat re humeurs composent notre organisation corporelle* 
mais une prédominé toujours les autres, de sorte auè 
nous sommes sanguins , ou phlegmatiques, ou bilieux 
mélancoliques ; selon que ces différentes humeurs régnent 
S U S d e f ° r C e ' , a ^ ^ C O m f f i U n a u t é devient plus 

Les esprits sanguins sont aimans , traitables cou-
rageux , officieux , généreux , voilà le bien ; mais voici 
° m a I : s o n t bouillans, railleurs, affectionnés aux plai-

s,rs et aux créatures. Les phlegmatiques sont doux, bon, 
paisibles , faciles à conduire, ne faisant aucun bruit dans 
a maison ; mais ils sont lâches , inconstans , paresseux , 
ans vigueur et sans énergie. Les bilieux sont hardis en ' 

treprenans, ont du cœur ; mais il sont vifs , précipités 
- p a t - , colères, rudes, quereleurs, al.iJrs, e' ^ 
g a l e u x Les mélancoliques sont retenus et cinstans ; 
mais d sont chagrins, difficiles, soupçonneux, ombrageux 

7 Z nsS T h é S k ' e u r P r o P r e jugement. Tou's J > 
differens caractères sont sans doute propres à la vie reli-
gieuse, pourvu que l'on prenne ce qu'il y a de bon , et 

(1) 3 . P. Ilistor. Societ. Ub. 8 . a. 281. 



qu'on corrige ce qui est défectueux ; si on ne se corrige 
pas, les caractères les plus pénibles à supporter sont les 
caractères mélancoliques et bilieux à l 'excès. 

Il faut cependant que personne ne se découragé , H 
faut vouloir et aimer le caractère que Dieu nous dornie , 
puisqu'il nous l 'a donné pour le servir , l'honorer , faire 
notre salut et arriver à la perfection ; ce qui est non-seu-
lement possible , mais se fera infalliblement si nous y 

„ menons notre travail et nos soins , parce que Dieu nous a 
préparé la grâce pour c e la , et qu'il veut nous donner les 
orces nécessaires pour atteindre le but qu'il s est propose; 

mais malheureusement il est peu de personnes qui veulent 
se faire violence , reformer leur caractère; 
souvent dans les maisons religieuses des personnes ayant 
de bonnes qualités, pleines de talens, qui pourraient a,re 
de grands progrès dans le service de Dieu , être utiles a 
la communauté , au prochain, et d'abord aelles-memes 
ne vouloir pas se donner la plus petite peine pour corriger 
une imperfection., veiller un peu plus sur elles se retenir 
d avantage ; alors les talens deviennent inutiles, et ce 
t T y a de bon perd toute sa force. La plus petite piece 

La nature ne pro P d e s u i t e , nous le 

tere , tel que u perfectionner ce qui est 

nous travaillons, nous pourrons en faire un « 

usage. 

CHAPITRE III. 

PREMIER PRINCIPE POUR BIEN VIVRE EN COMMUNAUTÉ. 

Tout ce qui tient à cette question importante peut se 
réduire à trois ou quatre principes ; nous donnerons le 
premier : saint Bernard nous fournira les trois autres. 

Il faut d 'abord savoir et s'inculquer profondément 
dans l'esprit que , si l 'on veut avoir du contentement dans 
une communauté , il faut en donner ; c'est une chose na-
turelle, l'un ne peut pas aller sans l'autre. Si vous donnez 
du contentement dans la maison où vous êtes , vous en 
aurez : rien n'est plus juste , on doit vous donner ce que 
vous donnez, vous traiter comme vous traitez les autres. 

11 n'est pas difficile de montrer la justice de cette con-
duite , il suffit de se rappeler la loi du Talion, presqu aussi 
ancienne que le monde. La nature et la loi qui l 'expliquent, 
veulent que celui qui fait du mal souffre le même mal ; que 
celui qui a offensé soit offensé et puni d'un châtiment 
semblable au crime commis. Aussitôt après le déluge Dieu 
dit à Noë : Quiconque aura répandu le sang de thomme, 
son sang sera répandu (1). Moïse confirme cette loi dans 
trois endroits différens, il dit dans l 'Exode : (EU pour 
œil, dent pour dent, main pour main , pied pour pied , 
brûlure pour brûlure, plaie pour plaie , meurtrissure 
pour meurtrissure (2). Dans le Lévitiqueil dit : blessèure 
pour blessure, œil pour œil, dent pour dent ; de même 

(1) Quicumque cffuderU humanura sanguinem, fundelur sanguis illius. 

Gea. 9 . 6 . 

(2) Oculum pro oculo, dcniem pro dente, manum pro manu, peden. 
pro pede, aduslionem pro adusiione, vulnus pro vulncre, Uvorem pro 
livorc. Exod. 21. 24 . 



qu'il^ aura outragé, ainsi il sera outragé (1). Il répète 
la même chose dans le Deuteronome (2). 

Ce n'est pas cependant, dit saint Augustin, que cette 
loi ait ete faite pour nourrir la vengeance et la fureur , 
mais pour lui donner des bornes raisonnables (3). La raison' 
et la justice demandent que le mal fait injustement en-
traîne le même mal en châtiment; c'est pour cela que la loi 
du Tahon a été établie, afin que la crainte du même mal 
retint le bras qui voulait frapper. Cette loi a été sagement 

^établie , dit Tertulien , parce qu'elle va au devant du mal 
et retient la mauvaise volonté par la peur (4). Il dit 
ailleurs : l'appréhension d'un mal qui est permis empêche 
de commettre celui qui ne l'est pas (5). 

Puisque la loi du Talion est une loi naturelle, divine et 
humaine , que Dieu l'a établie ou permise chez les Juifs 
pour de bonnes raisons ; il faut en tirer la conséquence 
qui si vous voulez être heureux dans une communauté, 
il faut rendre heureux les autres ; faites aux autres ce que' 
vous voulez qu'ils vous fassent. Dieu peut permettre que 
cela vous arrive, alors vous n'aurez que ce que vous aurez 
mérité ; si cela n'arrive pas , ce sera par un sentiment de 
compassion que l'on aura pour vos faiblesses. Tout ce que 
•vous voulez que les hommes vous fassent, dit Jésus-
Christ: faites-le leur aussi, car cest la loi et les pro-
phètes (6) ; il dit ailleurs plus amplement : comme vous 

(1) Fracturam pro fraclora , oculuni prooculo, dcntera pro dente resti-
tuel : qualem inf)i\erit maculam, talem sustinere cogelur. Levit. 24 . 20 . 

(2) Deut. 19. 21 . 
(3) Vindicte et furoris non fomes, sed limes est justus. Auyust. lib. 

12. contra Faustum cap. 25. 

(4) Ut unusquisquc respiciens licentiam secondai injuria?, a prima 
semetipsum contineret. 'J'ertul. ad Marc-ion. I. 4 . c. 16. 

(5) Ut sic improbitas astuta cessaret, dum secunda injuria pCrmissa 
prima terretur, et prima deterrila nec secunda commiliitur. Lib. 2. c. 18. 

(6) Omnia quxcunque vullis ut faciant vobis homines, et vos facile 
illis, est enim lex et Prophelœ. Ma ah. 1. 12. 

voulez que les hommes vous fassent, faites leur aussi de 
même. ...Ne jugez point, et vous ne serez point jugé ; 
ne condamnez pas, et vous ne serez pas condamné ; re-
mettez , et il vous sera remis ; donnez, et il vous 'sera 
donné...., car on se servira envers vous de la même me-
sure dont vous vousserez servi( 1). Nadabet Abiù, fils 
d'Aaron, furent brûlés par le feu étranger dont ils avaient 
voulu se servir pour les sacrifices contre la défense de 
Dieu (2). On coupa au roi Adonibezec l'extrémité des 
mains et des pieds , et il avoua au milieu de son supplice 
qu'il avait fait souffrir cette cruauté à soixante et dix 
rois (3). David commet un adultère , il est déshonoré par 
son fils (4). Goliath a la tête tranchée avec la même épée 
dont il voulait se servir contre les Israélites (5). Aman est 
pendu à la potence qu'il avait fait élever pour Mardo-
chée (6). Les pierres qui devaient servir à lapider Su-
sanne, servent à lapider les deux vieillards (7). Daniel 
ne reçoit aucun dommage dans la fosse aux lions ses 
accusateurs sont dévorés (8). Vhomme a ouvert un "pré-
cipice,, dit David: il Va creusé et il est tombé dans le 
gouffre qu il apréparé-, son injustice descendra Sur lui, 
et son iniquité pèsera sur sa té te (9). 

Ce n'est pas qu'il faille supposer aux autres de si mau-

(1) Prout vuliis ut faciant vobis homines, et vos facile illis simUitcr : 
Nohtc judicare et non judicabimini, noli.e eondemnarc et non condem-
nabimim, d.nuttite et dimit.cmini, date et dabilur vobis.. . . cadem quippe 
mensura qua mensi fueritis, remelielur vobis. Luc. 6 . r . 31 . 37 et 38 

(2) Levit. 1 0 . 1 . 
(3) Judic. 1. 1 . 
(4) 2 . Reg. 16. 12. 
( 5 ) 1. Reg. 17. 51. 
( 6 ) Esther cap. 7 . 10. 
( ? ) Daniel. 13. 61 . 
(8) Daniel. 14. 40 et 41 . 

(9) Incidit in foveam quam fccil. Conrertetur dolor ejus in caput ejus 
et in verticcm ipsius iniquitas ejus descendet. Psal. 7. 16. 

T O M . H. 



vaises intentions ; car la vengeance est défendue aux 
chrétiens par la loi nouvelle, et les moindres ressentimens 
sont interdits aux Religieux qui, par vocation, sont obligés 
de tendre à la perfection. Ce serait un grand péché de 
croire témérairement que nos frères sont assez imparfaits, 
assez peu disposés à supporter nos défauts , pour qu'ils ne 
comprissent pas ce qu'a dit S. Paul : Portez les fardeaux 
les uns des autres , et vous accomplirez ainsi la loi de 
Jésus-Christ, qui est la loi de la charité (1) ; ou ces autres 
paroles : Si quelqu'un, par surprise, est tombé dans le pé-
ché , vous qui êtes spirituels, instruisez-le en esprit de 
douceur , en pensant que vous pouvez aussi être tentés. 
Mais ce que nous disons n'a pas rapport à la vertu des 
autres , mais à ce que nous méritons ; nous parlons de ce 
qui arrivera, si Dieu exerce envers nous sa justice , et ce 
que nous éprouverions si les autres n'étaient pas meilleurs 
que nous. O n peut dire souvent ce que Saul disait à David: 
Tu es plus juste que moi, car tu ne m'as fait que du bien, 
et je ne t'ai rendu que du mal (2). Quelle obligation, 
disait saint François, avec toute sa douceur et sa patience, 
ont vos frères de souffrir vos vexations et vos insultes ? 
comment prouverez-vous qu'ils sont tenus de supporter 
vos caprices, la froideur de votre visage, l'âpreté de vos 
paroles, l'indiscrétion de vos avertissemens, l'injustice 
de vos actions ? Qui vous a donné cette autorité ? D'où 
tenez-vous le pouvoir légitime de prendre cet ascendant 
sur eux ? Etes vous leur supérieur ? Si vous voulez faire 
un peu de réflexion, vous verrez que c'est votre peu de 
vertu, votre mauvaise humeur, la rudesse de votre esprit, 
le désordre de vos passions qui vous font prendre ces li-
bertés. Quand vous donnez aux autres desmécontentemens 
et de la peine , vous méritez d'en recevoir. Ecoutez ce 

(1) Galat. 6 . 
(2) Justior m es quàm ego : tù enim triboisti iriihi bona, ego aulem 

reddidi tibi mala. 1. Reg. 24. 
.11 . W u t 

que vous dit Isaïe : Malheur à toi qui portes partout le 
ravage ! ne seras-tu pas ravagé à ton tour ? Tu méprises 
les autres, ne seras-tu jamais méprisé (1) ? 

De plus, si les personnes auxquelles vous causez de la 
peine ont assez de sagesse et de vertu pour vous suppor-
ter, et ne point user du droit qu'elles auraient de résister 
à vos mouvemens d'humeur, le supérieur est obligé par 
le devoir de sa charge, comme père et comme juge , de 
s'opposer à ce désordre, de défendre ceux qui sont in-
justement attaqués, pour vous corriger, conserver la 
paix et le repos des autres, suivant ces paroles que Dieu, 
dont il tient la place, dit dans Isaïe : Il rendra la justice 
aux pauvres, il sera le vengeur des hommes sans do-
fense (2) , il reprendra avec une sévère justice ceux qui 
molestent les humbles et les débonnaires qui, pour éviter 
les discussions, aiment mieux se taire et garder le silence. 
Moïse a déclaré en termes exprès ce principe de justice 
dans le Deutéronome : Ses supérieurs le traiteront comme 
il a voulu traiter son frère, et vous oterez le mal d'au 
milieu de vous, afin que les autres entendant soient dans 
la crainte, et qu'ils n'osent rien faire de semblable (3). 
Ils n'auront aucune pitié; ils demanderont ame pour 
ame , vie pour vie, dent pour dent, main pour main, etc. 

Concluons avec saint Paul, d'après ce premier prin-
cipe de la vie de communauté, que le Religieux moisson-
nera ce qu'il aura semé (4). S'il sème la paix et le con-
tentement pour les autres, il aura paix et contentement ; 

(1) Y » qui prxdaris , nonne et ipse prœdaberis? et qui spernis, nonne 
cl îpse spemeris? Isa. 33 . 1 . 

(2) Judicabit in justitia pauperes, et argaet in œquitalc pro raansue-
tis terra. Isa. cap. 1 1 . 4 . 

(3) Reddcni ei sicut fralri sno faeere cogitavit, et aaferes raalum de 
medio tniT ut andienies c*teri limorera habeant et nequaquam falia au-
deant faeere DeiU. 19. 19. ..,.., 

(4) Ou* seminaverit horoo, bœc et mclet. Galbt. 6 . 8 . ' . 



s'il jette le trouble, il recueillera le trouble; s il sème le 
vent, il recueillera la tempête (1). 

CHAPITRE IV. 

SECOND PRINCIPE. 

Saint Bernard voulant apprendre à ses Religieux à 
bien vivre en communauté, leur dit : « Je crois que vous 
" vivez bien en communauté si vous avez un esprit ami 
« de la régularité, sociable et humble. Ami de la régu-
« larité pour vous , sociable avec le prochain, et humble 
« envers Dieu (2). » Voilà quels sont les principes de 
saint Bernard ; nous allons les développer. 

Celui qui Vit en communauté doit être intimément 
convaincu «¿'¡1 est membre d'un corps et partie d'un 
tout ; que Î$ communauté est ce corps et ce tout ; que 
tous'ceux qui vivent dans la maison sont les parties qui la 
composent. Il faut donc que le Religieux, remplissant 
toutes les conditions imposées au membre par rapport au 
corps, et à la partie par rapport au tout, agisse comme il 
doit agir, autrement il ne sera ni membre, ni partie. 
Tout le bien de la vie de communauté consiste dans ce 
principe bien entendu et mis en pratique. 

Toute la perfection d'un corps consiste dans l'assem-
blage bien ordonné, et dans l'union mutuelle et parfaite 
de tous les membres ; car le corps n'est autre chose que 
les membres étroitement .unis ; il en est de même d'un 

(1) Ventam seminahunt, el turbinem mclent. Oseœ c. 8 . 1. 
(2) Arbitrar quòd tu, qui in congregatone es , bene vi vis, si vivis 

ordinabiliter, sociabiliter, et Iiumilitcr : ordinabiliter tibi, sociabiliier 
proximo, humiliter Deo. Serm. 1. in festo Apost. Pétri et Pauli. 

tout par rapport à ses parties. Plus l'assemblage est bien 
ordonné, plus la liaison est étroite ; plus l'union est intime, 
plus le corps et le tout sont parfaits. Mais si on trouble 
cet ordre, si on rompt cette union, la beauté disparaît, 
fout est défectueux. Aussi saint Grégoire de Nazianze 
disait : C'est sur l'ordre que tout l'univers est établi; c'est 
ce qui le conserve et raffermit, et qui lui donne toute 
sa beauté. 

Le membre est fait pour le corps, la partie pour le 
tout ; par l'ordre et l'inclination de leur nature, tout ce 
qu'ils sont, tout ce qu'ils possèdent, tout ce qu'ils font est 
pour le bien du corps et du tout. Si les membres ne se 
voyaient qu'eux-mêmes, s'ils ne travaillaient qu'à leur 
profit particulier, ils ne seraient plus membres, ils se-
raient tout. Le bien particulier doit toujours avoir pour 
fin le bien général, dit Aristote, et après lui saint Thomas ; 
il doity tendre de toute sa force; chaque partie intégrante 
est faite pour composer un tout, et tous les êtres particu-
liers de la nature pour former tout ce grand univers ; c'est 
pour cela que la divine providence a imprimé une incli-
nation si forte à chaque partie pour conserver le bien et 
empêcher le mal du tout ; nous voyons tous les jours des 
exemples extraordinaires de cette vérité. 

Quel n'est pas l'effort de toutes les parties de l'univers 
contre le vide ? Elles s'unissent et se roidissent toutes pour 
le combattre, elles ne lui laissent pas la plus petite entrée 
dans l'univers, parce qu'elles savent qu'il y causerait de 

• terribles ravages, détruirait l'harmonie et l'union qui 
existent entre elles, que cet œuvre admirable de la créa-
tion retomberait dans le cahos. Et sans sortir de nous-
mêmes , ne yoyons-nous pas, par un mouvement subit et-
naturel, le bras et la main couvrir la tête dans le moment 
du danger, recevoir sans crainte le coup qui la menace ; 
parce que la conservation de tout le corps tient à la con-
servation de la tète et non à celle du bras ou de la main. 
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proximo, humiliter Deo. Serm. 1. in festo Apost. Pétri et Pauli. 
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Ces principes posés, nous disons que le Religieux est 
membre d'un corps mystique et partie d'un tout moral. 
Ce corps mystique , ce tout moral, c'est son institut. Il 
doit donc agir avec l'esprit et la perfection d'un membre 
de cet institut, ou une partie de ce tout ; il faut alors qu'il 
vive avec régularité. 11 faut, dit saint Bernard, que vous 
preniez tellement garde à vous, que vous marchiez avec 
régularité devant Dieu, et devant le prochain, pour ne 
point offenser Dieu, et ne pas scandaliser le prochain (1). 

Prenons pour modèle de cet. ordre et de cette régula-
rité-les membres de notre corps : il n'en est pas un qui ne 
soit à la place qu'il doit naturellement occuper ; ils ont 
tous leur emploi particulier; ils travaillent sous la direc-
tion de celui qui doit conduire tout l 'ouvrage, ils ne tra-
vaillent que pour le bien du corps ; alors tout est dans 
l 'ordre, le corps croit et se fortifie, et les membres s'en 
trouvent bien. C'est ainsi que doit se conduire le Reli-
gieux dans l'ordre auquel Dieu l'a appelé. 

1° 11 faut qu'il garde sa place sans chercher à en avoir 
une plus haute qu'il ne mérite pas. Un membre disloqué 
qui n'est pas à sa place naturelle, fait souffrir au corps 
de grandes douleurs. Un Religieux qui ne veut pas être à 
sa place ; qui usurpe l'autorité qu'il ne doit pas avoir , 
remplit toute une communauté de troubles. Tout ce qui 
est dans notre corps est bon et utile, tant que tout est à 
sa place, tout devient nuisible quand il y a déplacement. 
La bile est tranquille et profitable lorsqu'elle est renfer-
mée dans sa petite demeure ; elle fait de furieux ravages 
quand elle se répand au dehors : le sang qui nous nourrit 
eftious fortifie se corrompt lorsqu'il n'est plus renfermé 
dans ses vaisseaux : l'œil hors de son orbite est horrible à 

(1) Ordinabilitef.... Ut in omni convcrsationc tua sollicitus sis ol.scr-
vare vias tuas, et in conspcctu Domini, et in conspectu proiiini, «Mens 
el tibi a pcccalo, et illi a scandalo. Serm. cit. 

voir. Gardons , dans une communauté, l 'ordre et le rang 
qui nous a été assigné, alors nous contribuerons à sa per-
fection selon nos forces. Une chose qui est à sa place est 
toujours de service, et elle contribue toujours à l'orne-
ment de la maison. 

Quoi de plus beau et de plus admirable que le temple 
de Jérusalem du temps du roi Josias s Les chantres, dit 
l'Ecriture , étaient dans leur rang; les portiers veillaient 
à toutes les portes, sans s'éloigner un seul moment de 
leur ministère (1). La reine de Saba fut ravie d'admira-
tion en voyant l'ordre qui régnait dans la maison de Sa-
lomon (2). L'auteur de la vie de saint Bernard dit que , 
pendant que le Saint gouvernait le monastère de Clair-
vaux , rien n'était plus digne d'admiration que l'ordre 
qui y régnait. Le bel ordre, dit-il, que la charité bien 
ordonnée produisait dans cette vallée pleine d'hommes , 
la rendait à chacun d'eux une solitude : un homme sans 
ordre devient une multitude à lui-même , quoiqu'il soit 
seul ; une multitude d'hommes bien réglés , dans l'union 
de cœur et la pratique du silence , ressemble à une soli-
tude ; c'est un désert intérieur (3). Il faut conclure de 
tout cela que l'ordre est indispensable à une commu-
nauté. 

2° Le Religieux ne doit pas être oisif ; il doit travailler 
comme tous nos membres travaillent, suivant l'emploi 
qui leur est imposé par la nature. Que tous, dit saint 

(1) Cantores stabant in ordine suo.. . . janitores vero per portas singu-
las observabant, ita ut nec puncio quidem discederent à rainisterio. 
2 . Parai, cap. 35. v. 15. 

(2) 3 Reg. 10. 5 . 

(3) Yallcm illam plenam hominibu* ordinis ratione charilas ordinata 
singulis solilariam faciebat; quia sicut unus inordinalus, etianj cùm 
sol us est, ipse sibi turba est. sic ibi unitate spiritus et regularis lege 
sjlenlii in multitudinc hominum ordinala solitudinein cordis sui singubs 
ordo ipse defeodebat. Lxb. 1 . ritce Bern. cap. 1. 



Ignace dans sa règle, quand ils ont assez de santé, s'oc-
cupent de choses spirituelles ou extérieures, afin que l'oL 
siveté, qui est la mère de tous les vices , ne trouve pas , 
autant que possible, entrée dans cet ordre (1). Saint 
François dit à ses Religieux (2) : Que ceux qui savent 
travailler travaillent à ce qu'ils peuvent faire sans offenser 
Dieu et avilir leur position, selon les paroles du prophète : 
Parce que vous mqngerçz le fruit de vos travaux ; vous 
serez heureux et comblés de bien (3). L'Apôtre dit: Celui 
qui ne veut pas travailler ne doit pas manger (4) ; mais 
il faut rapporter le texte dans son entier, parce que les 
Religieux oisifs et les paresseux y trouveront la condamna-
tion de leur conduite -.Nous vous ordonnons, mes frères, 
qu nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, que vous ayez 
à voy,s séparer de tous ceux d'entre nçs frères qui se 
conduisent (Tune manière déréglée, et non selon la tra-
dition qu'ils ont reçue de nous. Car vous savez vous-
même^ ee qu'il faut faire pour nous imiter, puisqu'il 
n'y a rien eu de déréglé dans la manière dont nous 
avons vécu parmi vous. Nous n'avons mangé gratuite-
ment le pain de personne ; mais nous sommes tous unis 
jour et nuit dans les labeurs et les fatigues pour ri être 
ii charge à aucun de vous; ce ri est pas que nous rien 
eussions le pouvoir, mais cest que nous avons voulu vous 
donner en nous un exemple à imiter. Aussi, lorsque 
nous étions avec vous , nous déclarions que celui qui ne 
veut pas travailler ne doit pas manger. Or, nous avons 
appris qu'il y en a quelques-uns parmi vous , dont la 
conduite ri est pas réglée, qui ne travaillent point, et 
qui se mêlent de ce qui ne les regarde pas. Nous ordon-

(1) Sum. Constil. 44 . ex p. 3 . cap. 1. § C. 
(2) 1. Regul. cap. ï . 
(3) Lal>ores manuum luarum quia manducabis, bealus es et bene tibi 

erit. Psal. 121. 2 . 

(4) Si quis non vulloperari, nec manducel. 2 . Thessal. cap. 3 . 10. 

nons à ceux-là, et nous les conjurons,par Notre-Seigneur 
Jésus-Christ de manger leur pain en travaillant en 
paix (1). 

Il est certain que les paresseux sont grandement à charge 
à une communauté; ce sont des arbres sans fruits, comme 
le disait un ancien Père du désert, quoique plantés en 
bonne terre et que rien ne leur manque pour en porter ; 
ils ne contribuent en rien au travail commun, ils ne sou-
lagent point les autres, ils augmentent au contraire leurs 
peines, se nourrissent de leurs fatigues, s'engraissent de 
leurs sueurs, n'est ce pas une véritable injustice? Ils par-
ticipent cependant au bien public, ils jouissent aussi 
bien que les autres de ce qui est dans la maison ; il est 
donc bien raisonnable qu'ils y mettent quelque chose 
de leur côté, autrement ils méritent d'être punis par 
la privation de ce à quoi ils n'ont pas voulu con-
tribuer. 

Les abeilles qui ne veulent pas travailler sont chassées 
de la ruche (2). Saint François appelait les Religieux fai-
néans frères mouches. Un jour il en trouva un qui errait 
dans le monastère, regardant cà et là, sans rien faire ; 
il le chassa de la compagnie des autres en lui disant ; 
allez vous promener, frère mouche, qui, sans travailler 

(1) Denuntiamus vobis, fratres, in nomine Domini nostri Jesu Clirisli, 
ut snbtrahatis vos ab omni fratre ambulante inordinatè et non secundùm 
traditionom quant acccperunt à nobis ; ipsi enim sci'is quemadmodum 
oporteat imitari nos, quoniam non inquieti fuimus inter vos, neque gra-
tis panera manducavimus ab aliquo, sed in labore et in fatigatione , nocte 
et die operantes, ne quem vestrum gravaremus ; non quasi non habueri-
nius polestatem , sed ut nosmetipsos formant daremus vobis ad imitandum 
nos. Nam et cùm essemus apud vos, hoc dcnuniiabainus vobis , quoniam 
si quis non vult operari nec raanducet; audivimus enim inler vos quos-
dam ambulare inquiété, nihil operantes , sed curiosè agentes. lis autem 
qui ejusmodi sunt, denuntiamus et obsecramus in Domino Jesu Christo, 
ut cum silentio operantes, suum panera manducenl. Jbib. a. v. 6 . 

(2) Ignavum, fucos, pecus àprœsepibus arcent. Virg. 4 . Gcorg. 



voulez profiter du travail et de la peine de vos frères, 
vous êtes un méchant frélon qui mangez le miel que vous 
n'avez pas fait( l ) . Il en est de cettesorte dans toutes les 
communautés, qui passent toute la journée sans'rien faire, 
tandis que les autres sont occupés à leurs emplois, ou à 
des actions qui sont profitables à la maison, et qui 
viennent avec assurance au réfectoire manger le pain que 
les autres ont gagné à la sueur de leur front. Ce sont 
même ces paresseux qui ont toujours à blâmer, et qui 
reprennent dans les plus petites choses ceux qui tra-
vaillent. Tous n'ont-ils pas sujet, dit saint Chrysostôme, 
de condamner un paresseux, de se plaindre de lui et de 
dire : à quoi sert cette personne ? C'est un fardeau inutile, 
ce n'est pas assez, c'est une charge pour la maison, elle 
se nuit à elle-même, et elle nuit aux autres le plus 
souvent. 

Non contens de manger le travail des autres, ces Re-
ligieux fainéans leur empêchent même de travailler, 
soit par l'exemple de cette vie oisive, qui ne laisse pas 
d'avoir ses attraits, parce qu'elle présente plus de dou-
ceur et de repos, soit par de mauvais discours, soit 
par envie, par des importunités; c'est un véritable far-
deau, et celui qui a le malheur d'en être entourré n'en 
fait pas mieux sa besogne, il s'en faut. 

D'ailleurs il est impossible qu'un Religieux oisif ne de-
vienne odieux à ceux avec lesquels il vit , et il deviendra 
bientôt vicieux. Il y a long-temps que l'on a dit : l'oisi-
veté est la mère de tous les vices. L'oisiveté enseigne 
une grande malice (2). Elle fait naître toutes les niai-
series , dit saint Bernard ; elle est la persécutrice de toutes 
les vertus (3). L'homme qui ne fait rien doit nécessaire-

(1) Ton>. 3 . opusc. S. Franc, apopfat. 15. 
(2) Multam malitiam docuit otiosilas. Eccli. 3 3 . 29. 
(3) Mater est nugaruui et noverca omnium virtutum. Bern. W>. 2. de 

Consid. cap. 13. 

ment faire du mal : d'abord parce que c'est une espèce 
de mal de ne rien faire de bon , et que l'oisiveté par elle-
même est un mal, mais ensuite parce qu'elle est la cause 
de bien des maux. Un homme oisif est comme une terre 
de labour qui se repose, elle portera bientôt de mau-
vaises herbes et se couvrira de chardons. Un homme 
désoccupé est capable de commettre toute espèce de 
fautes, parce qu'il y est porté, que c'est dans cet état 
que le démon peut plus facilement le tenter et le 
vaincre. C'est alors, disaient les moines d'Egypte, au rap-
port de Cassien, qu'une foule de démons tentent, tandis 
que quand on est occupé, on n'est tenté que par un seul ; 
encore est-il facile de s'en défendre (1). Faites toujours 
quelque chose, écrit saint Jérôme à Rustique , afin que le 
démon vous trouve toujours occupé (2). 

C'est pour cela que les anciens Religieux ne restaient ja-
mais oisifs; ou ne permet jamais à un moine, dans toute 
l'étendue de l 'Egypte, de demeurer oisif (3). Après les 
temps consacrés à la prière, à la lecture, et aux autres 
exercices de dévotion, tous travaillent des mains, c 'est ainsi 
qu'ils gagnent non-seulement de quoi se nourrir, mais en-
corede bien recevoir les pèlerins et les hôtes qui viennent 
les visiter, de pratiquer la charité envers les pauvres de la 
Lybie, et les prisonniers de villes. Saint Jérôme dit, eu 
parlaut d 'eux, on a pour coutume dans les monastères 
d'Egypte de ne recevoir que ceux qui peuvent travailler; 
non pas tant pour subvenir aux besoins temporels, que 
pour le bien de l 'ame, et lui empêcher de se laisser en-
traîner à de mauvaise pensées (4). 

(1) Cass. lib. 10. cap. 23 . 
(2) Facito seinper aliquid operis ut le sempcr diabolus inveniat occu-

palum. Hier, epist. 4 . 
(3) Per totain iEgyptum nulio modo paliunlur esse oliosi. Cass. ibid. 

c«p. 22. 

(4) jKgypliorum monasleria liunc morcm lenent, nt nullum absque 
operis labore suscipiant, non tam propler vir.ius necessilalcm, quàm 
propleranimxsalutem, ne vageturpcrniciosiscogitalîonibusmens.Epist.cil-



3° Non-seulement le Religieux doit être toujours oc -
cupé , mais nous ajoutons qu'il doit l'être pour le bien de 
la communauté, c'est là le but auquel il doit rapporter 
son travail ; parce que la partie n'est pas faite pour elle-
même, mais pour le tout. Chaque membre du corps 
humain a son emploi, mais tout tend au bien-être général 
du corps ; le bien de tous devient alors, par une liaison 
naturelle et un enchaînement nécessaire, le bien de la par-
tie. Ainsi les yeux conduisent le corps, les pieds le sup-
portent , les os le soutiennent, le sang l'arrose et le nour-
rit, certains viscères réchauffent, d'autres le rafraî-
chissent, etc... Rien n'est inutile, tout sert au bien com-
mun; tout ce qui est inutile ou nuisible est expulsé. 
L'œil est bien précieux pour tous les membres du corps, dit 
saint Pierre Chrysologue, mais, s'il en est séparé, il ne 
sert ni au corps, ni à lui-même. Tous les membres à la 
vérité, lui doivent la lumière, mais c'est au corps qu'il 
doit d'être lumière (1). 

Le Religieux doit donc employer tous ses moyens et 
toutes ses forces au bien de la communauté; plus il veil-
lera au bien commun, plus il cherchera à le procurer, 
plus il méritera d'être membre de ce corps, plus il reti-
rera d'avantages: Le cœur,le foie, le oerveau sont appelés, 
les parties nobles du corps, parce que ce sont celles qui 
travaillent le plus. 

Et d'ailleurs n'est-il pas juste de travailler pour une 
maison dont on mange le pain, qui nous nourrit, qui 
nous donne le toit et le vêtement, qui pourvoit à tous nos 
besoins, qui nous éloigne des occasions du péché , nous 
donne toutes les occasions de pratiquer la vertu ; et nous 
conduit doucement et sûrement aux salut éternel. Puis-

(1) Est memhrornm commcrcio salutari prctiosus oculus , soi si persé-
vérai in corporc, alioqui ubi corpori defuerit, sibi non aderit. Kvulsus â 
corpore ncc sibi videt : debent illi inembra oinnia su» lucis obsequium : 
sed et ipse oculus sentit se debere corpori quod lux est. Servi. 132-

que notre ordre prend un aussi grand soin de nous, il 
est bien juste que nous travaillions pour lui, que nous 
prenions à cœur ses intérêts avant les nôtres, et plus que 
les nôtres. 

Cependant il est plusieurs Religieux qui se portent 
avec bien plus d'ardeur à ce qui les touche en particulier 
qu'à ce qui regarde le bien général, peu leur importe le 
reste, pourvu qu'ils aient ce qu'il leur faut. Ils sont dé-
licats, ils tiennent tant à leurs petites commodités, qu'Us 
n'ont pas garde de ce qui peut en advenir. Ils veulent 
au temps, au lieu et à leur manière ce qui leur convient. 
Ils se garderaient bien, de s'incommoder un peu, de se 
déranger d'un pas, pour se plier à l'ordre de la maison. 
11 est bien aisé de juger, qu'outre l'amour passionné qu'ils 
se portent, et qui met le dérèglement dans leur volonté, il 
y a encore un grand aveuglement dans leur esprit : ils 
ne voient pas que la partie est faite pour le bien du tout, 
que le bien général est plus important que le bien parti-
culier. Ils ne font pas attention qu'attendre un peu, plier 
sur un point, changer quelque chose avec un autre, n'est 
qu'une bagatelle, que d'autres ne voient pas même, et 
qui n'excite pas le moindre bruit. 

Et lors même que l'incommodité serait réelle, qu'elle 
serait même grave, ne faut-il pas la supporter pour le bien 
commun ? Le bras ne se met-il pas au-dessus de la tête 
pour la sauver à ses dépens, ne recoit-il pas le coup pour 
elle ? N'en est-il pas de même des autres membres ? Voilà 
ce qu'ilfaut que nous fassions, autrement nous ne saurions 
ce que c'est que de vivre en communauté, nous ne se-
rions plus partie d'un tout. En recherchant avec tant de 
sollicitude son bien particulier, on nuit au bien général 
de la communauté, on procure sa ruine et la sienne 
propre. Quand il est une partie du corps qui attire à elle 
plus de nourriture, ce ne peut être qu'au préjudice des 
autres, qui ne sont pas aussi bien nourries , alors elles de-



viennent plus faibles, et tout le corps en souffre. Si le foie 
est trop chaud, l'estomac est plus froid et n'a pas assez 
de force pour cuire les alimens ; de là les maladies, des 
maladies la mort, de la mort la destruction du corps ; et 
tout cela parce qu'une partie est déréglée , et a tout ab-
sorbé à elle seule. 

Quelques uns peuvent faire, sous certains rapports, 
mieux que d'autres pour le bien de la communauté, mais 
ils n'y tiennent pas , et ont toutes les peines du monde à 
se porter à cette chose particulière à laquelle ils sont 
propres ; ils font plus volontiers ce qui n'est pas néces-
saire et qu'on ne leur demande pas, ce à quoi ils n'ont 
aucune aptitude, parce que cela leur est plus agréable et 
va mieux à leur caprice. C'est une étrange misère de 
l'esprit humain qui va jusqu'à l'extravagance et au der-
nier aveuglement. Vous pouvez faire une chose à laquelle 
vous réussirez, on la désire de vous , on vous en prie, la 
maison en a besoin, ce sera son avantage; et cependant 
vous ne voulez pas la faire, ou vous la faites par force, 
après beaucoup de résistances , pour vous débarrasser ; 
tandis que vous entreprenez tout le reste avec facilité, 
avec jo ie , que vous y mettez tous vos soins sans réussir, 
parce que votre propre jugement vous aveugle. 

Apprenons donc une bonne fois que puisque nous 
sommes4 parties d'un tout, les membres d'un corps, il 
faut nous appliquer de toutes nos forces au bien de ce 
corps et de ce tout, en nous servant de tous les talens que 
nous avons ; car nous ne les avons que pour cela. Si nous 
ne le faisons pas, les autres membres peuvent se plaindre 
de nous avec justice, comme les membres du corps au-
raient raison de se plaindre de l'oeil, s'il ne voulait pas 
les conduire, de la langue si elle ne voulait pas parler, de 
la main si elle refusait de prendre ce qui est nécessaire , 
d'appliquer le remède sur la partie malade, enfin si tous 
les membres refusaient de remplir l'emploi que Dieu leur 

a donné pour le bien commun et le leur en particulier, 
chaque membre ayant l'attribution qui lui est propre. 

Cela est vrai, dira un Religieux, mais malheureuse-
ment je ne puis rien faire dans la maison, j 'y suis inutile, 
j e suis accablé d'infirmités qui ne me permettent plus de 
remplir aucun emploi; je suis toujours malade; il faut me 
servir, et j'ai beaucoup de peine de me voir ainsi à chargé 
à la maison. Un Religieux ne doit jamais s'inquiéter et se 
troubler de la position dans laquelle Dieu l'a placé ; il 
peut beaucoup, et il fait beaucoup, s'il fait bien la vo-
lonté de Dieu ; et quand il serait vrai qu'un Religieux 
dans sa vieillesse ou ses infirmités , ne serait "pas utile à 
la maison, il faut considérer qu'il l'a été dans sa jeunesse, 
et pendant tout le temps qu'il a eu des forces, il lésa 
usées au service de la maison. Mais il n'est pas bien vrai 
qu'un vieillard décrépit, qu'un malade ne puisse être 
utile à la maison où il est; parce que s'il ne peut tra-
vailler de corps, il peut travailler d'esprit et servir beau-
coup par sa vertu et ses bons exemples ; il peut être hum-
ble , doux , patient, obéissant, charitable et prier pour 
les autres. Il faut bien retenir cette vérité, que dans les 
communautés religieuses ce sont les plus vertueux qui 
sout les plus utiles : ils gardent mieux les règles, con-
servent la pureté de l'Institut, ptc'est en leur considéra-
tion que Dieu verse sa bénédiction sur la communauté. 
On ne doitdonc pas craindre d'y devenir inutile ; on ser-
vira toujours beaucoup, si l'ou a beaucoup de vertu. 

Nous avons montré que le Religieux doit travailler 
beaucoup plus pour le bien commun que pour le sien 
propre : mais ce n'est pas encore assez, il faut de plus 
qu'il ne suive pas son mouvement, mais celui qui lui est 
imprimé par l'ordre du supérieur. La main et le pied ne 
se remuent pas d'eux-mêmes, mais par la direction de la 
raison et par le commandement de la volonté. Tout doit 
être conduit par le supérieur qui, par "l'obligation do sa 



charge, connaît mieux les besoins, et doit veiller au bien 
commun. Si un matelot voulait choisir son emploi dans le 
vaisseau, il le mettrait peut-être en danger du naufrage ; 
il doit prendre l'emploi que lui donne le maître pilote ; 
dans une armée le soldat ne se met pas où il veut , c'est 
à son capitaine à lui donner son rang , son devoir est de 
le bien garder ; la musique n'est véritablement harmo-
nieuse que lorsque les musiciens se laissent conduire par 
le maître d'orchestre, et reçoivent de lui leur partie : 
dans la vie religieuse c'est au supérieur à partager les 
charges, à distribuer les emplois pour le bien de la com-
munauté. Quel désordre si chaque particulier veut suivre 
son inclination et son humeur, ou même par sollicitation 
ou artifice entraîner son supérieur à suivre son caprice ! 

5 i . 

Manière de bien remplir son emploi. 

D'après ce que nous venons de dire il faut que le Reli-
gieux prenne l'emploi que le supérieur lui donnera, et 
ne pense ensuite qu'à le bien remplir : mais comment 
faut-il faire pour le bien remplir ? 

1° Il faut l'aimer ; si vous ne l'aimez pas, il sera fort 
difficile de le bien remplir, au moins long-temps ; une 
chose forcée qui se fait avec regret ne peut être de longue 
durée. Le moyen , dit Aristote, de faire une chose parfai-
tement, c'est de s'y plaire et de l'aimer (1). Conduisez 
donc tellement votre esprit, travaillez avec tant de force 
sur votre cœur, que vous arriviez à aimer votre emploi ; 
que de plus, vous le remplissiez avec respect', le regar-
dant comme une disposition que Dieu fait de vous, par 
laquelle il veut être sèrvi, glorifié et aimé, que vous opé-

( 1 ) 1 0 . Elhic. cap. 5. 
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riez votre salut, et que vous arriviez à la béatitude qu'il 
vous prépare. Saint Jean Climaque raconte (1) que le cui-
sinier du monastère près d'Alexandrie, Religieux d'une 
haute vertu, était toujours occupé de son emploi, mais 
toujours recueilli en lui-même, et les larme» aux yeux. Je 
le conjurais, dit le Saint, de me dire par quel moyen il 
avait obtenu de Dieu une si grande grâce ; ne pouvant 
résister à l'instante prière que j e lui fis, il me répondit : 
Je n'ai jamais cru rendre ce service aux hommes, mais à 
Dieu. C'est pour cela que je ne me donne aucun repos, 
et que le feu que je vois continuellement me rappelle 
celui qui durera éternellement. Le moyen d'aimer son 
emploi est donc , comme le faisait ce bon Religieux, de 
penser que c'est Dieu que l'on sert, et non pas' les 
hommes. 

Mais si j'ai dit qu'il fallait aimer son emploi, je n'ai pas 
dit qu'il fallait s'y attacher. D n'arrive que trop souvent, 
au grand détriment du Religieux, qu'en se portant avec 
affection à son emploi, il croit le bien remplir et mériter 
beaucoup, sans considérer qu'il n'agit qu'ensuivant sa 
nature, sans avoir des motifs assez purs. Grégoire Lopez 
donna une importante instruction sur ce sujet à celui qui 
a fait sa v ie , etqui demeurait avec lui (2). C'était François 
Lora, prêtre, homme savant et vertueux; après avoir 
passé quelques mois dans la retraite, dans le seul exercice 
de l'oraison mentale, au milieu de grandes peines et de 
grands combats, il eut l'occasion d'aller à la campagne, 
pour remplir une œuvre de charité ; il ressentit dans 
chemins une si grande jo ie , une paix si douce , une telle 
facilité pour l'oraison, qu'il lui semblait être en paradis. 
De retour à la maison , il raconta à Grégoire ce qui lui 
était arrivé, et lui dit que son ame s'était fort dilatée. 

(1) Gradu 4. 
(1 ) En sa vie chap. 5. 

TOM. n . 



Grégoire plus éclairé répondit : Père Lora, la nature s'est 
dilatée, parce qu'elle a trouvé son attrait et rencontré 
son aliment. Je le crus, ajoute Lora, sans toutefois le 
comprendre, jusqu'à ce qu'aidé par la grâce de Dieu, je 
reconnus un peu après la vérité, et j e vis que cette paix, 
cette joie , cette facilité venaient de ce que j e m'étais ap-
pliqué pendant plusieurs années aux œuvres extérieures 
de charité, ayant été curé de la grande église de Mexico 
l'espace de vingt ans. Sans doute ces œuvres sontbonnes, 
mais il y a toujours en elles des choses qui dilatent et sou-
lagent la nature qui y est naturellement portée, et il est 
difficile qu'il n'y ait pas mélange d'amour-propre. Dans 
le recueillement pur et dans l'oraison mentale la nature 
se trouve au contraire captive et gênée, parce qu'elle est 
dans une position à laquelle elle n'est pas accoutumée, et 
qu'elle est privée des exercices vers lesquels elle est en-
traînée, et pour lesquels elle éprouve du plaisir. Voilà 
quelle fut la cause de mon changement de disposition. En 
quittant le recueillement pour me mettre un peu plus à 
l'aise, et jouir d'une plus grande liberté, en me remet-
tant à la pratique des œuvres de charité que j'aimais, en 
donnant quelque relâche à mes sens par la vue de la cam-
pagne , la nature , fatiguée des exercices spirituels, se ré-
jouissait en retrouvant ses anciennes jouissances, et ne 
faisait pas attention qu'il y avait en cela de l'amour-pro-
pre plutôt qu'un mouvement de la grâce. 

Il ne faut donc pas penser que l'on remplit bien son 
emploi parce qu'on éprouve de la satisfaction à le faire ; 
on le remplit bien quand c'est dans la vue de Dieu, en 
suivant le mouvement de la grâce , mais non quand on y 
est entraîné naturellement. Ce n'est pas que l'inclination 
que l 'on éprouve à faire une chose soit mauvaise et nui-
sible , elle peut être très-bonne, pourvu qu'elle soit puri-
fiée par la grâce, relevée par des intentions pures et dé-
gagées de la recherche de soi-même ; car alors elle de-

vient un excellent moyen pour arriver aisément et cons-
tamment à ce que l'on est obligé de faire. 

L'attachement que l'on a à son emploi cause encore un 
mal bien plus grand. On éprouve de la peine à le quitter ; 
si on parle de nous l o ter , on emploie différentes personnes • 
on se sert de petits moyens fomentés par l'amour-proprè 
pour y demeurer. S'il faut absolument le quitter, que le 
supérieur l 'ordonne, alors on se répand en plaintes et en 
murmures; on se laisse aller à l'abattement, on remplit 
mal, avec répugnance et comme par dépit, l'emploi que 
l'on donne et tout ce que l'on fait. On va quelquefois plus 
avant, on désobéit, on fait agir tant de ressorts, on re-
mue tant de machines que , quelque volonté qu'ait le su-
périeur d'ôter à ce Religieux sou emploi, il est forcé de 
l'y laisser, au grand mécontentement et au scandale de 
toute une maison, qui juge qu'il serait expédient pour 
beaucoup de raisons de l'en sortir. La chose va même 
quelquefois si loin, qu'elle produit entre les Religieux la 
jalousie, la haine et l'animosité. 

Il suffit pour connaître les malheureuses suites de ces 
fausses positions de se rappeler l'envie de Caïn contre 
son frère Abel , quand il le vit plus favorisé de Dieu que 
lui; l'aversion que les enfans de Jacob conçurent contre 
Joseph leur frère, quand ils crurent qu'il était plus aimé 
et destiné à avoir l'autorité sur eux. L'un tua son 
frère, les autres vendirent le leur. Apprenons par-là com-
bien de crimes et de malheurs entraînent ces jalousies 
quand on voit une préférence, lorsque plusieurs tendent 
au même but. Il faut se souvenir du châtiment de Dieu 
sur Coré , Dathan et Abiron, lorsqu'ils voulurent s'ingé-
rer dans l'office des prêtres contre l'ordre de Dieu ^ d e 
Moïse; sur le malheureux Saùl qui voulut retenir l'e.JSfre 
lorsque Dieu eut résolu de le faire passer à David. Que de 
haines, de murmures, de sacrilèges, de meurtres et de 
massacres ont produit ces envies de charges et de préro-



gatives que Dieu ne voulait pas, soit pour y arriver, soit 
pour les conserver? Quel est le Religieux qui ne trem-
blera pas à la vue de ces terribles exemples, et de ce que 
peuvent produire les désirs des emplois, quelque petits 
qu'ils soient, quand ils ne sont pas réprimés'. En voilà 
sans doute assez pour nous donner pour les emplois une 
grande indifférence et un entier abandon à la conduite de 
nos supérieurs. 

2° Pour bien remplir son emploi, pour qu'il soit utile 
au bien commun de la maison, il faut le remplir dans 
l'esprit et pour la fin de l'institut ; avec un esprit intérieur, 
des intentions pures, qui n'ont pour but que l'amour de 
Dieu, son honneur , sa volonté ; alors il travaillera avec 
nous ; il faut unir nos actions et nos intentions à celles de 
Notre-Seignetir , élever doucement notre cœur vers lui 
pour diriger notre intention, et lui demander l'assistance 
de sa grâce; ce qu'il faut renouveler de temps en temps 
pendant le cours de l'action. 

Si vous n'avez pas cet esprit intérieur, vous pourrez 
être extérieurement un bon officier dans la maison , mais 
vous ne serez pas bon Religieux. C'est ce que disait saint 
Dorothée à son cher disciple Dosithée; celui-ci était 
chargé de l'infirmerie, et comme il faisait fort bien les 
lits des malades, il lui vint une pensée de complaisance ; 
il lui semblait qu'il serait bien difficile à un autre de les 
mieux faire que lui ; il découvrit cette pensée avec 
grande sincérité : Vous avez raison, Dosithée, lui répondit 
\e Saint ; vous faites bien les lits, vous êtes devenu 
un bon valet, et au besoin vous pourriez servir de valet-
de-chambre à quelques grands; mais vous n'êtes pas 
poufccela un bon Religieux (1). En effet il arrive souvent 
qufÇfaute de cet esprit intérieur, il y a fort peu de diffé-
rence pour la bonté et le mérite des actions, entre les 

(1) En la vie de sain' Dosithée. 

Religieux qui remplissent leurs emplois, et' les artisans 
séculiers , les serviteurs et les servantes. Qu'ils veillent 
donc avec grand soin, afin d'agir d'une manière plus 
noble, et selon la perfection que leur état demande. 

3° Pour bien s'acquitter de son emploi il faut s'y ap-
pliquer entièrement, parce que d'abord la communauté 
vous l'a donné , s'en est déchargée sur vous en vous le 
confiant ; si vous y manquez, vous lui causez du dom-
mage , vous troublez le bon ordre de la maison , la disci-
pline domestique et l'observance régulière qui dépend 
de là en grande partie. D'ailleurs ceux avec lesquels vous 
vivez s'attendent à ce devoir de vous; doivent l 'exiger, 
puisqu'il vous a été donné pour leur utilité ; si vous ne le 
faites pas comme il faut, ils ont droit de se plaindre de 
vous, comme d'une personne qui les fait souffrir, qui ne 
leur rend pas ce qu'elle leur doit, et dont un autre pour-
rait tenir la place et pourvoir à leurs besoins selon ses 
obligations et ses pouvoirs. Enfin Dieu désire cela de 
vous, il vous le commande ; si vous êtes fidèles, vous 
travaillerez à sa gloire et à votre salut et vous acquérerez 
des trésors immenses de mérite ; il vous interrogera sur 
ce point, et ce sera un des premiers articles du compte 
que vous rendrez au jour du jugement. Il faut faire telle 
ment les choses, dit saint Ambroise, qu'elles ne nuisent à 
personne, et profitent à tous (1). 

Appliquez donc toutes les forces de votre corps à bien 
vous acquitter de votre emploi : Considérez, dit saint 
Paul, Vemploi que vous avez reçu du Seigneur, afin de 
le remplir (2). Il dit à Timothée : Remplissez avec soin 
votre ministère... Mettez-vous en état de paraître devant 

(1) OlEciiim ab efficiendo dictum puiamus, quasi efficium , sed prop-
ter dccorem sennonis, tlna mutata littera oificium nuncupari ; vel certè ut 
ea agas qua: nulli officiant, omnibus prosint. Lib. 1. offic. cap. 8 . 

(2) Vide ministerium quod accepisti in Domino, ut illud irapleas, 
Coloss. ». 17. 



Dieu comme un ministre digne de son application, et qui 
ne fait rien dont il ait à rougir (1). Faites doucement et 
sans bruit, sans vous mêler des affaires des autres et sans 
vous ingérer dans leurs emplois. Le même Apôtre dit 
ailleurs : Nous nous conjurons, mes Frères, de vous 
appliquer à vivre en paix et à faire tout ce que vous 
avez à faire ( 2 ) . 

Nous voyons dans les communautés des esprits entiè-
rement opposés à cette conduite, qui par une trop grande 
activité, ou par un mouvement de curiosité , ou par une 
charité indiscrète, ou par une trop haute opinion de leur 
capacité, n'apportent pas tout le soin qu'ils doivent à 
leur emploi, et se mêlent inconsidérément de celui des 
autres. La règle de la compagnie de Jésus dit expressé-
ment (3) : Que personne ne se mêle de l'emploi des au-
tres , et n'entre dans le lieu destiné à cet emploi sans la 
permission du supérieur ; ou en cas de nécessité celle de 
celui qui est chargé de ce lieu. D'abord parce que le su-
périeur ne vous a pas donné cet emploi ; pourquoi vous 
mêlez-vous d'une chose dont vous n'êtes point chargé, et 
dont vous n'êtes pas responsable ? Ne vous mêlez pas de 
ce qui ne vous importe pas, dit le Sage (4). D'ailleurs, 
en vous ingérant dans l'office d'un autre, c'est en quelque 
sorte le condamner, comme s'il n'était pas capable de le 
remplir ; vous montrez que vous êtes plus entendu que 
lui. Dans le premier cas, c'est une atteinte à la charité, 
et dans le second une marque de vanité et de la bonne 
opinion que vous avez de vous-même. De plus, si vous 
avez un emploi, vous en avez assez pour vos forces , si 

(1) Minislérium luum impie.... sollicilè cura teipsum probabilem exhi-
berc Deo, operarium inconfusibilem. 2 . Tim. 4. 5. et 2 . 15 . 

(2) Rogamus vos fratres... ut operam detis ut quieti sitis, et ut ves-
trum negolium agatis. 1 . Thessal. 10 et 11. 

(3) Reg. comm. 32. 
(4) De re quœ te non molest.il ne ccrteris. Eccli. 11. 9 . 

vous voulez le remplir au contentement de Dieu et des 
hommes : ils ne vous demandent que cela, appliquez-
vous-y donc entièrement pour le faire comme ils le dé-
sirent. Plusieurs Pères de la solitude de Scéthé s'étant 
assemblés, mirent en question la prêtrise de Melchisé-
dech, mais ils s'aperçurent bientôt qu'ils n'avaient pas 
appelé l'abbé Coprez ; ils envoyèrent aussitôt pour le 
prier de venir : on le mit au courant de la discussion , et 
lorsqu'on l'interrogea pour savoir ce qu'il en pensait, il 
frappa trois fois du doigt sur sa bouche, en disant : Mal-
heur à toi, Coprez, tu laisses les choses que Dieu t'a com-
mandé de faire, pour penser à d'autres dont il ne te de-
mandera pas compte. Ces paroles touchèrent si vivement 
ces solitaires, qu'ils laissèrent la question indécise, et 
retournèrent à leur cellule (1). 

Cependant il faut bien distinguer entre s'ingérer daus 
l'emploi d'un autre et lui aider. Les membres de notre 
corps s'entr'aident et se prêtent un secours mutuel sans se 
nuire et s'embarrasser. La main détourne de l'œil ce qui 
l'empêche de voir ; elle approche la lumière pour lui 
en donner le moyen : le pied porte la personne près d'une 
chose immobile pour la voir plus facilement ; cependant 
la main, le pied ne s'ingèrent pas dans l'office de l 'œil , 
et ne veulent pas l'inquiéter et le t roubler dans son action ; 
au contraire ils l'aident tous, afin qu'il fasse ce qu'il doit 
faire plus facilement, plus doucement, plus parfaitement 
et plus tôt. Ainsi on aide quelqu'un dans son emploi 
quand il a besoin de notre secours, qu'il nous le demande, 
que nous lui servons de second, et que nous ne faisons 
pas les maîtres. Mais c'est s'ingérer dans l'emploi, lorsque 
sans nécessité vous voulez aider une personne qui n'a 
pas besoin de vous, qui ne vous en prie pas et que vous 
embarrassez souvent plus que vous ne l'aidez ; surtout 

(1) Apud Roswcjd. lib. 5 . libell. 15. n. 2» . 



lorsque, sans ordre et sans autorité, vous trouvez à redire 
à ce qu'elle fait, et la contrôlez dans son ouvrage. 

Il faut encore assimiler à ces sortes de Religieux ceux 
qui, dans leur communauté, négligent leur emploi par 
une certaine démangeaison d'esprit, et une certaine cu-
riosité fort préjudiciable à leur salut, et fort importune 
aux autres. Ils s'informent de tout, veulent savoir toutes 
les choses générales et particulières de la maison, tout ce 
qui se fait et tout ce qui se dit. Ce sont des esprits curieux 
et qui furètent partout, qui usent de mille ruses et de 
mille artifices pour savoir ce qu'ils désirent, qui ne pen-
sent qu'aux moyens de découvrir les secrets et de connaître 
ce qui regarde les autres, et qui ne font pas attention à 
ce qui les regarde. Semblables à certaines femmes qui 
voient fort bien dans la maison de leurs voisines, et ne 
voient rien dans la leur. La curiosité est un grand vice 
et qui apporte de grands dommages, dit saint Grégoire, 
parce qu'en ouvrant les yeux sur les défauts des autres , 
elle les ferme sur nos propres défauts. On sait toutes les 
affaires des autres, et l'on ne connaît pas les siennes ; 
plus on est instruit des choses étrangères, plus on est 

'ignorant sur les siennes (1). C'est pour cela que le Sage 
nous dit : Ne £' applique point à rechercher curieusement 
une multitude de choses inutiles (2) ; et suivant une autre 
version : Ne songez quà vos propres affaires (3). 

Mais il faut remarquer un autre défaut : il est des esprits 
délicats et pointilleux pour tout ce qui regarde leur em-
ploi , si jaloux de leur petite autorité, des pouvoirs que 
leur emploi leur donne, que pourpeu qu'on s'en mêle, qu'on 

(1) Grave curiositalis est vitium quaj dum cujuslibet mentcm ad inves-
tigandam vitam proximi exleriùs ducit, semper ci sua intima abscondit, 
ut aliéna scicnsse nesciat, et curiosi animus quanto perilus fuerit alieni 
inerili, tanlô liât ignarus sui. Hom. 35 . in Etang. 

(2) In supervacuis rébus noli scruiari multipliciler. Ecrit. 3 . 24. 
(3) l'Iura negotiis tuis ne cura. Tigvrin. 

s'en approche, ils prennent de l 'ombrage, se piquent, 
se formalisent, et ne veulent pas pour quoi que ce soit 
qu'on y touche. Ils vont même si loin quelquefois , qu'ils 
trouvent mauvais que les supérieurs surveillent et fassent 
le plus petit changement. Ils montrent certainement par-
là le trop grand attachement qu'ils ont pour leur em-
ploi et leur profond aveuglement, puisqu'ils veulent em-
pêcher au supérieur de se servir de son autorité dans une 
chose où il a tant de pouvoir. Il est vrai que le supérieur 
doit donner à un olBcier toute la liberté raisonnable pour 
agir dans son emploi, quand il juge qu'il a la capacité 
nécessaire pour le remplir ; mais il doit toujours garder le 
pouvoir ; c'est le droit inaliénable de sa charge dont il ne 
peut se dépouiller. 11 est le premier officier dans tous les 
emplois de la maison ; il doit veiller sur tous , afin que 
tout se fasse pour le plus grand bien. Il est même bon 
qu'il le fasse quelquefois sans nécessité pour conserver 
sou autorité, et tenir ceux qui ont des charges dans sa 
dépendance. 

Il est encore une chose à remarquer sur cette délica-
tesse d'esprit pour les emplois. Quand il est deux per-
sonnes dans le même emploi qui n'ont pas le même pou-
voir, qu'une est subordonnée à l'autre , il arrive souvent 
que celle qui a le plus d'autorité en abuse, veut trop de 
déférence, et tient l'autre dans un trop grand état de 
subordination ; on ne peut rien faire sans ses ordres, et il 
faut rendre compte de tout sans doute , celle qui est en 
sous-ordre doit suivre ce que la première commande ; 
mais aussi il ne faut point agir avec elle et lui parler avec 
hauteur : toutes deux doivent vivre dans la plus parfaite 
charité, bien s'entendre afin de s'entr'aider; autrement 
il y aura sujet de peine pour l'une et pour l'autre, et l 'em-
ploi en souffrira. 



§ H -
De la paresse. 

Celui qui veut bien vivre en communauté doit donc 
s'efforcer de bien remplir son emploi; il doit être tou-
jours occupé à quelque chose d'utile , n'être jamais oisif, 
et avoir en horreur le vice de paresse et de fainéantise. 

Si dans tous les royaumes les lois déclarent infâmes les 
paresseux, si même ils étaient punis de mort à Athènes, 
il y a bien plus de raison de les chasser des maisons reli-
gieuses où ils sont nourris et entretenus, non à leurs dé-
pens, mais aux dépens de Dieu, pour lequel il est juste 
de travailler. Il faut combattre tous les vices , pratiquer 
les vertus; il faut donc travailler ; d'ailleurs les récom-
penses du travail sont assez grandes dans cette vie, et in-
finiment plus grandes en l'autre. Les gens du monde nous 
donnent eux- mêmes la leçon ; ils s'occupent sans cesse, 
travaillent jour et nuit, pour des choses purement terres-
tres , que souvent ils n'acquièrent pas, qui ne les conten-
tent jamais parfaitement, et qui, pour l'ordinaire, nuisent 
grandement à leur salut éternel. 

Le célèbre abbé saint Théodose, au rapport de Théo-
doret (1 ) , disait à ses Religieux pour les animer au tra-
vail : Ne serait-ce pas une chose ridicule de voir les sécu-
liers travailler avec tant de peine , non-seulement pour 
nourrir eux, leurs femmes et leurs enfans, mais encore 
pour payer les impôts et assister les pauvres selon leur 
pouvoir, tandis que nous ne gagnerions pas ce qui nous 
est nécessaire par notre travail, que nous demeurerions 
assis, les bras croisés, à jouir du travail des autres. C'est 
ainsi qu'il les excitait à fuir l'oisiveté, et à employer ce 

(1) In f'I.ilolh. cap. 10. 

qui leur restait de temps, après leurs exercices de piété , 
aux occupations extérieures, et à joindre selon leur obli-
gation et leur pouvoir les travaux du corps à ceux de 
l'esprit. Celui qui ne veut pas travailler, dit saint Paul, 
ne doit pus manger (1). 

Ruflin raconte qu'un Religieux étant allé visiter l'abbé 
Sylvain sur le mont Sina, dit aux Religieux qu'il vit occu-
pés du travail des mains : Pourquoi travaillez vous ainsi 
pour une nourriture périssable? Madeleine a choisi la 
meilleure part. Le saint vieillard ayant appris cela, dit à 
Zacharie son disciple : Donnez un livre à ce Frère pour 
s'occuper, et mettez-le dans une cellule où il n'y ait 
rien à manger. A l'heure de None le solitaire attendait 
que l'abbé le fît appeler pour aller au réfectoire ; mais 
l'heure étant passée sans qu'il reçût cette invitation , il 
alla le trouver et lui dit : Mon Père , ne mange-t-on pas 
dans cette maison ? Les Frères ne sont-ils pas allés aujour-
d'hui au réfectoire? Ils y sont allés, répondit le saint 
homme; pourquoi donc m'avez-vous oublié, dit le Reli-
gieux ? Parce que vous êtes un homme tout spirituel, ré-
pondit le Saint ; vous n'avez pas besoin de cette nourri-
ture matérielle ; mais nous qui sommes plus grossiers, 
nous ne pouvons nous en passer ; c'est ce qui nous oblige 
de travailler ; vous avez choisi la meilleure part, il faut 
vous en contenter. Ces paroles ouvrirent les yeux au soli-
taire , il vit qu'il s'était trompé , et dit à l 'abbé : Pardon-
nez-moi , mon Père, je vois bien que j'étais dans l'erreur. 
Je suis bien aise que vous le compreniez par l 'expenence, 
répartit Sylvain, Madeleine ne saurait se passer de Marthe; 
Marthe par ses services fait estimer et louer Madeleine (2) : 
S i , dit une règle de la compagnie de Jésus, personne ne 
doit être tellement surchargé de travail corporel, que 

(1) Si qui s non vull operari , nec manduco! 

(2) Apud Rosweyd. lib. 3 . n. 55. 



l'esprit en soit accablé , il est aussi bien convenable que 
tous aient quelque occupation corporelle ; l'ame et le 
corps doivent s'entr'aider ; il faut en tout une grande 
modération (1). 

Pour bannir l'oisiveté , il faut encore considérer qu'il 
n'y a rien de plus vil et de plus bas que ce vice. Une ame 
noble est toujours en action ; elle ne saurait demeurer en 
repos. L'acte est la perfection de celui qui agit ; dès qu'il 
cesse d'agir, il y a défaut. Dieu qui est infiniment parfait, 
est un acte pur, c'est-à-dire , toujours action : c'est pour 
cela que Notre-Seigneur dit : Mon Père agit toujours , 
j'agis de même toujours (2). Les Anges, qui sont après 
Dieu les créatures les plus parfaites, sont toujours en 
action. Lorsque Dieu créa l 'homme, il le plaça dans un 
jardin de délices pour le cultiver et le garder (3). 

Il faut encore remarquer que Dieu a créé toutes les 
créatures par sa parole. Que la lumière soit faite— que 
le firmament soit fait (4) ; mais quand il forma l 'homme, 
il se servit de ses mains : Ce sont ses mains qui m'ont 
formé , dit David (5) ; pourquoi voulez-vous iri accabler, 
dit Job, ne suis-jepas l'ouvrage de vos mains (6) ? Dieu 
voulait nous apprendre qu'il nous avait créés pour tra-
vailler : L'homme est né pour le travail, dit positive-
ment Job (7). Si l'homme dans un lieu de délices , dans 
un état de félicité, n'ayant aucun besoin , a dû travailler, 
ne doit-il pas le faire, à plus forte raison , dans cette val -

(1 ) Sum. Const. reg. 4 7 . 
(2) Pater meus usque modo operalur, et egooperor. Joan. 5. 17. 
(3) Posuit eum in paradiso voluptatis ut operaretur et custodiret illum. 

Gen. 2. 15. 
(4) Diiit Deus, fiât lu i . . . . dixit Deus, fiât firmamentum. Gen. 1. 

v. 3 et 6. 
(5) Manus tux fecenmt me et plasmaverunt me. Psalm. 118. v. 73. 
(6) Numquid bonum tibi videtur si opprimas me, opus manuum lua-

rum ? Job. 10. v. 3 et 8. 
(7) Homo nascitur ad laborem. Job. 5 . e. 7 . -

lée de larmes et de misères, où tout lui manque, où tout 
doit lui coûter ? 

De plus, l'oisiveté nuit au corps, à l 'ame, à tout. 
Saint Ghrysostôme disait, pour faire comprendre cette 
vérité : Quel est le cheval que vous croyez le plus utile? 
Est-ce celui que vous laissez couché sur la litière, ou 
celui que l'on monte et qui porte son maître ? Préférez-
vous un vaisseau qui est en rade à un vaisseau qui fait 
voile, et va chercher des marchandises précieuses ? Une 
eau dormante qui n'engendre que des reptiles, ou une 
eau vive et coulante ? Une épée qui se rouille dans le 
fourreau, ou l'épée entre les mains du soldat qui s'en sert 
pour vaincre ses ennemis ? Jugez par-là de la différence 
qu'il y a entre une ame paresseuse, et une ame agissante ; 
quels sont les maux que produit l'oisiveté et les biens que 
procure le travail (1) ? 

Mais cependant il faut y mettre de la modération et un 
juste tempérament. Quand nous disons qu'il faut tra-
vailler, nous ne disons pas qu'il faut s'accabler, et se 
tuer de travail. Un homme travaille toujours assez quand 
il ne demeure pas sans rien faire, qu'il craint l'oisiveté 
et qu'il emploie ses forces. 11 ne faut pas en prendre plus 
qu'on en peut porter, et les supérieurs doivent veiller 
avec soin à une sage distribution des travaux, afin que 
le corps ne soit pas accablé, que l'ame ne soit point 
abattue sous la pesanteur de la charge, et noyée dans 
une multitude de choses. Souvent il arrive, quand on est 
trop occupé, que les exercices de piété en souffrent, que 
la dévotion s'éteint, au grand préjudice du Religieux sur-
chargé, qui devient alors indévot, impatient, chagrin, 
fâcheux, difficile à conduire, désobéissant ; il ne remplit 
plus son emploi qu'avec un esprit dissipé et tout exté-
rieur. Il faut donc bien veiller à ce que chacun ait le 

(1) Hom. 35 . in Act. 



temps convenable pour remplir ses devoirs de piété , va-
quer à l'oraison, à la lecture, à l'examen , à tout ce qui 
tient à l'intérieur, afin que l'esprit soit nourri et fortifié , 
et que l'on puisse se livrer aux exercices extérieurs avec 
un esprit vraiment religieux. 

Il faut donc bannir l'oisiveté de toutes les communautés 
religieuses. Il faut que tous emploient utilement leur 
temps, en réfléchissant souvent sur les raisons que nous 
venons de donner. Faites de suite ce que peuvent faire 
vos mains, dit le Sage, parce que lorsque vous serez 
arrivé à la mort vers laquelle vous courrez ; il n'y a 
plus moyen de travailler, il n'y a plus de projets à for-
mer, la science et la sagesse ne servent plus à rien (1). 

Considérez qu'à chaque minute vous pouvez acquérir 
des trésors immenses de richesses et de gloire dans la 
possession de Dieu, que l'oisiveté vous ferait perdre. 
L'abbé Achillas répondit à un Religieux qui lui deman-
dait pourquoi il s'ennuyait dans sa cellule et éprouvait 
un si grand dégoût du travail : c'est, mon Frère, que 
vous n'appliquez pas assez votre esprit à considérer la 
récompense qui vous est préparée dans le ciel, et aux 
tourmens de l'enfer, dont nous sommes menacés. Si vons 
y pensiez sérieusement, la paresse fuirait bientôt, et vous 
ne vous ennuyeriez point dans votre cellule, lors même 
qu'elle serait remplie de reptiles (2). 

Si vous demandez ce qu'il faut faire pour chasser la 
paresse, je vous dirai qu'il faut toujours avoir une occu-
pation prête, et mettre dans son travail un agréable 
diversité qui éloigne le dégoût. Le changement soulage 
l'esprit. Un Ange apprit ce secret à saint Antoine, qui 
était tenté de paresse dans sa cellule. En sortant il aper-

(1) Quodcumque facere potesl manus tua, instanter operare : quia nec 
opus, nec ratio, nec sapientia, nec scientia erunt apud inferos, quo tu 
properas. Eccli 9 . 10. 

(2) Apud Rosweyd. lib. 3. n. 107 . 

eut un Ange sous la figure d'un homme qui était assis et 
travaillait; un instant après, il se levait et priait, il se 
remettait ensuite au travail, et revenait ensuite à la prière. 
Faites comme cela, dit l'Ange à saint Antoine (1). C'est 
ainsi qu'en diversifiant son travail on évite l'ennui. 

On me dira peut-être : Mais je suis forcé d'être oisif, 
on ne me donne rien à faire , on me laisse sans emploi , 
c'est ce qui m'ennuie, je ne demanderais pas mieux que 
d'avoir une occupation. Je sais que l'on fait quelquefois 
cette plainte, mais on a tord; un homme est toujours 
occupé quand il le veut bien. Vous n'avez point d 'emploi , 
dites-vous ; c'est que vous n'avez pas voulu celui que 
vous destinait le supérieur, il ne vous plaisait pas, vous 
croyiez qu'il était au-dessous de votre mérite, qu'il était 
trop pénible à remplir ; vous en vouliez un autre qui fût 
plus selon votre humeur, qui eut plus de douceur et d'é-
clat; voilà pourquoi vous n'êtes pas occupé. Un Reli-
gieux plein de bonne volonté, à qui il importe peu quelle 
occupation il ait, n'est jamais oisif, il y a toujours beau-
coup à faire dans la maison. S'il ne fait pas une chose, il 
en fait une autre ; s'il n'en fait pas une grande, il en fait 
une petite ; s'il n'a pas assez de capacité pour des choses 
relevées, il en a pour de plus basses ; s'il ne peut prêcher 
devant les grands auditoires, il prêchera dans les bourgs 
et les villages. D'ailleurs, les hôpitaux sont toujours ou-
verts , il peut toujours visiter les malades et les prison-
niers ; le supérieur lui en donnera facilement la permission. 
La charité, le zèle, la ferveur trouvent toujours à s 'oc-
cuper ; il y a toujours plus de travail qu'on en saurait, 
faire. 

Il faut seulement pour cela déraciner de son esprit 
l'idée fausse que l'on a de l'inégalité des emplois, qui 
peut devenir très-nuisible, et se bien persuader qu'une 

(1) Apud Rosweyd. ibid. n. 105. et lib. 5 . libell. 1 . n. 1. 



chose, quelque petite qu'elle soit, peut devenir très-
grande, si elle est faite pour Dieu ; et que les choses les 
plus relevées, si elles ne sont pas faites pour lui, de-
viennent très-viles. Sainte Radegonde, reine de France, 
abandonna la pourpre pour se faire simple religieuse dans 
le monastère de Sainte-Croix-de-Poitiers, qu'elle avait 
fait bâtir ; là elle faisait sa semaine dans les différens em-
plois de la maison comme les autres : elle servait à la 
cuisine, balayait, portait du bois, allumait le feu, em-
portait les ordures; et son histoire dit qu'elle se trouvait 
très-ennoblie de labassessedes servicesqu'ellerendait(l), 
parce que le motif de l'amour de Dieu qui la portait à 
s'abaisser ainsi, la relevait infiniment, et donnait un 
caractère de grandeur à ces actions qui paraissaient viles 
et abjectes. 

Ne dites pas non plus que vous n'avez pas assez de 
forces pour vous occuper, que vos infirmités et vos ma-
ladies ne vous ôtent pas la bonne volonté , mais le pou-
voir. Dites plutôt que vous avez assez de forces, mais que 
votre paresse et votre lâcheté vous ôtent la volonté. On 
sait bien qu'étant d'une faible complexion, on ne doit 
pas vous demander des travaux pénibles, et ce que peut 
faire une personne vigoureuse; mais vous n'êtes pas 
encore réduit à cet état d'impuissance que vous soyez 
obligé de demeurer inutile toute la journée à roder dans 
la maison, et que vous ne puissiez faire quelque chose. 

On peut dire de ces Religieux ce que l'on dit des gens du 
siècle, qui ont assez de bien pour fournir aux dépenses 
inutiles et à la vanité, et qui n'ont rien à donner aux 
pauvres et à employer aux bonnes oeuvres. Le temps 
n'est pas encore venu, nous ne sommes pas assez riches 
pour penser à rétablir le temple du Seigneur, disaient 

(1) Nobilitari scrvitii vilitate. Baron, ann. Christi 527 . et Fortun. 
rrftid Sur. 13. Aug. in ejus vita. 

les Juifs ; Dieu leur répond par le Prophète : Le temps est 
venu où vous êtes assez riches pour habiter sous des 
lambris dorés ; et ma maison demeure déserte (1) ; vous 
avez des habits magnifiques, des meubles somptueux ; 
vous faites tous les jours des festins ; et vous n'avez rien 
quand il faut donner aux pauvres , délivrer un prison-
nier , secourir l'innocence dans le danger, arracher une 
pauvre famille à la misère; n'est-ce pas une injustice 
honteuse et une malice détestable aux yeux de Dieu et 
des hommes ? On peut adresser ces mêmes paroles aux 
Religieux lâches et paresseux dont je parle : ils ont assez 
de force et de santé quand il ne s'agit que de suivre leur 
propre volonté; mais quand il s'agit de faire quelque 
chose pour le bien de la communauté qui n'est pas selon 
leur idée et leur goût, ils sont aussitôt infirmes et man-
quent de forces. 

Vous n'êtes pas entré en religion, dites-vous, pour 
vaquer à des exercices corporels ; votre principal emploi 
est la dévotion et le recueillement, toute occupation ex-
térieure , tout travail corporel vous en détourne. Alors ce 
n'est pas la force qui vous manque, mais la vertu ; le mal 
n'est pas dans le corps, mais dans l'ame, et il est d'au-
tant plus dangereux qu'il est intérieur. Jamais la charité, 
dit saint Léon , ne manque de pouvoir pour bien faire ; 
on a toujours quelque chose à donner quand on a la bonne 
volonté de le faire (2). De même, on a assez de forces 
pour pratiquer l'obéissance et la charité, pour vaincre la 
paresse et la lâcheté qui persuadent à plusieurs qu'ils sont 
malades quand ils se portent bien , qu'ils sont incapables 
de travailler quand ils sentent quelque incommodité ; ils 
prennent souvent les chimères de leur imagination pour 

(1) Numquid tcmpus vobis est ut habitelis in domibus laqueatis et do-
mus ista déserta. Agg. 1. 

(2) Et nunquam est vacua raanus à muncrc, si non sit racuus animai 
h l>ona Yoluntate. 

I O M . H. 4 



des réalités, et des atomes pour des montagnes. La reli-
gion ne demande pas de vous l'impossible ; elle ne vous 
charge pas comme les officiers de Pharaon chargeaient 
les Israélites en Egypte. Si vous ne pouvez supporter de 
grands travaux , il en est de plus petits pour vous. Sur-
montez seulement la paresse, et vous aurez fait ce que la 
religion demande de vous ; la Providence pourvoira au 
reste, l'ouvrage ne demeurera pas à faire. 

Pour nous encourager, considérons l'affection que les 
anciens Religieux avaient pour le travail; nous trouve-
rons dans leurs exemples une grande force. Saint Jérôme 
écrit à Rustique qu'on ne recevait personne dans les 
monastères d'Egypte qui ne travaillât ( l ) . Les Pères de 
l 'Egypte, dit Cassien, ne souffrent, en aucune manière, 
que les Religieux demeurent oisifs, et'surtout les plus 
jeunes , ils doivent toujours être occupés (2). 

Pallade, témoin oculaire, raconte qu'il y avait un mo-
nastère dans la ville de Pane de plus de trois cents Reli-
gieux qui travaillaient tous de leurs mains. Ces Religieux, 
dit cet historien, se lèvent de très-grand matin ; chacun 
à son tour fait la cuisine, prépare les tables , y met le 
pain, les herbes sauvages, des olives, du fromage et 
quelques débris de viande. Les uns labourent la terre, 
d'autres cultivent le jardin, il en est qui font le pain, tra-
vaillent au moulin, à la forge, au foulon ; les uns sont 
corroyeurs, les autres cordonniers ; il en est qui copient 
des livres , qui font de grandes ou de petites corbeilles; 
et tous généralement apprennent l'Ecriture-Sainte par 
coeur comme ils peuvent (3). L'abbé saint Thierry dit 
qu'on faisait de même au monastère de Clairvaux du 

(1) jEgypliorUm monasleria hune morem lenuisse, ut nullum absque 
operis labore susciperent..£pis/. 4 . 

(2) Per iEgyptum Patres nullo modo otiosos esse monachos, ac pracipuè 
juvenes, sinunt. Lib. 10. cap. 22. Gasain ibi. 

(3) In histor. Laus. cap. 39 . 

temps de S. Bernard. Dans cette vallée pleine d'hommes, 
il n'est pas permis à un seul d'être oisif, tous travaillent 
ù l'ouvrage qui leur a été assigné. Le silence y est si pro 
fond, que les étrangers qui y viennent, soit pendant le 
jour, soit pendant la nuit, n'entendent que le bruit des 
outils, ou les Frères qui chantent les louanges de Dieu à 
l'Eglise (1). 

Cassien donne les raisons de cette assiduité au travail. 
On oblige , dit-il, le Religieux au travail, afin que, sui-
vant les paroles de l 'Apôtre, il gagne de quoi vivre pour 
lui et pour ceux qui arrivent dans la maison, et aussi pour 
faire oublier les délices de la vie passée , si l'on était de 
quelque condition dans le monde, et apprendre l'humilité 
de cœur , pour l'humiliation du travail (2). Une autre 
raison était la pauvreté dans laquelle vivaient ces Reli-
gieux qui n'avaient ni possessions, ni revenus , qui n'ap-
portaient rien de ce qu'ils avaient dans le monde, et 
qui, à cause de leur grand nombre, n'avaient pas assez 
d'aumônes, et étaient obligés de travailler pour gagner 
leur vie. Il fallait aussi, par des actions viles et mécani-
ques, abattre les idées de grandeur, de vanité, étouffer 
la pensée des plaisirs dans lesquels ils avaient été nourris, 
acquérir l'humilité qui est le fondement du salut, morti-
fier leurs sens, assujétir leurs corps à la loi de Dieu (3). 

Mais une grande raison c'est qu'il fallait fuir l'oisiveté 
et fermer la porte aux mauvaises pensées , dit saint Jé-

(1) In valle illa plena hominum , in qua nemini otiosum esse licebat, 
omnibus laborantibus et smgulis circa injuncta occupatis, média die, 
média; noclis silentium à supenrenientibus inveniebalur, prêter laboruin 
wnitus, vel si fraires in laudibus Dei occuparentur. Lib. 1. vita S. Bern. 
rnp. 1. 

(2) Ulpropriismanibus, juxta Apostoli praceptum , quotidianum victum 
tel suis usibus, vel advenientium necessilatibus préparons et faslus vita; 
pncterit* possit et delicias oblivisci, et Lumililalem cordis contritione 
laboris acquirerc. Lib. 1. cap. 3 . Gazaus ibi. 

(3) Cassian. lib. 4 . cap. 4 . Bellar. lib. 2 . de monac. cap. 42. 



rôme( l ) . D'ailleurs ces Religieux, excepté le supérieur 
et quelques autres en petit nombre, n'étaient pas clercs, 
ni hommes de lettres, il leur fallait donc des occupations 
extérieures , autrement ils auraient été livrés à l'oisiveté 
et à la paresse. De plus , ils devaient pratiquer la charité 
et faire des aumônes. Non-seulement, dit Gassien, ils se 
nourrissent de leur travail, et les Frères étrangers qui 
viennent les visiter, mais ils secourent ceux qui sont dans 
la Libye, pays sec et stérile, qui éprouvent de grands 
besoins ; ils envoient des vivres aux prisonniers qui crou-
pissent daus les cachots des villes, et font à Dieu un vrai 
et agréable sacrifice de l'ouvrage de leurs mains (2). 

Ruffin raconte, et Sozomène le confirme dans son his-
toire , que dans la province d'Arsinoé en Egypte, un 
prêtre nommé Sérapion était supérieur de plusieurs com-
munautés , et avait sous sa conduite environ dix mille 
Religieux qui travaillaient tous de leurs mains, surtout 
pendant le temps de la moisson. Ils mettaient la plus 
grande partie de ce qu'ils avaient gagné entre les mains 
du supérieur pour le soulagement des pauvres. C'était 
une coutume parmi ces Religieux , et presque parmi tous 
ceux de l'Egypte de se louer pour couper les blés ; ils en 
gagnaient beaucoup de mesures pour leur salaire , dont 
ils donnaient une grande partie aux pauvres. Non-seule-
ment les pauvres des environs étaient nourris par ce 
moyen, mais on chargeait encore des vaisseaux qui en 
portaient à Alexandrie pour être distribué aux prison-

(1) Propter anima; salatem ne vagetur pcrniciosis cogitationibus mens. 
Epis t. 4. cit. 

(2) De laboribus sais non (antùm supervenientes ac peregrinosreticiunt 
fratres, sed eliam per loca Libyœ, qua; sterilitate ac famé laboranl, nec-
non eliam per civilates his qui squalore carcerum contabescunt, iraraa-
nem conferenles dirigunt alimoniœ victusque substantiam , de fructu raa-
nuum suarum rationabile ac verum sacrificium Domino tali oblalione se 
offerre credenies. Lib. 10. c. 22. 

niers, aux étrangers, et aux autres personnes qui se 
trouvaient dans le besoin. L'Egypte n'avait pas assez 
de pauvres pour les aumônes qu'envoyaient ces Reli-
gieux, tant l'abondance était grande (1). Voilà les rai-
sons qui rendaient ces Religieux si affectionnés et si 
assidus au travail, et si agréables à Dieu, parce qu'ils les 
faisaient par un esprit intérieur , et de bonnes et saintes 
intentions. C'est pour oela que saint Epiphane les com-
pare aux abeilles qui font la cire avec leurs pâtes et 
portent dans leurs bouches des rayons de miel; puis-
qu'en travaillant, ils bénissaient Dieu et chantaient des 
hymnes. Tout en s'appliquant au travail, dit Cassien, 
ils n'oublient jamais de méditer les psaumes ou quelque 
passage de l'Ecriture (2). Entre tous les versets des 
psaumes, d'après Cassien ( 3 ) , ils avaient coutume de 
dire : Mon Dieu, venez à mon aide, Seigneur, hâtez-
vous de me secourir (4) ; paroles si belles que l'Eglise les 
a mises à la tête de toutes les heures canoniales. Cassio-
dore , expliquant ce célèbre verset, et rapportant le sen-
timent de Cassien, dit que les Religieux ne commençaient 
rien sans avoir récité trois fois ce même verset (5). Ceux 
qui travaillent des mains, dit saint Augustin, peuvent 
aisément chanter des cantiques spirituels, à l'exemple des 
ouvriers qui chantent ou parlent en faisant leur ou-
vrage (6). Le saint prêtre Philorome qui, par le salaire de 

(1) A pud Roswoyd. lih- 2. cap. 18. Sozom. lib. 6 . cap. 28 . 
(2) Ila ab eis incessanter operalio raanuum privatim per cellulas exer-

ce lur, ut psalmorum quoque *el cœterarum scriplurarum meditalio nun-
quam penilu3 omittatur. Lib. 3 . cap. 2. 

(3) Collât. 10. cap. 1 0 . 
(4) Deus in adjutorium meum intende ; Domine ad adjuvandum me 

festina. Psal. 69. 2 . 
(5) Quicquid monachi assumpserint, sine hujus versiculi trina itera-

jUotfe niliil inchoeant. In Ulum psalm. 
(6) Cantica divina decantare manibus operantes facile possunt ; exçm-

plo opificura , qui fabulis linguas dant, cùm tamen manibus ab opere non 
recédant. Lib. d» opere monach. cap. 17. 



son travail, pourvoyait à tousses besoins et à ceux des pau-
vres, disait : Je ne nie souviens pas d'avoir jamais en tra" 
vaillant détourné mon esprit de la pensée de Dieu (1 ). 

Tous ces exemples doivent nous porter à l'amour du 
travail, selon nos forces, notre capacité et les ordres de 
uotre supérieur. Ceux qui dans les communautés sont 
employés aux offices domestiques et au travail manuel 
doivent, d'après l'exemple de ces saints Religieux, rem-
plir leur emploi avec grand soin , non comme des servi-
teurs séculiers, mais comme des serviteurs de Dieu et 
de vrais Religieux , avec un esprit intérieur, des inten-
tions saintes, en élevant comme les anciens leur cœur à 
Dieu, en lui offrant leur ouvrage, en récitant quelques 
versets des psaumes , en méditant quelque parole de l'E-
criture. Ils doivent se proposer pour modèle saint Joseph , 
la sainte Vierge, et encore plus Notre-Seigneur dans 
leurs occupations extérieures, s'unir à eux afin que toutes 
leurs actions soient des actions de grâce, de salut et 
de perfection. 

CHAPITRE V. 

TROISIÈME PRINCIPE. i /ESPRIT SOCIABLE. 

Saint Bernard nous dit que pour bien vivre en commu-
nauté, outre un esprit d'ordre, il faut encore avoir un 
esprit sociable : « Il faut vous appliquer à aimer vos 
« frères et à mériter leur amour ; il faut vous montrer 
« doux et affable, supporter, je ne dis pas avec patience, 

(1) Non memini me unquam animo à Deo ineo roeessisse. Apud Hos-

weyd. lib. 6. cap. 113. 

• mais de bon cœur, les défauts de l'esprit et du corps (1 ).• 
Toutes les conditions dont parle saint Bernard sont sans 
doute nécessaires à l'esprit sociable, mais nous en ajou-
terons quelques autres. 

D'abord , pour bien vivre en communauté, il faut sa-
voir accommoder son humeur à celle des autres, et pour 
cela céder quelque chose. Revenons à la comparaison de 
saint Paul : Comme il y a plusieurs membres dans un 
seul corps, et que les membres n'ont pas les mêmes fonc-
tions; ainsi nous sommes un même corps en Jésus-Christ, 
et nous sommes tous les membres les uns des autres (2). 
Or, si les membres voulaient tous être de la même force 
et de ¡a même grosseur , il leur serait difficile de s'ajuster 
ensemble, de s'aider et de soutenir le corps : il faut que 
les uns soient plus grands , les autres plus petits ; les uns 
droits, les autres obliques : par cette admirable condes-
cendance qu'ils ont les uns pour les autres, les uns se 
plient, et les autres se tiennent fermes; les uns s'abais-
sent , les autres se relèvent ; les uns s'avancent, les au-
tres se retirent ; par ce moyen le corps fait toutes les fonc-
tions qui sont nécessaires à la vie. 

Dans une communauté nous sommes les membres les 
uns des autres : sans cet esprit de condescendance mu-
tuelle; si nous ne savons pas céder quelque partie de 
notre droit, retrancher quelque chose de nos commodi-
tés , nous accommoder à l'humeur des autres, à leurs 
manières , nous cessons alors d'être membres. La raison 
en est bien simple : dans une communauté les esprits 

( t ) Sociabiliier.... Ut sludeas amari et amare , blandum le et aflabilem 
exiiihcrc, supporlare non solùm patienter, sed et libenter infirmitates 
frai ru m tuorum , ta m morum quàm corporum. Serm. 1 . cit. in fasto SS. 
Apostol. Pétri et Pauli. 

(2 ) Sicut in uno corpore multa membra habemus ; omnia autem mem-
bra non eumdern acium habent : iia raulii unum corpus sumus in Cbristo; 
sinpuli autem aller allerius membra. Rom. 12. 4. 



son travail, pourvoyait à tousses besoins et à ceux des pau-
vres, disait : Je ne nie souviens pas d'avoir jamais en tra" 
vaillant détourné mon esprit de la pensée de Dieu (1 ). 

Tous ces exemples doivent nous porter à l'amour du 
travail, selon nos forces, notre capacité et les ordres de 
notre supérieur. Ceux qui dans les communautés sont 
employés aux offices domestiques et au travail manuel 
doivent, d'après l'exemple de ces saints Religieux, rem-
plir leur emploi avec grand soin , non comme des servi-
teurs séculiers, mais comme des serviteurs de Dieu et 
de vrais Religieux , avec un esprit intérieur, des inten-
tions saintes, en élevant comme les anciens leur cœur à 
Dieu, en lui offrant leur ouvrage, en récitant quelques 
versets des psaumes , en méditant quelque parole de l'E-
criture. Ils doivent se proposer pour modèle saint Joseph , 
la sainte Vierge, et encore plus Notre-Seigneur dans 
leurs occupations extérieures, s'unir à eux afin que toutes 
leurs actions soient des actions de grâce, de salut et 
de perfection. 

CHAPITRE V. 

TROISIÈME PRINCIPE. i /ESPRIT SOCIABLE. 

Saint Bernard nous dit que pour bien vivre en commu-
nauté, outre un esprit d'ordre, il faut encore avoir un 
esprit sociable : « Il faut vous appliquer à aimer vos 
« frères et à mériter leur amour ; il faut vous montrer 
« doux et affable, supporter, je ne dis pas avec patience, 

(1) Non meniini me nnquam animo à Deo ineo reeessisse. Apud Hos-

weyd. lib. 8 . cap. 113. 

• mais de bon cœur, les défauts de l'esprit et du corps (1 ).• 
Toutes les conditions dont parle saint Bernard sont sans 
doute nécessaires à l'esprit sociable, mais nous en ajou-
terons quelques autres. 

D'abord , pour bien vivre en communauté, il faut sa-
voir accommoder son humeur à celle des autres, et pour 
cela céder quelque chose. Revenons à la comparaison de 
saint Paul : Comme il y a plusieurs membres dans un 
seul corps, et que les membres n'ont pas les mêmes fonc-
tions; ainsi nous sommes un même corps en Jésus-Christ, 
et nous sommes tous les membres les uns des autres (2). 
Or, si les membres voulaient tous être de la même force 
et de ¡a même grosseur , il leur serait difficile de s'ajuster 
ensemble, de s'aider et de soutenir le corps : il faut que 
les uns soient plus grands , les autres plus petits ; les uns 
droits, les autres obliques : par cette admirable condes-
cendance qu'ils ont les uns pour les autres, les uns se 
plient, et les autres se tiennent fermes; les uns s'abais-
sent , les autres se relèvent ; les uns s'avancent, les au-
tres se retirent ; par ce moyen le corps fait toutes les fonc-
tions qui sont nécessaires à la vie. 

Dans une communauté nous sommes les membres les 
uns des autres : sans cet esprit de condescendance mu-
tuelle; si nous ne savons pas céder quelque partie de 
notre droit, retrancher quelque chose de nos commodi-
tés , nous accommoder à l'humeur des autres, à leurs 
manières , nous cessons alors d'être membres. La raison 
en est bien simple : dans une communauté les esprits 

( t ) Sociabiliier.... Ut sludeas amari et amare , blandum te et aflabilem 
exiiiberc, supporlare non solùm patienter, sed et libenter infirmitates 
frai ru m tuorum , tam morum quàm corporum. Serm. 1 . cit. in fasto SS. 
Apostol. Pétri et Pauli. 

(2 ) Sicut in uno corpore multa membra habemus ; omnia autem mem-
bra non eumdern actum habent : ila raulli unum corpus sumus in Cbristo; 
sinpuli autem aller allerius membra. Rom. 12. 4. 
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sont fort différens, les caractères divers ; il y a de plus 
une grande variété d'emplois ; si au milieu de cette grande 
diversité, chacun veut tenirferme, ne se relâcher en rien, 
tout avoir sans rien donner, tout obtenir sans rien accor 
der , il est certain qu'il ne peut point y avoir d'union , et 
qu'on ne peut rien faire. Si les caractères sanguins, bil-
lieux, mélancoliques, phlegmatiques, ayant à agir en-
semble , ne veulent suivre que leur inclination naturelle, 
sans rien céder, il n'y aura jamais accord. Quand les rois 
veulent conclure un traité de paix, il faut toujours qu'ils 
cèdent quelque chose de leurs prétentions. 

Le Saint-Esprit veut que dans les choses bonnes on 
n'agisse pas à la rigueur : Ne soyez pas trop juste, dit le 
Sage (1). Il en est des esprits comme des habits; il ne 
faut pas qu'ils soient trop serrés pour être commodes ; un 
gant n'en est pas meilleur parce qu'on n'y peut mettre la 
main, il vaut mieux qu'il soit uu peu large. Si les esprits 
sout si justes qu'ils ne donnent rien à l'infirmité hu-
maine, s'ils ne se prêtent pas un peu , ils ne sont pas 
propres à vivre avec les hommes. Si vous voyez un homme 
sévère et rigoureux pour les fautes de ses frères, qui ne 
veuille pas pardonner une parole qui échappe, une cer-
taine pesanteur de caractère, soyez sûr, dit saint Jé-
rôme , que cet homme est plus juste qu'il ne doit (2). Oh ! 
combien de choses il ne faut pas voir, disait au cinquième 
siècle Ferrand, diacre de Carthage ! combien que l'on 
doit supporter ! combien qu'il ne faut toucher que légè-
rement ! Il en est beaucoup qu'il faut accorder aux inter-
cessions des prêtres, c'est ce que fera celui qui aura com-
pris le sens de ces paroles : Ne soyez pas trop juste. 

(1) Noli esse justus maltùm. Eccl. 1. 17. 
(2) Si quem rigidum el Iruccm ad omnia fralram peccata conspexeris , 

ut nec in sermone peccanii, neque propter naturalcm ¡alerdom pigriliani 
moranii dot Teniani, Imnc scilo plus juslum esse, quàm justum esl. ta 
iUum loctim ¡'.cdcsiuitw. 
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Quaud il s'agit de punir celui qui a péché, que la piété 
fasse retentir ces paroles aux oreilles intérieures du Juge : 
Ne soyez pas trop juste, ne passez pas les bornes d'une 
douce justice qui a pitié des infirmités humaines ; soyez 
justes pour corriger ces esprits brouillons qui inquiètent 
les autres ; ne le soyez pas trop pour consoler les ames 
timides, soyez patiens envers tous (1). Ainsi il ne faut 
pas être trop juste pour demander les choses bonnes qui 
nous sont dûes ; il ne faut pas une trop grande sèyérité ; 
mais il faut que tout soit tempéré par la sagesse et la cha-
rité ; il faut avoir de la patience envers tous, et un esprit 
doux et accommodant. 

Saint Paul connaissait admirablement ce secret, puis-
qu'il écrivait aux Corinthiens : Je me suis fait tout à 
tous , j ' a i pris toutes les formes, pour les gagner tous à 
Jésus-Christ et les sauver (2). Il leur dit ensuite : Prenez-
garde d'offenser les Juifs, ou les Gentils, ou les Fi-
dèles; quant à moi je cherche à plaire à tous, je ne 
cherche point mes intérêts mais les leurs, afin de pou-
voir les aider dans leur salut (3). Il avait dit auparavant : 
Si manger de la chair scandalise mon frère, je n'en 
mangerai jamais, pour ne pas le scandaliser, pour con-
descendre à sa faiblesse et ne pas fatiguer son esprit (4). 

(1) 0 quanta dissimulanda sunt, quanta toleranda, quanta leviter attin-
genda, quanta Sacerdotura intercessionibus conccdenda ab illo qui sa-
pienter audiet, Noli esse multùra justus; dum reo supplicia inferuntur, 
intcrioribus auribus piclas dicat, noli esse multùm justus, esto justus ut 
corripias inquietos; noli esse mullùm justus, ut consoicris pusillanimes, 
et patiens sis ad omnes. Tom. 5 . Biblwth. Patrum Key. 6 . paran. ad 
Roy. Comit. 

(2) Omnibus ^nnia Cactus sum ut omnes lacerem salvos. 1. Cor. 9 . 22 . 
(3) Sine offensione estote Judxis et Gentibus et Ecclcsiœ Dei, sicut 

et ego peromnia omnibus placeo, non quxrens quod mibi utile est , sed 
quod uiultis, ut salvi liant. Cap. 10 . 32 . 

(1) Si esca scandalizat fraln-m meum, non manducabo carnem in seler-
nuiu , ne fralrcin meum scandalizem. 1 . Cor. 8. 13. 
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Noire-Seigneur a bien plus fait encore ; pendant les 

trois dernières années de sa vie, il a toujours montré la 
plus excessive bonté envers ses Apôtres, hommes rudes 
et grossiers , qui n'avaient pas encore reçu la grâce du 
Saint-Esprit ; il en agissait de même avec ceux avec les-
quels il conversait, ou , pour tout dire en un mot , sa 
vie entière n'a été qu'un grand acte de condescendance 
et de compassion pour nos faiblesses. C'est pour cela que 
les Saints Pères appellent le mystère de l'Incarnation 
condescendance, parce que dans toutes ses actions, dans 
toutes ses paroles, dans tout ce qu'il a fait et enduré 
pour nous, Nôtre-Seigneur a toujours montré la plus 
grande condescendance pour nos faiblesses et nos mi-
sères. Le Seigneur de l'univers , dit saint Athanase, est 
venu sur la terre, a vécu parmi les hommes en s'abais-
sant et s'accommodant à leurs infirmités, jusqu'à les 
prendre lui-même pour les en délivrer (1). Pour faire 
mourir la mort, dit saint Augustin, Jésus-Christ a pris la 
mort et s'en est revêtu ; car la mort ne pouvait mourir 
que par la vie : comme l'amertume ne peut être détruite 
que par la douceur, le froid par la chaleur, de même la 
mort ne pouvait être vaincue que par la vie (2) ; nous 
devons comprendre par-là que la mauvaise humeur ne 
peut céder qu'à l'humeur douce et condescendante. 

11 faut bien alors céder quelque chose de son droit, 
comme tout homme de bien le fait volontiers , et comme 
Notre-Seigneur nous l'a appris dans tous les mystères de 
sa vie et de sa mort, où il a tant fait pour notre salut. Imi-
tons son exemple par amour pour lui ; cédons, puisqu'il a 
cédé par amour pour nous dans des choses bien plus 
importantes. C'est une erreur bien grossièrede ne vouloir 

(1) Athanas. tib. de Inc. 
(2) Ut occideret raortem veslitus est morte : non potuit mors mon nisi 

in vita. Non moritur amarifiido nisi in dulcedipe , non morilur frigus nisi 
in oalore, non est mortua mors nisi in vita. Aug. homil. 25 . ex 50 . 

59 
pas le faire et d'exiger tout ce qui nous est dû avec une 
stricte rigueur. 

Malgré cela, il est dans les communautés, des 
esprits tellement faits qu'ils ont grande difficulté à s'ac-
commoder avec ceux avec lesquels ils vivent ; ils sem-
blent n'ètre pas faits comme les autres : ils condamnent 
ce que les autres approuvent, et approuvent ce que les 
autres condamnent ; jamais ils ne peuvent avoir le même 
sentiment que leurs frères. Ce sont des esprits dominans 
et absolus qui , sans avoir aucune autorité, veulent tout 
emporter, que tout leur cède , que rien ne les contrarie , 
qui s'établissent les juges et les arbitres de tout ce que 
l'on propose, qui veulent faire passer leur opinion pour 
un arrêt sans appel, qui trouvent à redire à tout. Ce sont 
des esprits qui suivent eu tout l'impétuosité de leur na-
ture, la pente de leur inclination , qui font tout par hu-
meur et n'agissent presque jamais avec calme et raison. 

Ces personnes sont dans cette malheureuse position , 
ou par leur caractère naturel, qu'elles n'ont pas corrigé 
de bonne heure, dont elles sont devenues esclaves , sans 
presque pouvoir secouer le joug , ou d'un esprit d'intérêt ; 
et quelquefois des deux choses ensemble. Quand l'esprit 
d'intérêt se joint à la mauvaise humeur, une communauté 
a bien à souffrir, il y jettera souvent le trouble, et y cau-
sera de terribles ravages. Ces personnes sont bien peu 
propres à la vie sociale, où tout doit se faire de concert 
et avec la plus parfaite intelligence entre tous les mem-
bres. Quoique dans la musique tous les tons soient diffé-
rens, ils ne laissent pas de causer une douce mélodie 
quand ils sont d'accord ; de même dans une communauté, 
quoique les caractères soient différens, que ce serait 
trop exiger de vouloir une uniformité parfaite, ils doivent 
cependant, malgré la diversité, former une agréable 
harmonie. C'est dans ce sens qu'Euriphame le Pythago-



ricien disait dans Stobée que la vie des hommes devait 
être semblable à une harpe (1). 

Il faut donc que celui qui veut vivre en communauté 
s'accommode aux différens caractères, qu'il soit plein 
de condescendance, qu'il sache plier suivant les circons-
tances, non-seulement en quelque chose, mais en tout. 
Suivant l'exemple et les paroles de saint Paul : Je cherche 
à plaire en tout à toits (2) ; mais il faut bien comprendre 
en tout où il n'y a pas péché, et quand il est seulement 
question de faire plaisir à son frère, en lui accordant ce 
qu'il demande; alors c'est sagesse, prudence et vertu de 
le faire ; et un esprit bien né , fait pour vivre avec les 
hommes, doit en agir ainsi. 

Mais quand il est question de péché , de l'offense de 
Dieu, il n'y a point de ménagemens à garder, toutes les 
condescendances sont mauvaises et défendues , toutes les 
complaisances vicieuses. C'est dans ce sens que saint 
Paul qui prenait tant de soin de plaire aux hommes, 
quand il s'agissait des intérêts de Jésus-Christ, disait, 
quand il voyait ces intérêts blessés : Si je plaisais aux 
hommes, je ne serais pas serviteur de Jésus-Christ (3) : 
Je ne puis avoir aucune complaisance, lorsque Dieu est 
offensé ; pour tout le reste j e m'oublie et fais ce que les 
autres désirent de moi. 

Il est dans les communautés des esprits qui se rendent 
trop facilement aux volontés des autres, qui se laissent 
entraîner par une lâche complaisance, qui ne sauraient 
résister quand on leur demande une chose qui n'est pas 
bonne, qu'il est question de transgresser une règle , de 
donner quelque atteinte à un vœu. Ces personnes entrent 
par faiblesse dans les intrigues, les partis , ne sauraient 

(1) Lib. 'le vila. 
(2) Ego per omnia omnibus placeo. 1. Cor. 10. 32 . 
(3) Si hominibus placercm , Chrisli servus non essem. Galat. 1. 10. 

soutenir l'innocence injustement blâmée, écoutent les 
plaintes et les murmures contre les supérieurs, prennent 
le« sentimens de ceux qu'elles aiment, qui viennent faire 
des confidences. Il faut savoir plaire aux hommes sans dé-
plaire à Dieu. C'est ainsi qu'en agissait le bienheureux Jor-
dain, second général de l'ordre de Saint-Dominique, qui 
disait: Si j'avais étudié une science autant que j'ai étudié 
ces paroles de saint Paul :Jeme suis fait tout à tous (1); j e 
serais un docteur consommé. J'ai cherché pendant toute 
ma vie à m'accommoder avec tous : je suis soldat avec 
le soldat, noble avec le noble, simple avec le simple , 
pour les gagner tous à Dieu, veillant cependant avec soin 
à ne pas me perdre moi-même. 

§ L 
De la vie commune. 

Le mot de saint Bernard : Esprit sociable (2) , a en-
core une autre signification. Il faut la vie commune, c'est-
à-dire, que lorsqu'on est en communauté, pour y être 
comme il convient, il faut faire comme les autres, être 
traité, logé, vêtu, nourri comme les autres, n'avoir rien 
de particulier et qui ressente la singularité ; car les singu-
larités sont diamétralement opposées à la vie de commu-
nauté , comme le mot même l'exprime. Aller seul n'est 
pas aller avec les autres. Entrons dans quelques détails 
sur une matière si importante pour les communautés. 

Le Religieux doit apporter tous ses soins et faire tous 
ses efforts pour se plier en tout à la manière de vivre des 
autres, et suivre la communauté ; il ne faut aucune parti-
cularité. Saint Bernard, parlant des trois veilles que gar-
daient les bergers lorsque l'ange leur apparut pour leur 

(1) Omnibus orania faclus sum. 
(2) Sociabililcr. 



annoncer la naissance du Sauveur , dit «TI ftùit que nous 
• passions la nuit de cette vie à garder continuellement 
» le troupeau de nos pensées et de nos actions, afitî tfùe 
• si le Seigneur vient à la première , à la seconde , ou à 
<- la troisième veille, il nous trouve vigilans, et condui-
« sant avec prudence notre troupeau. Or, la première 
« de ces veilles c'est la droiture de vos œuvres, la fidé-
c lité à la règle que vous avez solennellement embrassée ; 
« agissez de manière à ne pas passer les bornes que 
<• vos pères ont posées, ne vous détournez pas de vos 
« exercices , n'allez ni à droite ni à gauche, suivez tou-
« jours le chemin battu par les autres (1). » 

Cette manière de vivre en communauté est la seule 
bonne et parfaite. La perfection la plus assurée du Reli-
gieux, dit saint Bonaventure , est de faire parfaitement 
les choses communes et ordinaires de la maison (2) ; 
parce que le Religieux vit en communauté pour vivre en 
commun, faire comme les autres , et non pour se singula-
riser. Toute partie qui ne s'ajuste pas au tout, dit saint 
Augustin , est difforme (3) ; elle cesse alors d'être partie , 
car la nature et la fin de la partie est de servir au tout ; il 
faut donc nécessairement qu'elle s'unisse aux autres par-
ties , pour contribuer toutes ensemble au bien du tout. 

D'ailleurs ces singularités causent de grands dommages 
à la communauté. Le Religieux qui ne s'assujétit pas aux 
observances de la maison lui fait grand tort (4) ; parce 
qu'il lui ôte ce qui la soutient ; elle ne peut alors que tom-

(1) Est rectitudo operis, ut ad liane, quam jurasti, regulam, omnera 
vitara exœquare concris , ncc transgrediaris terminos, quos posuerunt pa-
tres tui in omnibus vi® et vit» hojus exercitiis, non dcclinans neque ad 
dextram neque ad sinislram. Serm. 3 . in cigil. Jtat. 

(2) Optima Religiosi pcrfeclio est periectè communia qu.-eque çonven-

tualia servare. In Spécula t . p. c. 2 . 
(3) Turpis omnis pais est suo universo non congruens. TAl. 2 . Confess. 

cap. 8-
(4) Hic religionem offendit qui rcligionis violât instituts. 

ber. Je sais bien que les vœux sont la partie principale 
de l'édifice ; mais si par vos singularités vous tirez une 
pierre, demain une autre, les parties principales, les 
vœux tomberont bientôt en ruine. Saint Bernard dit en 
parlant de la procession qui se fait le jour de la Chande-
leur , où 1 on va deux à deux : * c'est pour nous apprendre 
« à estimer et à aimer la charité fraternelle et la vie so-
« ciale que Notre-Seigneur envoya ses disciples deux à 
« deux. Celui qui, dans une procession , veut aller seul, 
« la trouble et y porte le désordre; ceux qui , dans une 
« communauté, font bande à part, s'écartent des autres, 
« tiennent plutôt de l'animal sauvage que de l'esprit de 
" Dieu (1). » C'est dans le même sens que saint Bernard 
entend ces paroles de David du psaume septante-neu-
vième où il parle de la vigne du Seigneur : Le san-
glier y est entré , une bête sauvage, que sa férocité fai-
sait aller seule, Va ravagée (2). 

Ruffin raconte que les Pères du désert prenant ensem-
ble leur réfection un jour de grande fête, un d'eux dit au 
Frère qui servait : Je vous prie, mon Frère, de dire qu'on 
m'apporte un peu de sel, parce que je ne mange rien de 
cuit. Ce Frère dit tout haut : Apportez un peu de sel , 
parce que voici un Frère qui ne mange rien de cuit ; le 
bienheux Théodore prit la parole et dit à ce Frère : Mon 
Frère, il aurait mieux valu manger de la chair dans votre 
cellule que d'avoir dit ces paroles devant les Frères, à 
qui elles peuvent nuire, et plus encore à vous, à cause île 
votre singularité (3). 

(1) Sic ob commendaHonem fraternae cliaritati» et socialii vilœ missos 
à Sa 1 va tore discipulos Evangeiia sacra testaniur : turbal processionem si 
quis solilarius incedere curai, nec sibi soli nocet, sed eliam cacleris est 
molestas : hi suntqui segregant semetipsos , animales, spiritum non ha-
bentes. Serm. 2. w festo. Purif. 

(2) Singularis férus depastus est eam exierminavit eara aperde 
Sylva. Conc. in Evang. 1. panum. 

(3) Apud Rosweyd. lib. 3 . n. 54. 
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Et en effet il est certain que ces particularités sont très-

préjudiciables à celui qui s'y livre. C'est ce qui a fait dire 
à saint Bonaventure ces paroles remarquables : « Que 
• ceux qui font profession de la vie religieuse embras 
<• sent de tout leur cœur la vie commune, comme très-
« sainte, et même angélique, qu'ils s'y attachent avec 
« dèvotionet ferveur; qu'ils ne s'éloignent qu'avec grande 
« peine et comme par force de la communauté pour ce 
« qui regarde l'office divin, la nourriture, etc. Dieu 
« donne tant de forces aux choses qui se font en com-
« inun, que ce qui est bon devient meilleur, que celui 
n qui est mauvais obtient son pardon ; beaucoup de grâces 
« sont accordées à ceux qui sont présens , dont sont pri-
« vés ceux qui sont absens. Saûl devint prophète dans 
« l'assemblée des prophètes, il perdit ce don en s'en sépa-
« rant. Saint Thomas ne se trouvant pas avec ses disci-
« pies, quoique probablement pour une cause légitime , 
« ne jouit pas du bonheur de voir Jésus-Christ ressuscité; 
« cette grâce ne lui fut accordée que quand il se trouva 
« ensuite avec eux. C'est sur les apôtres rassemblés que 
« se répandit le Saint-Esprit le jour de la Pentecôte. 
« Dieu habite avec ceux qui sont réunis en son nom, c'est 
« sur eux qu'il verse l'abondance de ses bénédictions(l ). » 

Le démon cherche l'occasion pour nous tenter et nous 
perdre : et c 'est, dit saint Chrysostôme, quand il nous 

( 1 ) Conventualem vilam ut sanctissimam, imo angelicam, toto affectu 
animi amplexantes, ei tam continua, quàm devota proseculione adh«-
reant : quantum ad olficium , mensam, et alia, *ix nisi coacli à conveii-
tus congregatione reccdant. Tantam Deus convcntui elficaciam contulit 
bonitatis, ut ibi augmcntum suscipiat boni bonus, au veniatamati malus: 
multa in conTcnlu bona prcsentibus confcruntur, absentibus subtraliun-
tur. Saûl ad conventum psallentium prophetarum acccdens prophela elfici-
tur, extra conventum factus pervertitur. Thomas discipulorum absens 
conyentui visionis Dominiez consolatione fraudatur, quam ad cotlegium 
reversus assequitur. Discipuli pariter congregati Spiritum sanctum acci-
piunt. In convenlu Dominus habitat et quieseft. In SpecUl. P. 3 . c. 5. 
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voit seuls (1). C'est ainsi qu'il fit tomber Eve ; il ne l'atta-
qua pas quand elle était avec Adam, son époux , mais 
quand il la vit seule ; c'est alors qu'il l'aborda et tendit 
ses pièges. 

Saint François, arrivant dans l'un de ses monastères , 
trouva un Religieux pour lequel tous avaient la plus haute 
estime, mais qui du reste était très-singulier dans sa ma-
nière de vivre. Il priait incessamment, gardait un pro-
fond silence, car il ne parlait que par signe, et ne vou-
lait pas même se confesser autrement. Toutes les per-
sonnes de la maison louaient hautement la vertu de ce Re-
ligieux devant saint François, et le canonisaient presque • 
ce saint homme, plus éclairé qu'eux, leur dit : Mes Frères 
n'allez pas si vite, ne louez pas ce qu'il faut blâmer ; je 
vous avertis que la conduite de ce Frère que vous louez 
tant n'est qu'une illusion et une tromperie du démon 
comme vous le pouvez voir, puisque dans le sacrement 
de Pénitence la confession de bouche est nécessaire. Les 
Religieux infatués de l'opinion qu'ils avaient de ce Frère 
accueillirent mal ce que saint François leur disait ; ils lui 
témoignèrent même leur mécontentement. Et bien ! pre-
nez patience, leur dit le Saint, et vous verrez. En effet 
peu de temps après, ce Religieux quitta l'habit et aposta-
sia, retourna dans le monde où il vécut et mourut très-
mal ; montrant par-là que sa conduite n'avait été qu'hy-
pocrisie et orgueil (2). C'est ce qui arrive ordinairement 
à ces gens singuliers; ils veulent dire avec le Pharisien 
superbe : Je ne suis pas comme les autres hommes (3). 
Tout excès en trop ou en trop peu, dit Aristote, est l'ac-
tion d'un homme glorieux, qui cherche à acquérir de la 
réputation. Alexandre-le-Grand dit qu'il y avait plus de 

(1) Homil. 13. io Mattli. 

p ( 2 h L ' V i 1 d e s C h r o n d e s M i n c 1 ' , 1 3 * e l , o m ' 3 ' o p u s c ' S " ¥ r a n c -
(3) Luc. 18. 11. 

TOM. IX. _ 
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faste dans le pauvre tonneau de Diogène que dans la 
pourpre d'Antipater. G'est dans ce sens qu' Elian dit que 
les habits déchirés des Laeédèmouiens, montraient leur 
esprit hautain et glorieux. 

Fuyez donc toute singularité , vivez comme les autres, 
faites les actions communes à tous; mais faites-les d'une 
manière parfaite. Jç vous prie et vous conjure, mes 
Frères, disait saint Bernard à ses Religieux, fuyez le vice 
«i pernicieux de la singularité (1)„ même lorsque vous 
devriez souffrir quelque chose, que votre vie devrait 
être plus courte, parce qu'une vie courte, mais régu-
lière , vaut mieux qu'une vie plus longue, mais déréglée. 
Un homme sage préférera deux ans de liberté à dix ans 
de tyrannie. L'histoire de la compagnie de Jésus rapporte 
que le Père Evèrard, quatrième général, avait soin qu'on 
formât particulièrement les novices à aimer uniquement 
la vie commune, et à préférer pour cela une vie plus 
courte à une vie plus longue; parce que c'est sur les 
choses c o m m u a que se répandent les bénédictions de 
Dieu, et qu'il vaut bien mieux alors s'appliquer à les 
hien 'faire, qu'à en faire plusieurs autres qui ne sont pas 

dans l'ordre (2), 
Suivez donc la communauté , quoiqu'il puisse vous en 

coûter, quel que soit le pouvoir que vous ayez dans la 
maison, lors même que vous seriez supérieur. Suivant 
ces paroles du Saint-Esprit : Etes-vom élevé en charge, 
v,c vous énorgueillissez pas, vivez comme les autres, 
ne recherchez pas vos aises et vos commodités (3). Saint 

(1)Rogoetobsecro vos, Fralres meifagite, nequissiraum vitiuro singu-

larisais. Conc. cit. in Êranj. 1. panum. 
(2) Ad banc forraan. lyrones insiitucbat, nt commun» umcè araarent, 

vel breviorem vitam sic actam aliier acl® longiori pneslare : communia 
esse quibus Deus benedixisset ; qnare studendum poiiùs ut communia 
rectè, quàm ut multa prxter ordinem fierént. Histor. Soc. p. 4. lii. 8. 

(3) Rectorem le posuerunt? noli eilolli ; esto in illis qaasi unus et 

ipsis. Eccli. 32 . 

François prêchant à Pérouse, un de ses auditeurs, vive-
ment touché de ses parolés, prit la résolution de quitter 
le monde, mais il ne savait dans quel ordre entrer. Notre-
Seigneur lui apparut et lui dit : Si vous voulez accomplir 
votre dessein et vous sauver, suivez l'ordre de François 
d'Assise : Mais lorsque j 'y serai, reprit cet homme, que 
faudra-t-il faire pour vous plaire davantage ? Notre-Sei-
gneur lui répondit : Suivez la vie commune, ne faites de 
liaisons intimes et particulières avec personne , n'exami-
nez pas et ne jugez pas les défauts des autres. Après avoir 
reçu ces avis, il se présenta à saint François, qui le reçut 
et qui Jui donna le nom de Frère humble, à cause de sa 
profonde humilité. Il fit bientôt de grands progrès dans 
la vertu (1). 

Ce que Notre-Seigneur enseigna à cet homme sur la vie 
commune, il nous l'enseigne à tous par le Roi-Prophète 
lorsqu'il nous dit : Ayez à cœur la discipline régulière , 
observez exactement l'ordre établi dans la maison, de 
peur que le Seigneur ne s'irrite contre vous, et que vous 
ne sortiez de la bonne voie ( 2 ) . 

Saint Bernard avait souvent dans la bouche ces paroles 
contre les singularités : Celui qui fait quelque chose que 
personne ne fait, est admiré de tous (3). Cette pensée 
dit l'un des historiens de sa v i e , le portait à avoii 
une plus grande estime et une plus grande affection pour 
la vie commune, et il ne voulait pas qu'il y eût dans 
sa conduite la moindre singularité (4). Il quitta pour cette 
raison un cilice qu'il portait depuis plusieurs années, quand 

(1) YVading. in Ann. Minor. anno 1211. d. G. 

(2) Apprehendite disciplinam , ncquando irascatur Dominus, et perea-
'is de via justa. Psalm. 2. 12. 

(3) Qui hoc facit quod nemo, miranlur omnes. Oofrid. lii. 3 . rit 
S. Bern. cap. 1. 

(4) Quo nimirum intui.u vi.am.regulamque communem ampliùs * „ , u -
labatur, ml in suis actibus prœferens observant,'* singularis. 



il apprit qu'on le savait. Toutefois dans les choses com-
munes, il apportait une pureté d'intention toute particu-
lière et.une dévotion toute extraordinaire (1). Un des 
Pcres de la compagnie de Jésus, venant d'Espagne de la 
maison où demeurait Je Père Louis du Pont, si célèbre 
par sa vertu et les livres de piété qu'il a composés, me 
dit deux choses de lui fort remarquables. Il était presque 
toujours malade, et contraint de demeurer à l'infirmerie; 
néanmoins malgré le peu de forces, il ne demeurait ja-
mais oisif; il était continuellement.occupé à prier, ou à 
lire, ou à composer ; c'est alors qu'il a fait ces méditations 
si belles, si pieuses et si utiles, et ses autres ouvrages. En 
suite il se trouvait, autant qu'il lui était possible, aux 
•exercices communs. 11 allait au réfectoire, quoique ses 
infirmités l'en dispensassent très-;justement ; mais pour 
arriver à temps il était obligé de partir uu demi quart-
d'heure avant que la cloche sonnât ; il se traînait comme 
il pouvait, appuyant ses deux mains contre le mur, et les 
remuant l'une après l'autre, il avançait ainsi peu à 
peu. 

Tout ce que nous avons dit des singularités dans les 
maisons religieuses ne doit s'entendre que de celles aux-
quelles on se livre sans nécessité et sans aucune raison. 
Il est des dispenses qu'il faut demander, que l'on doit 
donner, et que l'on ne peut refuser sans blesser la charité 
et la justice qui nous oblige de donner à chacun selon ses 
forces. 

Lorsque dans une communauté il est quelqu'un qui ne 
suit pas en tout les autres , qui sort de la voie commune , 
il ne faut pas s'en formaliser et en juger mal. Que celui 
qui mange, dit saint Paul, ne méprise point celui qui ne 
manqe pas ; que celui qui ne mange pas ne juge pas celui 

(1) In ipsis tarnen communibus erat illi singularis purilas : et dcvolio 

non communis. 

qui mange (1) ; parce que l'un et l'autre pensent faire ce 
qu'ils font avec raison et vertu. C'est au supérieur à exa-
miner les raisons; s'il les trouve légitimes, il est obligé 
d'accorder les dispenses, souvent même de prévenir les 
demandes. Il est évident que la disposition d'un esprit 
triste, mélancolique, peiné , les infirmités du corps , la 
délicatesse de la complexion, l'éducation première, et 
encore d'autres causes exigent pour quelques-uns des 
soulagemens dont les autres n'ont pas besoin. 

Nous lisons dans la vie des Pères (2) qu'un grand sei-
gneur de Rome, qui avait beaucoup de crédit auprès de 
l'empereur, quitta la cour et la ville r et vint à Scéthé 
pour embrasser la vie solitaire. Il choisit sa demeure près 
de l'église, et ne conserva avec lui qu'un seul serviteur 
pour pourvoir à ses petits besoins. Le prêtre qui avait la 
charge de l'église, connaissant la faiblesse de sa com-
plexion , et la manière dont il avait été dans le monde, 
lui envoyait ce que Dieu lui donnait, ou ce qu'on offrait 
à l'église. Il passa 25 ans dans cette retraite et cette ma-
nière de vivre ; il avança tellement dans la vie spirituelle 
et la contemplation, qu'il acquit une grande réputation 
parmi les solitaires. Un des Religieux des plus renommés 
dans la solitude d'Egypte vint le visiter, espérant ap-
prendre de lui quelque nouvelle austérité corporelle, 
plus grande que les siennes. Après l'avoir salué, ils 
se mirent tous deux en oraison, et s'assièrent. Le solitaire 
d'Egypte voyant ce solitaire si célèbre, vêtu d'une étoffo 
assez fine, ayant un assez bon matelas , un petit oreiller 
sous sa tête, les pieds propres et des sandales , se scan-
dalisa en lui-même, parce que ce n'était pas la coutume 
des solitaires d'avoir toutes ces douceurs ; ils vivaient au 
contraire fort austèrement. Le solitaire romain, qui avait 

( t ) Is qui manducat non manducantem non sperual ; et qui non man-
ducat, manducantem non judicet. Rom. 14. 3 . 

(2) Apud Rosweyd. lib. 5. libell. 10. n. 7 6 , 



reçu de Dieu le don de voir ce qui se passait dans l'inté-
rieur des esprits, vit ce qui se passait dans le cœur de son 
hôte, et dit à son serviteur : Traitez-nous bien aujourd'hui 
à cause de ce bon père qui est venu nous visiter. Il le ré-
gala avec des herbes cuites et un peu de vin dont il usait 
à cause de ses infirmités. Le soir ils chantèrent douze 
psaumes, prirent un peu de repos , et chantèrent encore 
pendant la nuit douze psaumes. Le solitaire Egyptien se 
leva de grand matin, prit congé, se recommanda aux 
prières, et partit assez mal édifié. Il n'était pas encore bien 
loin que, voulant guérir son esprit, le Romain envoie son 
serviteur pour le prier de revenir ; il le reçut de nouveau 
avec joie , et lui dit : Mon Père, j e vous prie de me dire 
de quel pays vous êtes ? Je suis d'Egypte. Et de quelle 
vil le , s'il vous plaît, quelle était votre occupation avant 
d'entrer en religion? Je ne suis d'aucune ville, et je n'en ai 
jamais habité ; je suis d'un village, et j'étais employé à 
garderies champs. Etoùcouchiez-vous? Dans les champs, 
j e couchais sur la terre nue, car il n'y a pas-là de lits. 
Comment étiez-vous nourri ? Ma nourriture ordinaire était 
du pain sec et de l 'eau, quelquefois des salures, quand 
j'en pouvais trouver. Voilà une rude manière de vivre ; 
Aviez-vous quelque bain pour vous laver? Mon bain était 
la rivière. 

Après avoir tiré de sa bouche toutes ces circonstances, 
il lui dit pour son instruction, et pour l'empêcher de se 
scandaliser de ce qu'il pouvait voir dans le prochain : 
Vous serez peut-être bien aise, mon Père, de savoir 
maintenant qui je suis. Tout misérable que vous me voyez, 
la ville de Rome, la première ville du monde, est le lieu 
de ma naissance ; j'avais un très-grand pouvoir sur l'em-
pereur , et j'étais très-avant dans sa confiance. ( Ces pa-
roles rendirent l'Egyptien plus attentif. ) J'ai abandonné 
Rome pour venir dans cette solitude. J'ai quitté de su-
perbes palais et d'immenses richesses, pour m'enfermer 

dans cette petite cellule ; j'avais des lits couverts d'or et 
de broderies, Dieu m'a donné en échange ce matelas et 
cette peau. Mes habits n'avaient pas de prix ; et voici 
ceux dont je me sers. Ma table était somptueuse, et j e 
mange maintenant un peu d'herbes, et bois un peu de 
vin. J'avais beaucoup de serviteurs, et il ne me reste que 
celui-ci à qui Dieu a inspiré le dessein de me rendre les 
petits services qui me sont nécessaires. J'usais de bains 
parfumés, maintenant j e me lave les pieds avec un peu 
d'eau, et je suis chaussé comme vous voyez. Au lieu de 
la musique qui charmait mes festins, j e chante douze 
psaumes le jour et autant la nuit. Malgré cela mes péchés 
surpassent infiniment tout ce que je puis faire pour Dieu. 
Je vous prie, mon Père, de ne pas vous scandaliser de ce 
que vous avez vu en moi, et de ce à quoi m'obligent mes 
infirmités. 

Ce discours frappa vivement le solitaire et lui ouvrit 
les yeux. Quelle confusion ne dois-je pas avoir, mon Père, 
lui dit-il, et combien il est raisonnable que je m'humilie, 
moi, d'une condition vile, pauvre et misérable, qu i , en 
sortant du monde pour entrer en religion, n'y ai trouvé 
que douceur et repos, qui suis mieux que je n'étais aupa-
ravant, et que j e n'eusse jamais été de ma vie dans ma 
condition. Vous avez quitté de pleingré toutes les délices 
du siècle pour mener une vie pauvre et laborieuse, vous 
avez renoncé à toutes les richesses et tous les honneurs 
pour embrasser la pauvreté et l'humilité. Après avoir 
éprouvé un grand courage par cet entretien, il s'en re-
tourna édifié. 

Lors donc que vous verrez quelqu'un ne pas suivre en 
tout la vie commune, n'en jugez pas mal, ne condamnez 
pas ; il y a peut-être quelque juste raison ; si vous la con-
naissiez, vous seriez le premier à tout approuver. Quel-
quefois , sans doute, l'imagination est pour beaucoup dans 
les infirmités du corps ; mais une imagination blessée est 



déjà un grand mal, qui mérite autant de soulagement 
qu'un corps réellement malade. Ne croyez pas qu'un 
Religieux soit bieuheureux, parce qu'on lui permet quel-
ques petites douceurs à cause de ses infirmités. Au con-
traire, celui-là est véritablement heureux à qui Dieu fait la 
grâce, et donne la force de supporter la vie commune 
et de suivre le train ordinaire. Quand vous verrez quelque 
petite distinction, dites en vous-mêmes : Bienheureux 
ceux qui n'en ont pas besoin. 

Voilà la conduite que doivent tenir ceux qui voient 
dans les autres des singularités. Maintenant voyons quelle 
doit être la conduite de ceux qui sont obligés de ne pas 
suivre en tout les exercices delà commnnauté. Ils doivent 
d'abord s'humilier de ce qu'ils ne vivent pas comme les 
autres , et qu'appartenant à une compagnie, ils sont con-
traints de s'en séparer et de faire bande à part. On est 
bienheureux dans une communauté, quand on peut vivre 
comme toutes les personnes de la communauté, à cause de 
la bénédiction particulière que Dieu répand sur les actions 
qui sont faites en commun, et dont est privé celui qui ne 
les fait pas; Dieu sans doute ne le trouve pas digne de 
lui faire cette grâce. L'auteur de la vie de saint. Fulgence 
raconteque ce saint, avec une admirable sagesse et un cha-
ritable discernement des forces et des infirmités de ses 
Religieux, donnait à chacun ce qui était nécessaire ; mais 
il avertissait ceux à qui il donnait quelque chose de par-
ticulier , qu'ils étaient obligés à une plus grande humilité 
que les autres ; car, disait-il, celui qui prend au bien com-
mun plus que les autres , devient débiteur de ceux à qui 
ce bien appartient, et il n'y a qne l'humilité qui puisse 
payer cette dette (1). 

Il faut ensuite que ceux qui ont besoin de dispense 
cherchent à établir une certaine compensation par d'au-

( l )ApudSur. 1. Jao. cap. 2 " . 

tres bonnes oeuvres, utiles à la communauté , comme la 
prière, la pratique de la patience, de l'obéissance, ou 
d'autres vertus, auxquelles ils doivent s'appliquer avec 
plus de soin ; pour empêcher le mal que peuvent faire, 
par l'exemple, toutes ces dispenses, et réparer le dommage 
qu'en éprouve la communauté ; car il est évident qu'il est 
plus profitable pour elle qu'il y ait vingt personnes qui 
jeûnent, que s'il n'y en avait que dix. Saint Bernard se 
portait avec un zèle très-ardent à tout ce qui tenait à la 
vie commune, rapporte son historien ( 1 ) ; mais le peu 
d'usage qu'il avait pour certains travaux, son incapacité, 
nelui permettaient pasde travailler à desouvragesmanuels 
avec ses Religieux : il en demandait à Dieu la grâce et il 
obtint de pouvoir quelquefois scier le blé ; quand Dieu ne 
jugeait pas à propos qu'il pût en venir à bout, il se livrait 
à d'autres exercices corporels aussi pénibles, comme de 
bêcher, de couper du bois , de le porter sur ses épaules ; 
et quand il n'en avait pas la force, il avait recours aux 
actions les plus basses, pour remplacer par son humilité 

ce qu'il ne pouvait faire par son travail (2). 

§ » 
De la charité fraternelle. 

Saint Bernard expliquant encore ce mot esprit socia-
ble (3), dit : Pour vivre comme il faut en commjinauté, il 
faut aimer ceux avec qui vous vivez, et tâcher de vous 

(1) Commuais vita? fervenlissimus smulalor. Albas à S. Theod. lib. 
1. cap. 4 . 

(2) Ad viliora quoique opera confugiens , laborem humilitate compen-
* .«.abat. Ibid. 

(3) Sociabililer ut studeas amari et amare, blaodum te et affabilem 
exhiber«, supportare non solùm patienter, sed et libenter , infirmilaies 
Iratrum tuorum, tant monim , quàm corporum. 



faire aimer d 'eux; pour cela être gracieux et affable, 
supporter, je ne dis pas seulement avec patience, mais 
volontiers, les faiblesses spirituelles et corporelles de vos 
frères. 

Si beaucoup de vertus sont nécessaires à la vie sociale, 
il est certain que la plus importante de toutes est la cha 
rité, comme Notre-Seigneur nous l'a commandée et re-
commandée , comme il la pratiquée , selon le témoi-
gnage deses Apôtres. Saint Pierre, lé chefdetoUs, nous dit : 
Avant tout, entretenez en vous continuellement tme cha-
rité mutuelle (1). Efforcez-vous par-dessus toutes choses, 
dit saint Paul, de posséder la charité qui est le lien de 
toute perfection (2). Saint Pierre dit avant tout ; saint 
Paul par-dessus toutes choses; parce que c'est le lien de 
la perfection ; voilà le grand point ; parée que la charité 
lie toutes les vertus én l'homme pour le rendre parfait. 
Dans un navire, dit saint Chrysostôme, il y a un grand 
nombre de pièces, dans une muraille il y a plusieurs 
pierres, dans le corps humain il y adivers membres; mais 
s'il n'y avait pas des nerfs, des muscles et des tendons 
pour unir les membres du corps, s'il n'y avait pas de 
mortier pour lier les pierres de la muraille, si les pièces 
du navire n'étaient pas attachées avec des clous et scel-
lées avec du goudron, bientôt le corps serait disloqué, la 
muraille tomberait en ruine, et le navire n'offrirait que 
des débris. La charité est de même le lien qui unit les 
vertus ; elle est pour elles ce que notre ame est à notre 
corps. C'est notre ame qui unit nos membres, qui em-
bellit , fortifie et perfectionne notre corps ; elle lui donne 
la vie, le mouvement et la beauté; si elle s'éloigne, le 

(1) Anlcomnia muluam in vobismelipsischarilatem conlinuam habenles. 

1. Pet. 4 . 8 . 

(2) Super omnia charitatem habete, qnod esl vinculum perfectionis. 

Coloss. 3 . 14. 

corps meurt, les membres sont bientôt dissouts. Ce sont 
les mêmes avantages que la charité procure aux vertus 
quand elle est dans l 'ame, et les mêmes malheurs quand 
elle n'y fait pas sa demeure. La charité, dit saint Thomas, 
est par son essence un lien qui unit celui qui aime à celui 
qui est aimé. 

La charité est un lien de perfection, dit l'Apôtre, parce 
que, dit saint Thomas, elle unit l'homme à Dieu, qui est 
sa fin, et cette union le rend nécessairement parfait, 
puisque la perfection d'une chose consiste dans son union 
avec sa fin première. La perfection de l 'homme, dit le 
cardinal Cajetan, consiste dans la charité qui l'unit à 
Dieu et à son prochain. La charité est un lien de pourpre, 
une chaîne d'or qui lie et serre les fidèles entre eux étroi-
tement, saintement, parfaitement. Il y a sans doute les 
liens de la naissance, la sympathie d'humeur, d 'âge, 
la similitude des emplois, de la demeure, de la nourri-
ture; mais ces liens ne sont pas indissolubles : il est 
tant de parens, d'alliés, de personnes qui demeurent en-
semble, qui ont les mêmes emplois, qui ne s'aiment pas, 
il en est même qui se haïssent. D'ailleurs quand elles s'ai-
meraient , cette affection serait une affection naturelle, ou 
raisonnable, et souvent même elle n'entraîne que des 
désordres ; mais l'amour de la charité est toujours pur, 
saint et parfait ; c'est pour cela que la charité est le lien 
de la perfection. Cest le Saint-Esprit, lien d'amour, qui 
unit le Père et le Fils ; ce lien est le plus parfait. Eh bien ! 
nous ne pouvons être unis que par le même Saint-Esprit 
qui unit le Père et le Fils, dont nous sommes les images , 
par la charité qu'il répand dans nos cœurs, comme le dit 
saint Paul (1). Il faut donc que la charité lie et unisse 
tous ceux qui vivent dans une communauté, qu'elle soit 

(1) Rom. 3 . 3 . 



l'aine qui les auime, et le premier mobile de tous leurs 
mouvemens. 

Saint Jean , le disciple bien-aimé de Nôtre-Seigneur , 
disait : Mes très-chers Frères, aimons-nous les uns 
les autres (1). 11 avait toujours dans la bouche les mêmes 
paroles dans toutes ses exhortations : Mes petits en fans, 
disait-il à ses disciples, aimez-vous les uns les autres (2). 
On lui demanda un jour pourquoi il répétait toujours les 
mêmes paroles, il répondit par cette célèbre sentence 
qni pénétrait si vivement saint Jérôme (3) : Cest le pré-
cepte du Seigneur, seul il suffit (4). Celui qui aime son 
prochain, a accompli la loi (5). 

Saint Dorothée raconte qu'étant au monastère de l'abbé 
Séridon, on lui donna pour quelque temps le soin de 
l'abbé Jean; tous les soirs, après lui avoir rendu ses petits 
services, il prenait congé de lui, se mettait à genoux et 
lui demandait sa bénédiction. Le saint vieillard la lui 
donnait, lui disait quelque chose pour son instruction, et 
avait coutume de lui dire avant tout t. Qu'il plaise à Dieu, 
mon fils, de conserver entre nous la charité (6). Saint 
François disait presque à tout propos , par charité, par 
charité, pour montrer l'affection ardente qu'il avait pour 
cette vertu et pour en imprimer l'amour et l'estime à tous 
ses Religieux (7). 

L'abbé saint Evroux, étant au lit de la mort, ses Reli 
gieux bien affligés de le perdre, lui dirent : Hélas ! mon 
Père, où nous laissez-vous ? Que deviendrons-nous après 

(1) Carissimi, diligamus nos invicein. 1. Joan. 4 . 1 . 
(2) Filioli, diligitc alterutrum. 
(3) Comm. in Episi. ad Gai. 
(4) Quia prœcçptum Domini est, et si solum fiât suffieil. 
(5) Qui diligil proximum, legem implevii. Rom. 13. 8 . 
(6) Inslil. 4 . 
( ! ) E n l'Histoire générale des Minimes, liv. 1 , S 

votre mort ? Il leur fit alors cette réponse remarquable : 
Ayez soin seulement, mes Frères, de vous aimer les uns 
les autres, que la charité fraternelle vous tienne unis en-
semble, et ne craignez pas, rien ne pourra vous nuire (1). 

Le Dieu de paix, dit saint Grégoire de Nazianze qui, 
d'ennemis que nous étions, nous a faits ses amis et ses 
enfans par la Croix, qui a approché ceux qui étaient 
près, c'est-à-dire, les Juifs, et les a unis à ceux qui 
étaient éloignés, c'est-à-dire, les Gentils; ce Dieu de la 
paix, nous a donné un commandement nouveau de nous 
aimer comme il nous aime ; c'est le Père de la charité, 
et la charité même, car il prend plaisir à porter ces noms 
pour inculquer en nous la loi de la charité mutuelle (2). 
Voyons quelles sont les raisons que nous avons de nous 
aimer. 

1° Nous sommes hommes, nous participons tous à la 
même nature ; et cette nature nous porte à nous aimer ; car 
nous sommes semblables. Nous nous aimons nous-mêmes , 
notre première affection doit donc se porter sur ce qui 
nous ressemble le plus. Les animaux mêmes, dépourvus 
déraison, s'attachent à l 'homme, et lui montrent leur 
affection jusqu'au péril de la vie ; cela ne devrait-il pas 
nous couvrir de confusion! L'homme sans doute a bien 
plus de raison d'aimer son semblable, dont il connaît 
l'excellence et le mérite; et s'il y manque, que peut on 
penser de lui ? 

Saint Augustin remarque que tous les hommes tirent 
leur origine d'un seul, que la première femme elle-même 
a été tirée d'une de ses côtes ; tandis que pour les autres 
animaux il a fait à la fois les deux sexes ; pour nous mon-
trer, dit le saint docteur, combien doivent être resserrés 
les liens de la charité mutuelle, l'union qui doit régner 

(1) In ejus vita apud Sur. 29 . Deccmb. 
(2) Oral. 6 . 



entre nous, non-seulement par la ressemblance d'une 
même nature, mais l'unité d'une même tige (1). Hugues 
de Saint-Victor dit dans la même pensée : Afin que tous 
les hommes, connaissant qu'ils descendent d'un seul, et 
ne sont qu'un par nature, s'aimassent comme s'ils n'é-
taient qu'un (2). 

2° Pour nous exciter à nous aimer les uns les autres, 
il faut nous rappeler que non-seulement nous sommes 
hommes, et semblables par nature, mais encore que nous 
sommes chrétiens, que nous croyons les mêmes vérités, 
que nous participons aux mêmes mystères, que nous 
avons la même espérance, et que nous devons être réunis 
ensemble dans le ciel. Cette ressemblance, bien plus 
noble et plus excellente que la première, nous oblige bien 
plus étroitement à la charité mutuelle et doit allumer 
dans nos cœurs comme un seul feu qui fait de tous les 
chrétiens, comme le dit saint Augustin, une seule ame et 
un seul homme. Nous sommes tous liés par les liens d'une 
seule foi , et si intimément unis ensemble , que toutes nos 
ames ne sont qu'une ame, et tous les fidèles qui croient 
en Jésus-Christ étant les membres d'un même corps , ne 
font qu'un corps (3). 

De plus, si nous sommes chrétiens, nous devons 
nécessairement nous aimer, parce que la loi chrétienne 
recommande cet amour par-dessus tout. Le Verbe incar-
né, Souverain législateur, en a fait son commandement 
principal, il le commande avec des termes si formels, des 

(1) Uteo modo vebementiùs ei commendaretur ipsius societatis imitas , 
vincutumque concordia:, si non tantùm inter se natura: similitudine , vq» 
rùm eliam cognationis affectu bomines necterentur. Lib. 12 ,de cic. cap. 21 . 

(2) Ut omnes dum sa ab uno et unum esse cognoscerent, omnes se 
quasi unum amarent. Lib. 1. de Sacrant, p. 6 . cap. 34 . 

(3) Omnium nostrum anima per unam fidem una anima est, et omnes 
nos, quicumque in Christo credimns, propter unitatem corporis ejus , 
unus bomo sumus. August. in Psal. 103. conc. i. 

expressions si fortes, qu'il est bien facile de comprendre 
que c'est le commandement auquel il tient le plus. L'a-
mour du prochain est donc comme l'ame du christ ianisme, 
la marque à laquelle on distingue ceux qui sont vérita-
blement chrétiens de ceux qui ne le sont qu'en apparence. 
On reconnaîtra que vous êtes mes disciples, dit Jésus-
Christ, si vous vous aimez les uns les autres (1). La 
charité fraternelle, dit saint Augustin, est lo symbole 
propre et particulier des chrétiens ; c'est ce qui fait con-
naître ceux qui le sont et ceux qui ne le sont pas (2). Saint 
Chrysostôme dit à ce sujet : Si nous voyons le roi couvert 
d'habits précieux, nous ne le reconnaissons pas pour cela 
pour roi; il faut qu'il soit revêtu de la pourpre royale, 
qu'il ait le diadème sur la tète ; ces ornemens nous an-
noncent de suite sa dignité. De même le diadème de la 
charité suffit pour montrer le véritable disciple de Jésus-
Christ et le faire connaître; c'est par-là , dit Notre-Sei-
gneur, que tous apprendront que vous êtes mes disciples ; 
il dit tous ; parce que la charité du prochain est la marque 
infaillible pour indiquer un vrai chrétien. Que ceux qui 
portent ce nom fassent des miracles, si vous voulez, s'ils 
ne s'aiment pas, s'ils vivent en mauvaise intelligence, les 
païens eux-mêmes en feront peu de cas, ils leur paraîtront 
ridieules ; s'ils ne font pas des miracles, et qu'ils s'aiment 
sincèrement, ils sont vénérables aux yeux de tous (3). 
Les chrétiens de la primitive église avaient une charité si 
parfaite, qu'au rapport deTertullien, les païens disaient : 
Voyez comme ils s'aiment et comme ils sont disposés à 
mourir les uns pour les autres (4). 

» (1) Fn hoc cognoscent omnes quia Discipuli mei estis si dilectionem 
habuerilis ad invicem. Jaan. 13. 35. 

(2} Cliaritas sjinbolum peculiare et proprium (idclium est. Tract. 56. 
»'» Joan. 

(3) Hom. 31 . in 1. ad Cor. 
(4) Vide ut invicem s&diligani, ei ut pro alterulro mori sint parati. 

TertuU. Apolog. c. 39. 



L'amour, dit saint Augustin , est le caractère propre 
de la loi nouvelle , de la loi de grâce ; comme la crainte 
était le caractère de l'ancienne : c'est pour cela que la loi 
de grâce est appelée par Moïse une loi de feu (1) , sym-
bole de l'amour qui doit unir et consumer tout. Cette loi 
fut donnée le jour de la Pentecôte par le Saint-Esprit, 
amour par essence, sous la figure du feu. 

3° Mais les Religieux, vivant dans la même maison , 
ont une troisième ressemblance qui les oblige à s'aimer 
les uns et les autres; c'est qu'ils suivent le même institut, 
et ont le même genre de vie. Si la charité fraternelle est 
la marque essentielle et distinctive du chrétien, elle l'est 
bien plus encore du Religieux qui faisant, profession d'ac-
complir exactement non-seulement les commandemens , 
mais les conseils, n'est autre chose qu'un excellent chré-
tien , qui se pénètre bien plus profondément de l'esprit 
du christianisme et s'y applique plus parfaitement. 

Si les Religieux de tous les ordres sont obligés de s'ai-
mer, à plus forte raison ceux qui sont tenus par vœu de 
se consacrer au prochain, et d'aller au milieu de mille 
dangers et de mille travaux aux dernières limites du 
monde habitable , chercher un homme pauvre, inconnu, 
infidèle pour exercer envers lui la charité ; car, il serait 
bien ridicule, ayant près de soi des frères envers lesquels 
on peut remplir les devoirs de la charité, de refuser 
de le faire, tandis que nous allons au bout du monde, 
vers des personnes qui, «à beaucoup près , ne nous tou-
chent pas autant, et qui ne doivent pas nous être si 
chères. 

Nous devons conclure de toutes ces vérités combien 
est étroite l'obligation qu'ont les Religieux de s'aimer ; car 
si la charité ne règne pas entre eux, bien loin d'être des 
Religieux, ils ne sont pas même de véritables chrétiens. 

(1) Déni. 33 . 2 . 

Puisque Dieu est charité, comme dit saint Jean, il ne 
peut être dans les maisons où la charité ne règne pas ; et 
si Dieu n'y est pas, c'est donc le démon qui y règne. Les 
Religieux n'étant pas les enfans de la charité, n'ont pas 
Dieu pour père ; alors c'est le démon qui devient leur 
père, suivant la doctrine de saint Jean, qui dit, en parlant 
de cette charité : C est par-là que les hommes font con-
naître s'ils sont les enfans de Dieu, ou les enfans du 
démon (1). C'est à ce texte que se rapporte ces paroles 
que l'on attribue à saint Jérôme : Sans la charité, les mai-
sons religieuses sont des enfers, et ceux qui les habitent 
des démons (2). 

Que tous ceux qui vivent dans les maisons religieuses, 
s'ils ne veulent pas être des démons, comme dit saint 
Jérôme, ou comme des enfans du démon, comme dit 
saint Jean, fassent donc tous leurs efforts, pour avoir 
avant tout et par dessus tout, une vraie charité frater-
nelle ; parce qu'ils sont les membres d'un même corps ; 
que l'unique moyen de se conserver est une union par-
faite, comme nous l'avons dit plus haut. Puisque chaque 
membre recherche son bien et sa conservation, et qu'il 
ne peut obtenir tout cela que par le corps , il faut qu'il 
se tienne intimément uni au tout et à chaque partie qui 
forme le tout. C'est ainsi que doivent vivre les Religieux 
en communauté. 

§ Ht. 
Effets de la charité fraternelle. 

La charité fraternelle, je veux dire la charité vrai-
ment chrétienne, n'est pas commune; elle est plus rare 

(1) In hoc manifesti sunt filii Dei, et filii diaboli. Ihid. cap. 3 . 10. 

(2) Sine Charitate cœnobia sani tartara, et habitatorcs sunt demone s. 

T O M . II. 6 
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(1) In hoc manifesti sunt filii Dei, et filii diaboli. Ihid. cap. 3 . 10. 

(2) Sine Charitate cœnobia «uni tartara, et habitatorcs sunt demone s. 

T O M . It. 0 



qu'on ne pense, même dans les communautés ; parce 
que souvent l'affection que l'on a les uns pour les autres 
ne prend sa source que dans des principes purement na-
turels , comme la parenté, les perfections de l'esprit et 
du corps, ou quelque intérêt particulier. La charité chré-
tienne qui doit régner parmi les Religieux, et même 
parmi les chrétiens, ne fait point attention à toutes ces 
choses , les motifs sont bien différens et bien plus élevés. 
Tout ce qui a de l'éclat n'est pas d 'or , parmi les pierres 
précieuses, il en est beaucoup de fausses ; de même dans 
la charité fraternelle, souvent il n'y a que l'apparence et 
peu de vérité. Voyons quelles sont les marques auxquelles 
nous pourrons reconnaître celle qui est réelle. 

Notre-Seigneur nous a donné la première marque lors-
qu'il nous a dit : Le commandement que je vous donne est 
que vous vous aimiez les uns les autres, comme je vous 
ai aimés (1). Si vous vous aimez d'une autre manière, ce 
n'est pasun amour chrétien, ce n'est.pascelui que je vous 
ai commandé. Or , comment Notre-Seigneur nous a-t-il 
aimés ? Saint Jean nous l'apprend : Après avoir aimé les 
siens , qui étaient dans ce monde, il les a aimés jusquà 
la fin (2). Que veulent dire ces paroles jusqu'à la fin? 
Elles veulent dire 1° que son amour a été effectif, qu'il 
nous en a donné de véritables témoignages en faisant et 
en souffrant tout pour nous, jusqu'à mourir de la mort 
la plus douloureuse et la plus ignominieuse. 2° Il a fait 
tout cela pour une fin très-pure, pour nos intérêts et 
non pour les siens ; car quoique l'on puisse donner à 
Dieu , il n'en est pas plus riche, ni plus heureux ; il n'en 
est pas moins comblé de gloire, quelque injure qu'on lui 
fasse. 3° Il nous a aimés jusqu'à la fin, avec fermeté, 

(1) Hoc est prœccptum meum ut diligalis invicem,' sicut dilexi vos. 

Joan. 15. 12. 

( 2 ) Cùm dilexisset suos, qui erant in mundo, in finem dilexit eos. 

Joan. 13. 1. 

constance , en tout temps, en tous lieux, dans toutes les 
positions, sans jamais se séparer de nous, que lorsque 
nous nous en sommes séparés nous-mêmes les premiers, 
ne laissant pas de nous aimer encore malgré nos défauts 
de l'ame ou du corps. 4° Il nous a aimés, non à cause de 
nos perfections intérieures ou extérieures, à cause de 
notre bon esprit, de notre grand jugement, de notre 
science, de notre beauté, de notre noblesse, de nos 
richesses, de nos charges et de nos dignités ; mais pour 
la gloire de Dieu et notre salut, pour nous affranchir du 
péché, nous purifier de nos vices, nous faire acquérir 
la vertu, nous rendre parfaits et nous faire arriver à la 
béatitude éternelle. Voilà comment et pourquoi Notre-
Seigneur nous a aimés ; il veut que nous nous aimions 
de la même manière , que nous ayons les mêmes vues , et 
que notre amour produise, autant que possible, les mêmes 
effets. 

Saint Paul explique cela dans deux endroits différens 
de ses Epîtres. Il dit aux Colossiens : Fous qui avez le 
bonheur d'être les élus de Dieu , ses Saints et ses bien-
aimés, revêtez-vousavec des entrailles de miséricorde, 
de la douceur, de l'humilité, de la modestie, de la pa-
tience, vous supportant les uns les autres, vous pardon-
nant mutuellement les injures, comme Notre-Seigneur 
vous a pardonné (1). Il dit aux Corinthiens en décrivant 
les caractères de la vraie charité : La charité est patiente, 
elle est pleine de douceur, elle ne s'irrite pas, elle n'est 
pas ambitieuse, elle ne tient pas à ses intérêts , elle ne 
s'aigrit pas, elle ne se réjouit pas du mal, elle souffre 
tout, elle ne croit pas le mal, elle espère tout pour le 

(1) induite vos, sicut electi Dci, sancli et dilecii, viscera misericor-
diz , benignitatem, humilitatem , modestiaiti, patientiam supportantes 
invicem, et douantes vobismetipsis, si quis ad versus aliquem liai,cl que-
rclam, sicut et Dominus donavit vobis, iia et vos. Calots. 3 . 12. 



prochain, elle est disposée pour lui a tout souffrir (1). 
Voilà les vrais effets de la charité fraternelle ; ce que 

doivent bien savoir et bien pratiquer ceux qui vivent en 
communauté ; mais la pratique offre de grandes difficultés, 
il faut faire tous ses efforts pour les surmonter. Voyons les 
moyens d'en venir à bout. 

La plus grande étude dej 'homme pour la conduite de 
sa v ie , consiste à bien régler son entendement, à le déga-
ger de toutes ses erreurs, de toutes ses idées fausses, afin 
de ne lui laisser que les idées justes et vraies sur chaque 
chose. D'abord , parce que notre entendement est, sans 
aucun doute , la plus noble et la plus importante faculté 
de notre ame. 11 est certain, ensuite, que c'est l'opinion 
que nous nous sommes formée qui gouverne tout en nous, 
c'est le premier mobile de toutes nos opérations, la source 
de nos affections, de nos paroles et de nos œuvres. Pour-
quoi un avare aime-t-il et désire-t- il si passionnément les 
richesses ? Pourquoi les recherche-t-il avec une ardeur 
si grande, qu'il ne craint pas de s'exposer à toutes sortes 
de dangers, à parcourir toutes les parties du monde pour 
les acquérir ? Pourquoi les conserve-t-il avec tant de soin 
et de parcimonie ? Pourquoi éprouve-t-il une si grande 
peine quand il les perd , que la douleur lui cause quel-
quefois la mort ? C'est l'opinion qu'il a que les richesses 
sont le plus grand bien, qu'elles seules peuvent le rendre 
heureux, que sans elles il sera misérable. 11 en est de 
même de l'ambitieux pour ce qui tient aux honneurs, du 
voluptueux pour les plaisirs, de l'homme de lettres pour 
la science. Pour que l'homme passionné pour les richesses 
ne les désire plus avec tant d'ardeur, ne les recherche 
plus avec tant d'empressement, qu'il en supporte la 
perte avec moins de peine, qu'il devienne plus libéral 
envers les pauvres, que faut-il faire? il faut seulement 

(1 ) 1. Cor. 13. 4 . 

ôter de son esprit l'idée fausse qu'il a du mérite des ri -
chesses, et lui donner l'idée vraie que l'on en doit avoir ; 
car tant que son esprit sera imbu de cette opinion erro-
née , il pensera toujours de même des richesses, et se 
donnera la'même peine pour les acquérir. 

Epictète disait que le premier soin de l 'homme, qui 
voulait devenir sage et vertueux, devait être de bannir 
de son entendement les opinions fausses , et de purifier 
son esprit de ses erreurs (1). 

Malheur à vous , ditlsaïe, qui jugez faussement des 
choses , qui appelez mal le bien , et le bien mal ; qui 
changez les ténèbres en lumière, et la lumière en té-
nèbres ; l'amertume en douceur , et la douceur en amer-
tume ; il est impossible que vous ne soyez pas accablés de 
maux (2). Le Roi-Prophète avait dit avant lui : Les en-
fans des hommes sont vains, légers, vicieux , parce 
quils se servent de fausses balances pour peser les choses, 
et ont par conséquent de fausses opinions (3). Il dit ail-
leurs : Enfans des hommes, jugez selon l'équité ; vos 
erreurs ont nou,rri riniquité dans votre cœur, c'est pour 
cela que ©os mains ne trament que des iniquités (4). 

Mais revenons à notre sujet, je veux dire la charité 
envers le prochain. Pour nous corriger des fautes que 
nous commettons contre cette vertu , allons à la source 
du mal. Ceux qui étudient une science ne la posséderont 
jamais s'ils ne remontent aux premiers principes ; celui 
qui étudie des langues doit s'attacher à la racine du mot. 
Faisons de même pour la charité. Pour qu'elle soit vraie, 

(1) Apud Aman. lib. 2 . c- 11 . 
( 2 ) Vœ, qui dicilis malum bon uni, et bonum malum : ponenles tene-

bras lucem, et lucem tenebras , ponentes amartim in dulcc , el dulcc in 
amarum. Isai. 5 . 20 . 

(3) Verumtamcn vanifilii hominum; mendaees filii hominum in slaleris. 

Psal. 6 t . 9 . 

( 4 ) Recta judicate, 6lii hominum: eleniin in corde iniquilales opera-
mini, in terra injustitias manus restra concinnant. Psal. 57. 1. 



pure et constante , il faut réformer notre entendement 
en ce qui touche le prochain, le débarrasser de toutes 
fes fausses opinions qu'il peut en avoir , afin qu'il n'en 
ait plus que de justes et véritables. 

Pour cela, il ne faut pas faire attention à l'extérieur , 
mais aux choses précieuses qui sont cachées. Ne jugez 

•pas les choses d'après les apparences , nous dit Notre 
Seigneur, mais portez-en un bon jugement (1). Jésus-
Christ adressait ces paroles aux juifs , qui se trompaient 
lourdement à son sujet, parce qu'ils en jugeaient selon 
ce qui paraissait extérieurement en lui : ils le voyaient 
pauvre, fils d'un artisan, n'ayant fait aucune étude, et 
c'était sur cela qu'ils fondaient leur jugement sur lui ; ils 
s'arrêtaient opiniatrément à ces dehors ; ils ne voulaient 
pas aller plus loin ; ils ne faisaient attention ni à ses ver-
tus, ni à la pureté de sa doctrine, ni à ses miracles , ni 
aux Ecritures, qui rendaient témoignage de lui ; ils ne le 
voyaient que comme un homme ordinaire, confine un fourbe 
(pû voulait acquérir du crédit, dont il fallait se défier et 
se débarrasser. Voilà ce qui trompa les juifs et fut la 
cause de leur malheur ; c'est pour cela que Notre-
Seigneur leur disait : Ne jugez pas selon les apparences, 
mais soyez justes et équitables dans vos jugemens. 

Ou tient tous les jours la même conduite envers le 
prochain. Les jugemens sont différens selon ses richesses 
ou sa pauvreté, ses honneurs ou sa bassesse , ses pros-
pérités ou ses afflictions ; c'est-à-dire on juge par ce qui 
est hors de lui , et non par ce qui est en lui ; de là les 
injustices envers le prochain et les faux jugemens que 
l'on en porte. Les imperfections du corps ou de l'es-
prit , les fautes qu'il commet servent de bases aux opi-
nions que l'on s'en forme. Il faut obvier à ce désordre 

(1) Solfee judicare secundara faciem, sed juslum judicium judicale. 

Jean. 1. 2 t - • 

de l'entendement, suivre le conseil de Noire-Seigneur , 
ne jamais juger par l'extérieur. Mettons notre prochain 
dans une autre balance, et nous aurons des idées plus 
justes. La f o i , qui est une participation de la connais-
sance que Dieu a de tout , doit nous guider, nous 
donner des idées véritables , assurées, infaillibles sur 
ce que nous devons penser du prochain. Que nous ap-
prend-elle ! 

EUe nous apprend que tout homme, de quelque con-
dition qu'il soit, est digne d'une très-haute estime et 
d'un très-grand honneur. Vous l'avez , pour un peu de 
temps, placé au-dessous des anges, dit David , vous 
Cavez couronné de gloire et d'honneur , et vous lui avez 
donné l'empire sur les œuvres de vos mains (1). 1° Tout 
homme, dans quelque position qu'il soit, est l'ouvrage 
de Dieu et le chef-d'œuvre de ses mains. 

2° Il est créé à son image, personne ne peut lui refu-
ser cette glorieuse qualité : Dieu a créé l'homme à son 
image , dit Moïse (2), U y a en quelque sorte dans 
l'homme deux images de Dieu : une que l'on peut appe-
ler naturelle et substantielle, car l 'ame, dans une cer-
taine proportion, est comme Dieu un esprit pur , doué 
d'entendement et de volonté , libre dans ses opéra-
tions; l'autre , surnaturelle et accidentelle, je veux dire 
l'image que forme en nous la grâce , qui commence dans 
cette vie de la manière la plus admirable, mais qui ne 
pourra arriver à sa perfection que dans la gloire. Puisque 
l'homme est fait à l'image de Dieu, nous devons sans 
doute lui rendre honneur. Nous honorons les images des 
rois, des saints et de Notre-Seigneur, quoiqu'elles ne 
soient que de pierre, de bois ou de papier ; nous avons 
bien plus de raison d'honorer l'homme , image vivante de 

(1) Minuisli eum paulo minus ab Angelis; glori.1 el honore coronasli 
eum , el conslituiili eum super opéra manuum luarum. Psttl. 8 . 6 . 

(2) Creavit Dcus hominera ad imagincm suarn. Gtnes. i . 



Dieu, et faite de sa propre main. C'est pour cela que 
saint Ignace, martyr, écrivait aux Philippiens : Aimez-
vous mutuellement comme les images de Dieu. Nous 
respectons les images de Notre-Seigneur , non parce 
qu'elles sont d'or ou d'argent, mais à cause de celui 
qu'elles représentent, qui mérite un respect et un hon-
neur infini ; nous ne méprisons pas celles qui sont de 
bois ou de papier , lors même qu'elles sont malfaites, 
parce que nous ne faisons point attention à la matière ou 
aux défauts, nous ne voyons que Jésus-Christ. Eh bien ! 
c'est ainsi que nous devons considérer l 'homme, image 
de Dieu , quoiqu'il soit pauvre , ignorant, imparfait de 
corps et d'esprit, parce qu'il porte toujours gravée au 
fond do son ame cette admirable beauté et ces traits ra-
vissans des perfections divines. Pour montrer la beauté 
extraordinaire de l'amc , il suffit de penser, comme le 
dit sainte Thérèse , que Dieu l'a faite à son image. L'i-
mage d'une chose très-belle ne peut être que très-belle , 
autrement elle ne serait pas son image. 

3° Tout homme, et encore plus celui qui est en grâce , 
est fils de Dieu, et il peut dire, toutes les fois qu'il veut, 
selon l'instruction même de Notre-Seigneur . Notre Pere 
qui êtes aux deux ; si tout homme est Fils de Dieu , on 
ne peut pas plus mettre en doute sa noblesse que celle 
du fils du plus grand monarque de la terre. C'est ce qui 
fait dire au prophète Malachie : Est-ce quun seul pere 
n'est pas à nous tous ? Nest-ce pas un seul Dieu qui 
nous a créés 7 Pourquoi donc chacun de nous méprise-t-

il son frère (l)? 
4° Nous savons que Dieu aime l'homme d u n amour 

infini, que c'est pour lui qu'il a créé l'univers, que toutes 

(1) Numquid non pa.er unus omnium nos.rum, numquid non Dcus 

unuscreavil nos? quaroerSo despici. unusquisque noslrum fralrcm suum 

Malach. 1. 10. 

les créatures sont à son usage et doivent le servir ; qu'il lui 
a donné un de ses Anges, un des princes de sa cour, pour 
être toujours à ses côtés, l'accompagner partout, l'assis-
ter et le défendre ; qu'il lui prépare, après la mort, la 
béatitude éternelle, qu'il veut le faire jouir à jamais de 
ses biens, de sa gloire et de lui-même. Placé dans cette 
position sublime , l'homme ne mérite-t-il pas la plus 
haute estime ? N'estai pas élevé au plus haut degré d'hon-
neur ? 

5° Mais c'est surtout par le mystère de l'Incarnation 
et son alliance divine avec l'humanité, que le Fils de 
Dieu a infiniment ennobli tous les hommes. La foi nous 
apprend que Jésus-Christ est devenu leur Rédempteur et 
leur Sauveur ; qu'il les aime avec tant de force qu'il 
s'est fait homme pour eux , que pour eux il a consacré 
toute sa v ie , qu'il a souffert la mort la plus douloureuse 
et la plus infâme pour leur salut. Par l'Incarnation, tous 
les hommes lui appartiennent de droit , il les a acquis, 
non avec de l'or ou de l'argent, mais par trente-trois ans 
de travaux continuels , et en répandant jusqu'à la der-
nière goutte de son sang. Ce sont ses conquêtes, ses dé-
pouilles et ses lauriers. De plus, tous les hommes et sur-
tout les justes , sont les frères et les cohéritiers de Notre-
Seigneur , et leurs ames sont ses épouses ; il a fait un 
commandement exprès , qu'il appelle son commande-
ment , pour nous montrer qu'il l'avait particulièremeht à 
cœur, et qu'il voulait qu'il fût observé avec une affection 
toute nouvelle; il nous oblige, parce commandement, 
à aimer les hommes , et à les aimer comme nous nous 
aimons , e t , ce qui est encore bien plus , comme il nous 
a aimés ; il veut que nous fassions et que nous endurions 
pour eux ce qu'il a fait et enduré pour nous et avec les 
mêmes intentions." 11 nous a défendu de ne dire jamais 
notre prochain une parole qui puisse l'offenser ; il 
prononce la peine de la mort et de l'enfer contre celui 



qui l'appellera fou et insensé par l'emportement d'une 
mauvaise colère, ou le sentiment d'une haine formelle ; 
il regarde comme fait à lui-même ce que l'on fait aux 
moindres des siens : Je vous dis , en vérité, qu'autant 
de fois que vous avez fait quelque chose à l'un des moin-
dres de mes frères que vous voyez , vous l'avez fait pour 
moi (1). Remarquez combien ce mot frère élève l'homme; 
on peut donc bien dire que les délices du Fils de Dieu , 
sont d'être avec les enfans des hommes (2). Nous ne pou-
vons donc lui faire un plus grand plaisir que de les aimer 
pour l'amour de lui. Nous devons les regarder comme 
des vases de cristal remplis de la liqueur très-précieuse 
du sang de Jésus-Christ, qu'il ne faut toucher qu'avec 
grande circonspection et grande délicatesse de peur de 
les briser. 

11 faut bien connaître toutes ces vérités que la foi nous 
enseigne sur le prochain , les graver profondément dans 
son esprit, les repasser dans sa mémoire, afin de disposer 
l'arae aisément à une excellente et.parfaite charité chré-
tienne. Quand nous savons qu'un homme est le Roi, nous 
n'avons aucune peine à lui montrer notre respect et à lui 
parler d'une manière toute différente que nous ne le ferions 
à d'autres, par la seule idée que c'est le roi ; de même, 
quand nous aurons de notre prochain l'opinion que la 
foi nous en donne, que nous vivifierons cette foi, il nous 
sera facile, en le voyant si noble, comblé de tant d'avan-
tages , couronné d'une si grande gloire, et par suite si 
digne d'estime, de respect et d'amour, de l'estimer, de 
le respecter et de l'aimer ; et il nous sera difficile de le 
mépriser et de lui faire outrage. 

Vous direz peut-être, si d'un côté le prochain mérite 
l'estime et l'amour, de l'autre, ses imperfections et ses 

(1) Amen dico voliis quamdiu fccislis uni ex fais fralribus mcis minimis 
mihi fccislis. Matth. 25. 40. 

(2)Dcliciaî me® esse eam filiis hominum. Proc. 8 . 31. 

vices le rendent digne de mè|ms W d'aversion. Je ré-
ponds , qu'il ne faut pas plus regarder le prochain de ce 
côté-là qu'on ne regarde une tapisserie à l'envers. Les 
princes et les grands de la cour ne méprisent point un roi 
petit enfant qui ne fait que bégayer, ils lui rendent, au 
contraire, tous las honneurs dus à sa dignité royale ; 
parce que , quoique enfant et malade, il ne laisse pas 
d'être roi , ce qui impose à tous ses sujets l'obligation de 
l'honorer et de le respecter, quelles que soient ses infir-
mités : de même, quoique le prochain soit imparfait et 
vicieux, et si vous voulez tout couvert de fautes , il est 
toujours l'ouvrage, le chef-d'œuvre et l'image de Dieu ; 
il est son fils, il est chrétien , le frère, le cohéritier, le 
bien et l'acquisition de Notre Seigneur ; et s'il est juste , 
son ame est son épouse ; on ne peut lui ôter tout cela, lui 
ravir ces titres de gloire qui le rendent digne d'amour, 
de respect et d'honneur. 

Il faut donc que les Religieux, pour avoir une véri-
table et sincère charité avec tous ceux avec qui ils vivent, 
ne les voient qu'avec des yeux éclairés par ces pensées, 
qu'ils croient fermement tout ce que nous venons de dire, 
qu'ils en fassent intérieurement des actes de foi ; alors, im-
prégnés de cette doctrine, ils s'aimeront tous, ils se parle-
ront avec honneur et respect, ils agiront toujours avec dou-
ceur, affabilité et charité; ils souffriront avec patience 
et bonté les défauts du corps et de l'esprit les uns des 
autres, et vivront en grande paix et en grande «mion 
En regardant ainsi le prochain avec les yeux de la foi , 
la charité aura toutes les qualités dont parle saint Paul. 
Si nous le regardons avec les yeux de la chair et avec ses 
imperfections , nous aurons beaucoup à souffrir , et nous 
ferons beaucoup de fautes. Quand nous sommes assu-' 
rés que celui que nous voyons est le roi , nous lui 
portons sans difficulté un grand respect ; et si nous le 
perdons de vue, nous n'avons plus le même respect et la 



même déférence : ainsi nous agirons avec le prochain 
selon la manière dont nous le considérerons. 

§ IV. 

Effets de la charité fraternelle. 

Pour bien comprendre les effets de la charité frater-
nelle nécessaire dans les communautés , nous nous ser-
virons d'une comparaison que nous avons déjà em-
ployée. Comme dans un seul corps, dit saint Paul, nous 
avons plusieurs membres, et que tous ces membres ri ont 
pas le même emploi ; ainsi, quoique nous soyons plu-
sieurs , nous ne sommes tous quun seul corps en Jésus-
Christ , et les membres les uns des autres (1). O r , qu'y 
a t-il de plus admirable que l'union qui existe entre les 
membres d'un corps ? que ne font-ils pas les uns pour les 
autres ? ils s'aiment sans feinte, ils ne se nuisent jamais ; 
ils s'entr'aiment, se soulagent, se défendent mutuellement. 
L'union est si parfaite , quoiqu'il y en ait un grand 
nombre , qu'ils ne font absolument qu'un , excepté dans 
les frénétiques chez lesquels la nature est dans le dé-
sordre. 

Les membres ne se nuisent jamais : ceux qui vivent 
en communauté , étant les membres d'un même corps , 
doivent apporter le plus grand soin à ne pas se nuire 
les uns aux autres, ni par pensées , ni par paroles, ni par 
action. 

Prenez bien garde, dit saint Dorothée (2) , de ne faire 
aucune chose qui puisse causer du déplaisir à votre pro-
chain , soit par paroles , soit par actions, soit par gestes, 

(1) Sicut in uno corpore multa membra liabemus omnia autem membra 
non euradem actuin babent; ila multi unum corpus sumusin Chrislo, sin-
guli autem aller alterius membra. Rom. 12. 5 . 

(2) Instit. 4 . 

soit par votre extérieur, ou de quelque manière que ce 
puisse être. En voulant montrer ailleurs que la charité 
fraternelle est préférable à tout, et que pour rien au 
monde il ne faut la blesser, il dit : Mes frères , quelque 
affaire qu'il se présente, quelque nécessaire et bonne 
quelle soit, je ne désire pas que vous la fassiez avec in-
quiétude d'esprit et si elle peut porter le troubledans votre 
prochain et blesser la charité que vous lui devez. Je vous 
le dis encore , quittez tout ce que vous faites, si vous ne 
pouvez le faire sans vous inquiéter et sans offenser les 
autres; il vaut mieux que la chose périsse que la charité. 
C'est pourquoi, si vous voyez votre frère affligé ou trou-
blé , même légèrement, arrêtez-vous là et n'allez pas 
plus loin ; je vous l'ai déjà d i t , et je ne me lasserai pas 
de vous le dire , quand je vous le dirais mille fois, laissez 
tout là : il est plus expédient d'en user ainsi que de vous 
molester mutuellement. Avez-vous perdu le souvenir de 
cette sage parole d'un des anciens Pères , que notre vie 
et notre mort dépendent de notre prochain ? 

Saint Paul disait aux Ephésiens : Bannissez cf entre 
vous toute amertume de cœur, toute aigreur, toute aver-
sion contre votre prochain , tout sentiment qui vous ins-
pire de la peine à le voir , à lui parler et à lui faire plai-
sir ; ne donnez pas entrée à la colère qui porte à se ven-
ger , à ne pas faire le bien quand on le peut, et même 
quand on en est prié , mais à faire du mal. Evitez toute 
querelle, toute contestation, toute dispute; fermez la 
bouche aux médisances , aux paroles piquantes et inju-
rieuses ; en un mot , abstenez-vous de toutes les actions 
qui blessent la charité et qui ressentent la malice (1). 

Tous les manquemens contre la charité prennent 

( I ) Omnis amaritado , ira et indiRnatio, et clamor et blaspbemia tollatur 

à vobis cum omni malitia. Ephes. 4 . 31. 



naissance dans les pensées de mésestime et de la mau-
vaise opinion que l'on a du prochain ; parce que tout 
dépend de là ; il faut donc les bannir entièrement, éloi-
gner d e notre esprit et de notre cœur tout ce qui peut 
rendre le prochain vil et abject , ne nourrir «pie les pen-
sées qui nous le font estimer et aimer, comme nous l'avons 
dit dans le paragraphe précédent. Quand une imperfec-
tion, un vice paraîtront, qu'une action mauvaise aura 
été faite, si votre esprit est frappé et vous porte à mé-
priser ou à parler mal de celui qui est coupable, soute-
nez cet assaut, qui , il faut l'avouer , est très-dangereux , 
et cause ordinairement la perte d'un homme s'il ne veille 
beaucoup sur lui-même. Ne précipitez pas votre pensée , 
réprimez votre langue, arrêtez-vous tout court , et suivez 
le sage conseil d'Epictète (1). Dites à la tentation qui vous 
attaque : Attends un peu : avant que je pense , que je 
juge , que je méprise et parle mal , laisse-moi examiner, 
afin que je sache qui tu es , d 'où tu viens, ce que tu veux, 
et où tu vas. Ayez aussitôt recottrs, comme à votre re-
fuge assuré, aux grandes considérations de la dignité du 
prochain ; tenez ferme jusqu'à ce que le combat soit ter-
miné à votre avantage, et que vous soyez sorti victo-
rieux. Ne vous arrêtez pas à ce qu'il y a de vil et de mé-
prisable dans le prochain. Faites ce que vous faites en 
considérant Jésus-Christ dans le très-saint Sacrement de 
l'autel, vous ne faites pas attention à la couleur , à la fi-
gure , à ce qui frappe vos sens, mais vous allez plus loin, 
e t , avec les yeux de la fo i , vous voyez la personne de 
Jésus Christ, voilée par les apparences : pénétrez de 
même jusqu'à l'ame du prochain , voyez-y l'image de 
Dieu , les traits éclatans de ses perfections , la beauté et 
la gloire admirable dont elle est ornée, et les trésors 
qu'elle renferme. 

( i ) Arrian. lib. 2 . c . 18 . 

Déplus, pour vous empêcher de nuire à votre prochain, 
de vous mettre en colère contre lui, de lui dire des pa-
roles piquantes ou d'en médire , figurez-vous que c'est à 
Jésus-Christ que toutes ces paroles s'adressent ou au 
moins qu'elles aboutissent. « Réjouissons-nous , dit saint 
• Augustin, et rendons grâces à Dieu de ce que , non-seu-
• lement il nous a faits Chrétiens , mais de ce qu'il nous 
« a encore faits Christ. Comprenez - vous b i en , mes 
« frères, la grandeur de cette grâce de Dieu ? admirez et 
« tressaillez d'aise de ce que nous sommes Jésus-Christ ; 
» car si Jésus-Christ est la tête du corps, nous en sommes 
« les membres, lui et nous composons tout ce corps et 
« cet homme (1). » C'est dans cette pensée que le saint 
abbé Apollo de la Thébaïde, avait coutume de dire à 
ses Religieux , qu'ils devaient adorer les Frères qui ve -
naient les visiter ; parce que , leur disait-il, ce n'est pas 
eux que vous adorez , votre vénération ne se porte pas 
sur eux , mais sur Dieu qui réside en eux ; et il ajoutait : 
• Avez-vous vu votre frère ? vous avez donc vu votre 
« Seigneur et votre Dieu (2). » 

«• Puisque nous sommes tous membres de Jésus-Christ, 
« dit saint Augustin , que nous ne faisons qu'un même 
« corps avec lui, comment pourriez-vous ne pas offenser 
« Jésus-Christ quand vous offensez un de ses mem-
« bres (3) ? •» Jésus-Christ lui-même le déclarera haute-
ment devant tout l'univers au jour du jugement, comme 
il le dit dans l'Evangile. Saint Dorothée avait gravé pro-
fondément dans son cœur ce noble et utile sentiment. 

(1) Gratulemur et agamus gralias non solùm nos Christianos factos 
esse , sed etiam Christum. Intelligitis, Fraires, gratiam Dei super nos? 
capilis? admiramini, gandete, Clirislus facli sunios; si cnim illo caput 
est, nos ineinbra, tolus illc homo et nos. Auij. tract. 21 in Jjan. 

(2) l'a II ad. in liisl. Laus. 
(3) Quia niembra Cliristi omnes facli suimis, quomodo non peccas in 

Cbrislum, qui peccas in membrum Chrisli? serm. 16. de terb. Dont. 



Lorsque son cher, disciple, saint Dosithèe, infirmier delà 
maison, avait, par fragilité, commis quelques fautes lé-
gères envers un de ses malades , qu'il avait manqué de 
lui rendre un petit service, qu'il lui était échappé une 
parole un peu rude, d se retirait fort affligé dans sa cel-
lule pour pleurer sa faute, sans vouloir recevoir aucune 
consolation. Les autres frères qui servaient avec lui à 
l'infirmerie , après avoir fait en vain tout ce qui était en 
leur pouvoir pour le consoler, étaient contraints de prier 
saint Dorothée d'aller le voir pour apprendre de lui la 
cause de sa tristesse et y apporter remède. Saint Doro-
thée allait à la cellule de saint Dosithèe, il le trouvait 
assis à terre , le visage baigné de larmes ; eh bien ! Dosi-
thèe , qu'avez-vous, lui disait-il ? quel est le sujet de vos 
larmes ? Ah ! mon père , lui répondait ce saint jeune 
homme , je vous demande pardon, j e pleure la faute que 
j'ai commise , j'ai éprouvé un mouvement d'impatience 
contre un de mes frères, j e ne lui ai point parlé avec 
toute la douceur avec laquelle je devais lui parler. Est-il 
vrai , Dosithèe , lui disait alors le bon vieillard , que vous 
êtes colère, et que vous avez parlé avec émotion à 
votre frère ? N'avez-vous pas honte de vous emporter 
ainsi envers lui ? Savez-vous bien qui il est ? c'est Jésus 
Christ; en l'affligeant, vous affligez Jcsus-Christ. Dosi-
thèe ne répondait rien, tenait les yeux baissés et pleurait 
avec grande amertume de cœur. Si, après avoir repris sa 
charge, il retombait dans la même faute , il allait de nou-
veau se cacher dans sa cellule et pleurait. Saint Dorothée 
allait encore le visiter, et se contentait de lui dire : Qu'y 
a-t-ll de nouveau Dosithèe? avez-vous encore affligé 
Jésus-Christ? vous êtes-vous impatienté, avez-vous parlé 
trop rudement à quelques frères ? C'est avec cette vue 
continuelle de Jésus-Christ dans le prochain , avec la 
pensée de son excellence et de sa dignité , que nous 

pourrons étouffer et anéantir tout ce qui serait contraire 
à la charité. 

§ V. 
Des soupçons et des jugemens téméraires. 

Rien n'est plus contraire à la charité envers le pro-
chain que les mauvais soupçons et les jugemens témé-
raires; et cependant rien ne semble plus naturel. Quand 
on entend dire quelque chose à quelqu'un, on est aussitôt 
porté à le tourner en mal ; on donne une interprétation 
maligne à toutes ses actions, on pense et on juge qu'il 
n'agit que par des motifs d'ambition ou d'intérêt, et sou-
vent on fait un homme coupable d'un crime auquel il n'a 
pas seulement pensé. Saint Dorothée appelle celui qui est 
sujet à ce vice, menteur dans son cœur[etsa pensée (1) ; et 
il dit : Il est prompt à faire des jugemens téméraires [ il 
ne saurait voir deux frères parler ensemble qu'il ne soup-
çonne et ne dise qu'ils parlent de lui ; s'ils refusent de 
parler en sa présence, il croit qu'ils se taisent à cause de 
lui; si, sans y penser, on laisse échapper quelque petit 
mot, il juge aussitôt qu'on l'a fait pour l'offenser ; enfin, 
on ne saurait rien faire devant lui qu'il ne le tourne en 
mal et l'interprète en mauvaise part ; il ne craint point 
d'assurer que telle personne agit ainsi à cause de lui, que 
c'est pour telle ou telle raison, ou tel motif. 

Il y a long-temps , dit le même Saint, en parlant de 
lui-même , qu'étant encore dans le monastère, il me prit 
envie de connaître par la figure, les gestes, le naturel et 
la disposition intérieure des hommes, et voici ce qui m'ar-
riva : Une femme passait un jour devant moi portant une 
cruche pleine d'eau ; j e ne sais comment je me laissai 
aller à la regarder fixément entre les deux yeux , et à 
soupçonner ensuite que c'était une femme de mauvaise 

(1) Insiii. 9. 
TOH. II. rj 
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cruche pleine d'eau ; j e ne sais comment je me laissai 
aller à la regarder fixément entre les deux yeux , et à 
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(1) Insiii. 9. 
TOH. II. rj 



vie J'éprouvais bientôt après une grande peine d'esprit 
que j'allais déclarer à l 'abbè Jean, mon père spirituel 
mon père , lui dis-je , s'il arrive qu'en voyant une action 
extérieure d'une personne, ou en considérant sa figure , 
il me vienne, quoique malgré m o i , un soupçon ou meme 
un jugement sur l'état intérieur de sa conscience, que 
faut il que je fasse? Eh quoi ' mon frère, me repond.t-d , 
si cette personne a quelques défauts, ne peut-elle pas s en 
corriger ? Quel rapport certain peut-il y avoir entre son 
ame et ce que semblent montrer ses gestes. Puisque vous 
ne pouvez tirer aucune conjecture de ce qu elle a dans 
l'ame par son extérieur , gardez-vous bien de jamais vous 
arrêter à ces pensées , d'ajouter foi a vos soupçons, qui 

ont le plus ordinairement faux ; une fausse r é g l é q u a n d 
on s'en sert, fait gauchir les choses les plus dro, e , Cette 
instruction fit une telle impression sur mon espïit, que 
depuis lors je me défie extrêmement de toutes les pensees 
oui se portent sur le prochain. 
% nest rien de pWÎ ftngereu* que les soupçons , su -
tout quand ils séjournent quelque tercps dans no re espr.t 
aÎo s nous nous persuadons que nous voyons des ehos 

Importait continuellement' ^ * ^ d a q u ' i l 
que faute dans les * >* ^ r o b é e , 
voyait un Religieux qui cueillait des ng 
et les mangeait. Vous remarquerez que c était 

heures du matin et un jour de communion. Assuré d'a-
voir vu commettre cette faute, il sort sans bruit du jardin 
de peur d'être aperçu de celui qu'il pensait être où il 
n'était pas ; à l'heure où tous les Religieux s'assemblaient 
pour communier, il épia pour voir ce que ferait celui que 
son imagination trompée avait vu prendre et manger des 
figues ; il le vit se laver les mains pour approcher plus 
décemment des saints autels. Alors il va promptement 
au Père Abbé dire ce qu'il croyait avoir vu , afin qu'il 
empêchât à ce Frère de communier. L 'Abbé fait appeler 
ce Frère et l 'interroge, et après beaucoup de questions 
découvre la vérité ; alors il ordonne à tous les Religieux 
de s'assembler, leur raconte ce qui est arrivé, donne la 
communion à ce Religieux injustement accusé, et fait une 
sévère réprimande à l'accusateur soupçonneux et le 
prive de la communion. 11 agit sagement, car il confon-
dit le démon, instigateur du mal , blâma celui qui l'avait 
commis , et le guérit des soupçons qu'il avait contre ses 
Frères. Eu le réprimandant hautement devant tous , il 
lui fit obtenir, par la honte qu'il éprouva, le pardon de 
son péché et la grâce de ne le plus commettre ; de plus , 
les autres apprirent, par cet exemple, à ne s'arrêter ja-
mais à leurs soupçons. Après avoir dit beaucoup de choses 
sur c e sujet, il nous recommanda à tous de veiller exacte-
ment sur nos pensées, de ne laisser naître dans notre 
cœur aucun soupçon, de ne jamais juger mal de per-
sonne ; car rien n'est plus contraire à l'esprit de charité. 
Quoique ce vice soit très-pernicieux » il ne laisse pas ce-
pendant d'être fort commun parmi Jes hommes ; il n'y a 
rien de plus ordinaire que d'avoir bonne opinion de soi 
et mauvaise opinion du prochain ; de juger en sa faveur et 
de condamner autrui ; de s'excuser et d accuser. Cependant 
il faut se corriger. Quels sont les moyens que nous devons 
prendre ? 

Considérons, d'abord , qu'en jugeant de l'intérieur 



d'une personne, nous blessons les droits de Dieu et sa 
suprême autorité. Juger autrui, dit saint Jean Climaque, 
c'est ravir impudemment à Dieu son pouvoir souve-
rain (1). 

On lit dans la vie des Pères du désert, qu un certain 
solitaire, portant un mauvais jugement d'un prêtre qui 
était venu consacrer une hostie et lui donner la commu-
nion entendit une voix qui disait : les hommes m'ont ôte 
le pouvoir de juger (2). Ce solitaire apprit par-là qu'il ne 
faut pas, danslessaintsmystères, s'arrêter audementedu 
prêtre, parce que son indignité n'en diminue m le mente , 
ni l 'excellence ; il apprit aussi qu'il ne faut point juger 
son prochain et usurper ce qui n'appartient qu a Dieu 
seul Considérons encore que cette facilité à soupçonner 
et à juger mal du prochain , est la source d 'où découlé 
un très-grand nombre de maux : de là viennent les mau-
vaises opinions, les mépris, les défiances, les coleres, 
les haines, les vengeances ; et pour celui qui s'y l ivre, les 
troubles, les inquiétudes , les sentimens d'orgueil et de 
vanité qui le portent à se préférer aux autres. L Abbe 

'Mâches , raconte dans Cassien, qu'il jugeait mal de ses 
Frères en trois choses : La première , de ce qu ds se fai-
saient couper dans la bouche une petite peau qui incom-
mode beaucoup dans ces climats ; il pensait qu ils pre-
naient trop de soin à ce que rien ne leur fit peine ; la se-
c onde , de ce qu'ils se servaient d'une espèce de manteau 
dans leurs maladies; la troisième de ce qu'ils bénis-
saient de l'huile qu'ils donnaient aux seculiers qu. leur 
en demandaient, pour leur servir de préservatif ou de 
remède. Je fus puni de Dieu , dit-il, en ces trois choses : 
atteint du mal que cause cette pellicule, je fus contraint 
par la violencede la douleur et l'exhortation des anciens, 

S ) Tulemnt sibi homioes judicium meum. Ap& Xosveyd. M. 3 

libell. 9 . » . H -

de la faire couper ; dans cette indisposition je fus obligé 
de me servir du manteau dont j'avais condamné l'usage 
dans les autres ; enfin, ce que je blâmais le plus, je veux 
dire la bénédiction del'huile, que j'attribuais à une haute 
vanité et à une grande présomption, m'est arrivée : j e 
fus un jour assiégé tout-à-coup par une foule de séculiers 
qui me demandèrent de cette huile et me forcèrent de 
leur en bénir. J'ai connu évidemment par-là que , par 
un juste châtiment de Dieu , le Religieux tombe dans les 
mêmes fautes qu'il condamne dans les autres, suivant cet 
arrêt de Notre-Seigneur : Ne jugez point, afin que vous 
ne soyez point jugés ; car on portera contre vous le même 
jugement que vous aurez porté contre les autres (1). 

Nous trouvons encore un exemple frappant de cette 
vérité , qu'il ne faut pas juger témérairement le prochain, 
et que souvent ceux qui jugent sont eux-mêmes punis 
Saint Cyoar, prêtre, gentilhomme d'Aquitaine, après avoir 
édifié son pays pendant quelques aunées par sa haute 
vertu, prit la résolution de quitter le monde pour se re-
tirer dans la solitude. 11 alla dans l 'évêché de Trêves où 
il mena une très-sainte vie et fit beaucoup de miracles y 
quelques méchans esprits, comme il y en a partout , 
interprêtèrent mal ses actions et surtout sa charité et son 
hospitalité, parce qu'il recevait, le mieux qu'il pouvait , 
ceux qui venaient le visiter, buvait et mangeait avec eux. 
Ils le dénoncèrent à l 'archevêque, nommé Rustique , 
comme un homme de bonne chère , et qui n'avait que 
l'apparence de la vertu. L'archevêque, homme de peu 
de vertu , croit ce qu'on lui rapporte , sans examiner da-
vantage , parle mal du saint, le persécute , attribue ces 
miracles à la magie, et lui donne ordre de venir rendre 

(1) Quibus mihi manifesté compertum est iisdcm causis ac viliis mo-
naclium obligari, in quibns alios jndicare pra^umpserit, secundùm illud: 
Noble judicare ut non judicemini, in quo enira judicio judicaveriii» • 
judicabimini. Ayud Sur. 6 . Jttl. 



compte de sa vie. Le SaiDt se rend à cet ordre avec 
une grande humilité et une grande soumission ; il se pré-
sente à l 'évêque qui lui parle avec beaucoup de hauteur 
en présence de plusieurs membres de son clergé qu'il 
avait rassemblés pour cela- Il lui déclara que les miracles 
qu'on rapportait de lui étaient plutôt l'ouvrage du dé 
mon que de Dieu ; que , sous prétexte d'exercer la cba 
rité envers ceux qui venaient le voir, il ne songeait qu'à 
se livrer à son intempérance -, que les Saints n'en avaient 
pas usé ainsi en affligeant leur corps par les jeûnes et 
l'abstinence. Le Saint répond avec modestie en se justi-
fiant toujours du crime de magie ; au même moment, un 
clerc , nommé Léobigie, entre dans la salle portant entre 
ses bras un enfant trouvé qui n'avait pas plus de trois 
jours -, il venait à l ' évêque , selon la coutume de cette 
église', pour qu'il ordonnât par qui il voulait que fût élevé 
et nourri cet enfant. L 'évêque saisit cette occasion, et 
dit devant tous : nous verrons maintenant si les miracles 
de Cyoar viennent de Dieu ou du démon ; pour marque 
de sa sainteté , qu'il obtienne de Dieu que cet enfant de 
trois jours parle et nous dise quels sont ses parens. Le 
Saint déconcerté du commandement de son évêque ; 
mais se confiant en celui qui aide toujours les siens, sur-
tout dans les grandes nécessités, lui demande avec ins-
tance son assistance , et commande à l 'enfant, au nom 
de la très-sainte Trinité, de déclarer son père et sa mère ; 
alors cet enfant étend la main vers l ' évêque , et le mon-
trant au doigt , dit hautement et intelligiblement, de sorte 
que tous purent l 'entendre: L 'évêque Rustique est mon 
père , et ma mère se nomme Flavie (1). Tous les assis-
tans furent effrayés de cette révélation, et l evêque en-
core plus. Il se jeta aux pieds du saint et connut , mais 
trop tard , qu'il ne devait pas mal juger de lui. Le bruit 

(1 ) Iste est pater meus Ruslicus Episeopus, et mater mea Flavia uun-

eupalur. 

de cette affaire se répandit bientôt ; ie roi Sigebert fit 
chasser Rustique de son évêchè , au grand contentement 
de tous, et offrit sa place à saint Cyoar , qui ne voulut 
jamais l'accepter. Il vécut encore sept ans , toujours ma-
lade et priant toujours Dieu pour l'évêque Rustique qui 
l'avait tant persécuté. 

Un jour saint François faisant v o y a g e , rencontre un 
pauvre couvert de mauvais haillons, son compagnon lui 
dit : Ne pourrait-il pas se faire, mon Père , quoiqu'il pa-
raisse pauvre , qu'il soit riche? Le Saint, qui avait 
bien d'autres sentimens pour le prochain, entra en une 
sainte indignation et lui commanda d'aller se mettre à 
genoux devant ce pauvre pour lui demander pardon de 
son mauvais soupçon , de sa parole indiscrète , et de lui 
donner sa propre robe pour le couvrir ; c 'est ainsi qu'il le 
punit. 

Il faut considérer, de plus, qu'il n 'y a rien déplus 
sujet à l'erreur que les mauvais soupçons et les jugemens 
téméraires ; on se trompe tous les jours , d'abord parce 
que l'on ne voit point l'intérieur de la personne, ce qu 
serait cependant nécessaire pour en bien juger ; ensuite , 
parce que l 'homme soupçonne et juge ordinairement des 
choses, non d'après la vérité, mais selon la disposition 
de son esprit. 

Saint Dorothée (1) donne un exemple de cette vérité 
Un homme, dit - i l , s'est arrêté pendant la nuit à un coin 
de rue , trois autres passent, le voient et en jugent diver 
sement : l'uu croit que c'est un débauché qui attend quel-
qu'un pour commettre une mauvaise action ; l'autre le 
prendra pour un voleur qui épie une occasion favorable 
à son dessein ; le troisième jugera que c'est un homme de 
piété qui a donné rendez-vous à un de ses amis pour aller 
remplir ensemble des devoirs de charité. Tous trois ont 
vu le même homme, dans le même lieu et en même 

( t ) Instit. 46. 



temps- cependant ils n'enont pas lamème idée, parce que 
chacun a jugé selon son inclination, et selon l'état de sa 
conscience. Il est certaines maladies qui gâtent tout ce que 
peut prendre le malade, et le changent en quelque sorte 
en leurs principes ; il en est de même d'une ame malfaite 
et qui a de mauvaises habitudes, elle tourne tout en mal, 
même les meilleures choses ; au contraire, une ame ver-
tueuse et bien disposée convertit tout en bien, même les 
choses les plus mauvaises. C'est ainsi qu'un corps robuste 
et bien composé ne mange rien qui lui fasse mal -, il tire 
de tout un bon suc et une bonne nourriture. 

L'homme ne suivant donc pour l'ordinaire dans ses 
jugemens, que les préoccupations de son esprit et les af-
fections de sa volonté , s'éloigne fort souvent de la vérité 
et se trompe presque toujours -, voici un exemple. L'abbé 
Jean Mosch raconte dans le Pré spirituel, que le saint 
vieillard Etienne, prêtre, étant forcé par les médecins , 
à cause de quelque infirmité , de manger de la viande , 
reçut la visite de son frère, homme séculier mais très-
vertueux. Celui-ci fut scandalisé de voir la conduite du 
Religieux, et un si grand relâchement après une si longue 
et si rigoureuse abstinence -, en même temps, il entendit 
une voix qui lui dit : Pourquoi vous scandalisez-vous ? 
ne savez-vous pas que ce que fait votre frère, il le fait par 
nécessité et par obéissance ? Si vous voulez reconnaître 
son mérite, regardez derrière vous ; s'étant retourné , 
il vit notre Seigneur crucifié, et son frère crucifié avec 

De plus, cette tendance a juger, en nous ouvrant les 
yeux pour voir les actions d'autrui, nous les ferme pour 
les empêcher de voir les nôtres. Ceux, dit saint Jean Clî-
maque (2) , qui sont si curieux pour observer, si prompts 
à reprendre les défauts de leur prochain, oublientfaci-

(1) Cap. 65 . 
(2) Gradu 10. 

ment les leurs et mettent peu de soin à s'en corriger. Au 
contraire, celui qui examine attentivement ses péchés , 
ne croit pas avoir assez de temps pour les pleurer, et ne 
s'occupe pas de ceux des autres. J'ai vu de véritables pé-
nitens , mais je n'en ai jamais vu un seul en qui j'aie re-
marqué la moindre trace de médisance ou de jugement 
désavantageux au prochain. Le démon nous excite à 
pécher, et quand il n'en peut venir à bout, il s'efforce de 
porter à juger mal ceux qui pèchent, afin de nous faire 
tomber par ce mauvais jugement dans le péché. Le 
sage vigneron mange seulement les grains de raisin qui 
sont mûrs, et laisse les verts sans y toucher ; ainsi l'ame 
sage s'arrête seulement aux vertus qu'elle voit dans son 
prochain , sans prendre garde à ses vices. Il ne cherche, 
dit David, que les iniquités, et se tourmente et se tue 
dans ses vaines recherches (1). C'est pourquoi ne con-
damnez jamais personne, lors même que vous verriez la 
faute de vos propres yeux, car souvent nos yeux peuvent 
nous tromper. 

Pensez à vos fautes, laissez celles des autres dont vous 
n'êtes pas responsable, tenez-vous à ce qui vous est 
utile. Pourquoi vous amusez-vous à éplucher inutilement 
les actions de vos frères , même à votre préjudice, 
puisque cela vous est formellement défendu ; ne vaudrait-
il pas mieux veiller sur vos propres actions , ce serait 
votre avantage. Les péchés d'autrui vous importent fort 
peu , et ne vous sont connus que par l'attention que vous 
apportez à les connaître; les vôtres, dont vous devez 
être puni si vous n'y apportez remède , vous sont cachés 
par votre négligence 

Les Pères du désert de Scéthé , s'étant réunis pour dé-
libérer sur ce qu'Us feraient d'un Frère qui avait com 
mis une lourde faute ; chacun dit son avis. Quand le tour 

(1) Scrutati sunt iniqui laies, defeccrunt scrutantes scrutinio. Ptal. 63. 



de l'abbé Pior arriva, il ne dit mot , mais sortit du lieu ; 
il alla prendre un grand sac et un petit sachet, il les rem 
plit de sable, puis mit le sac sur ses épaules et le sachet 
devant lui, il rentra ainsi dans l'assemblée. Les Pères, 
bien étonnés de le voir dans cet état, lui en demandèrent 
la raison, il leur fit cette sage réponse : Ce grand sac 
rempli de gravier que je porte sur les épaules, représente 
mes péchés qui sont en grand nombre et que je jette 
derrière mon dos pour ne les pas voir, pour n'en pas 
avoir de regret et ne les plus pleurer ; ce petit sachet que 
je porte sur mon estomac, représente les péchés de mon 
frère que je tiens devant moi pour les regarder, les juger, 
et les condamner ; ce n'est pas cependant ce qu'il fau-
drait faire ; je devrais mettre toujours mes péchés devant 
moi pour m'en souvenir, m'humilier et en demander par-
don à Dieu, et les siens derrière pour m'en ôter la vue 
et le soin. Les Pères, ayant entendu ces paroles , dirent 
tous : il est vrai, c'est ainsi qu'il faut faire, et voici le 
vrai chemin du salut (1). 

Un de ces anciens solitaires avait raison de dire : nous 
avons assez de quoi pleurer chez nous sans chercher chez 
les voisins. Un homme ne passerait-il pas pour fou s i , 
ayant perdu son frère , il abandonnait son corps pour 
aller pleurer sur un mort qdi ne lui serait rien. Lorsque 
Dieu frappa les premiers nés des Egyptiens , chacun pen-
sait à pleurer son mort et non un étranger (2). 

Mais peut être encore avez-vous l'imperfection ou le 
vice dont vous soupçonnez votre frère. Examinez-vous 
bien, dit Sénèque , vous vous trouverez peut-être souillé 
du vice dont vous blâmez un autre ; vous êtes injuste de 
vous aigrir contre une faute que commet un grand nom-

(1) Apud Rosweyd. lib. 3. n. 136 . 

(2) Apud Rosweyd. lib. 4 . libell. 6 . n. 1 . 

bre , et bien mal avisé de juger un défaut que vous par-
tagez (1) . , 

Saint Paul disait, avec une bien plus grande autorité : 
O homme , qui que vous soyez , vous êtes inexcusable , 
parce qu'en les condamnant vous vous condamnez vous-
même , puisque vous faites les mêmes choses que vous 
condamnez (2). 

Le meilleur et le plus pnissant de tous les remèdes, est 
la charité, qui ne pense pas le mal, comme dit saint 
Paul (3) , elle inspire au contraire toujours de bonnes 
pensées sur le prochain, et explique tout en bien. L'en-
nemi tourne tout en mal; il convertit en poison les meil-
leures choses dans la personne qu'il hait; l'indifférent, 
par la corruption de notre nature , est aisément porté à 
juger mal ; l'ami prend tout en bien et interprète favora-
blement tout ce qu'il voit en son ami ; l'amour que nous 
nous portons à nous-mêmes en est la preuve. 

La charité chrétienne va même jusqu'à ne pas s'in-
quiéter beaucoup d'être trompée; la charité a des incli-
nations beaucoup plus fortes , dit saint Augustin, pour 
bien juger d'un homme que pour en juger mal, et ne se 
tourmente pas si elle se trompe en se formant une bonne 
opinion d'un méchant, elle dit quelle perte fais je si je 
le juge bon (4) P On assura au célèbre bienheureux 
Jourdan , second général de l'Ordre de saint Dominique, 
qu'il s'était trompé en faisant donner une robe à un pau-
vre qui, selon toutes les apparences, n'était qu'un fourbe : 

(t) Portasse vitium de quo quereris; si te diligcnier excusseris , in 
sinu luo est : iniquè publico irasceris crimini, slulic tuo. Lib. 1. de 
Benef. cap. 2 8 . 

(2) Inexcusabilis es, ô homo, omnis qui judicas; in quo enim judicas 
allerum, teipsnm condemnas; eadem enim agis qui judicas. Korn. 2. 1-

(3) Non cogitât roalum. 
(4) Proclivior est, ad bene crcdendum de homine quhm ad malè suspi-

candum; non se multum dolet errare cùm bene crédit etiam de malo; 
quid perdo, si credo quia bonus est? Auyxist. in Psal. 147. 



j'aime mieux , dit-il, perdre une robe que la charité (1). 
Le Chrétien, dit saint Macaire, doit prendre garde de 
juger mal personne, pas même les pécheurs publics ; il 
faut les regarder tous avec une intention simple et inno-
cente , et avec l'oeil de la pureté ; il faut tâcher d'acqué-
rir une si grande facilité à bien juger et à ne mépriser 
personne, que cela devienne comme naturel. On n'est 
cependant pas obligé de se laisser tromper , mais la pru-
dence , qui doit régler toutes les vertus dans leurs opéra-
tions, doit apporter toute la circonspection requise (2). 

Prenons donc une résolution ferme èt inébranlable de 
suivre ces avis , ne soupçonnons jamais, ne jugeons jamais 
mal sans des fondemens bien raisonnables , interprétant 
tout en bonne part, imitant ce saint Religieux dont parle 
saint Dorothée. S i , en visitant les Frères , U entrait dans 
une cellule en désordre et pleine d'ordures , il disait en 
lui-même : Oh ! que ce Frère est heureux de tenir si peu 
de compte de l'extérieur, de mépriser ainsi les choses de 
la terre, d'avoir l'esprit si attaché à celles du ciel, qu'il 
ne pense pas même à mettre de l'ordre dans sa cellule et 
à la nettoyer. S'il entrait dans une cellule bien en ordre 
et fort propre , il disait : Oh ! que ce Frère a soin de la 
pureté ; en voyant sa cellule si bien en ordre, on sent 
bien qu'il aime grandement la pureté de l 'ame, et que 
tout est en ordre dans son intérieur. De cette manière, il 
ne jugeait jamais mal de personne ; il ne disait pas : celui-
ci est sale et négligent, celui-là a trop de recherche, 
cet autre est étourdi et babillard (3). Un autre Religieux 
dont, il est fait mention dans les Chroniques des Frères 
Mineurs ( 4 ) , disait qu'en entrant en Religion, Dieu lui 
avait fait la grâce , entr'autres, de ne jamais juger mal, 

(1) Malo perdere togam quàm charilatem. En sa vie. 

(2) Homil. 15. 
(3) Instit. 16 . 
(4) 2 . part. UT. 1. ch. 18. § 2 . 

de ne murmurer contre personne, de tourner tout en bien. 
S'il voyait dans un monastère une grande et belle église, 
des cellules commodes pour les Religieux, s'il leur voyait 
en abondance des livres, des robes, etc. , quoique cela 
parût blesser la pauvreté de l 'Ordre, il en louait Dieu, 
les eu estimait dignes sans s'occuper d'autre chose. Mais 
il est un autre exemple, bien plus ancien et plus authen 
tique, c'est celui des premiers Chrétiens qui vivaient 
presque toujours ensemble en communauté de biens et de 
sentimens, parce qu'ils n'avaient qu'un cœur et qu'une 
ame ; ils faisaient leur salut avec joie et simplicité d'esprit, 
sans aucun soupçon et aucune défiance (1). 

§ VI. 
De Venvie. 

Puisque la charité doit être l'ame "et la vie des Com-
munautés; il est certain que l'envie est un vice extraor 
dinairement pernicieux ; car il est la peste et le poison de 
la charité. La charité étant essentiellement amour de sa 
nature, veut et fait du bien. L'envie, au lieu d'en vou-
loir et d'en faire", l'empêche autant qu'elle peut; quand 
elle voit le bien , ce n'est qu'avec peine et déplaisir, et 
elle cherche à le détruire de toutes ses forces ; c'est de !à 
qu'elle a pris son nom ; voyant avec regret, avec déplai 
sir le bien d'autrui (2). L'œil de l'envieux est méchant, 
dit le Sage ( 3 ) , il ne peut voir qu'avec peine la prospé-
rité du prochain, semblable à l'œil atteint d'ophtalmie , 
qui est offensé par la vue de la lumière et des choses qui 
jettent de l 'éclat; il fait nuit dans l'autre hémisphère 
lorsqu'il est jour dans le nôtre ; ainsi le bonheur d'un 

(1) Erant pariter et habebanl-omnia communia, cum exultationc et 
simplicitate cordis. A et. 2. 44 rt 46. 

(2) Invidus.... invité videns. 
( 3 ) Nequam est oculus invidi. F.ccl. 14. 8 . 



j'aime mieux , dit-il, perdre une robe que la charité (1). 
Le Chrétien, dit saint Macaire, doit prendre garde de 
juger mal personne, pas même les pécheurs publics ; il 
faut les regarder tous avec une intention simple et inno-
cente , et avec l'oeil de la pureté ; il faut tâcher d'acqué-
rir une si grande facilité à bien juger et à ne mépriser 
personne, que cela devienne comme naturel. On n'est 
cependant pas obligé de se laisser tromper , mais la pru-
dence , qui doit régler toutes les vertus dans leurs opéra-
tions, doit apporter toute la circonspection requise (2). 

Prenons donc une résolution ferme èt inébranlable de 
suivre ces avis , ne soupçonnons jamais, ne jugeons jamais 
mal sans des fondemens bien raisonnables , interprétant 
tout en bonne part, imitant ce saint Religieux dont parle 
saint Dorothée. S i , en visitant les Frères , U entrait dans 
une cellule en désordre et pleine d'ordures , il disait en 
lui-même : Oh ! que ce Frère est heureux de tenir si peu 
de compte de l'extérieur, de mépriser ainsi les choses de 
la terre, d'avoir l'esprit si attaché à celles du ciel, qu'il 
ne pense pas même à mettre de l'ordre dans sa cellule et 
à la nettoyer. S'il entrait dans une cellule bien en ordre 
et fort propre , il disait : Oh ! que ce Frère a soin de la 
pureté ; en voyant sa cellule si bien en ordre, on sent 
bien qu'il aime grandement la pureté de l 'ame, et que 
tout est en ordre dans son intérieur. De cette manière, il 
ne jugeait jamais mal de personne ; il ne disait pas : celui-
ci est sale et négligent, celui-là a trop de recherche, 
cet autre est étourdi et babillard (3). Un autre Religieux 
dont, il est fait mention dans les Chroniques des Frères 
Mineurs ( 4 ) , disait qu'en entrant en Religion, Dieu lui 
avait fait la grâce , entr'autres, de ne jamais juger mal, 

(1) Malo perdere togam quàm charilatem. En sa vie. 

(2) Homil. 15. 
(3) Instit. 16 . 
(4) 2 . part. UT. 1. ch. 18. § 2 . 

de ne murmurer contre personne, de tourner tout en bien. 
S'il voyait dans un monastère une grande et belle église, 
des cellules commodes pour les Religieux, s'il leur voyait 
en abondance des livres, des robes, etc. , quoique cela 
parût blesser la pauvreté de l 'Ordre, il en louait Dieu, 
les eu estimait dignes sans s'occuper d'autre chose. Mais 
il est un autre exemple, bien plus ancien et plus authen 
tique, c'est celui des premiers Chrétiens qui vivaient 
presque toujours ensemble en communauté de biens et de 
sentimens, parce qu'ils n'avaient qu'un cœur et qu'une 
ame ; ils faisaient leur salut avec joie et simplicité d'esprit, 
sans aucun soupçon et aucune défiance (1). 

§ VI. 
De Venvie. 

Puisque la charité doit être l'ame "et la vie des Com-
munautés; il est certain que l'envie est un vice extraor 
dinairement pernicieux ; car il est la peste et le poison de 
la charité. La charité étant essentiellement amour de sa 
nature, veut et fait du bien. L'envie, au lieu d'en vou-
loir et d'en faire", l'empêche autant qu'elle peut; quand 
elle voit le bien , ce n'est qu'avec peine et déplaisir, et 
elle cherche à le détruire de toutes ses forces ; c'est de !à 
qu'elle a pris son nom ; voyant avec regret, avec déplai 
sir le bien d'autrui (2). L'œil de l'envieux est méchant, 
dit le Sage ( 3 ) , il ne peut voir qu'avec peine la prospé-
rité du prochain, semblable à l'œil atteint d'ophtalmie , 
qui est offensé par la vue de la lumière et des choses qui 
jettent de l 'éclat; il fait nuit dans l'autre hémisphère 
lorsqu'il est jour dans le nôtre ; ainsi le bonheur d'un 

(1) Erant pariter et habebant-omnia communia, cum exultationc et 
simplicitate cordis. A et. 2. 44 rt 46. 

(2) Invidus.... invité videns. 
( 3 ) Nequam est oculus invidi. F.ccl. 14. 8 . 



homme sert de sujet de tristesse et de malheur aux en-
vieux L'objet de l'envie est le bien d'autrui dont elle îait 
son tourment. L'envieux , dit un ancien , sèche de dépit 
en voyant le bonheur des autres (1). 

Les frères de Joseph furent horriblement travailles par 
ce malheureux sentiment: v o y a n t , dit l'Histoire samte , 
que leur père Jacob l'aimait plus qu'eux , qu'il était vetu 
d'une belle robe dediverses couleurs, ils le prirent en aver-
sion et en haine , et ne pouvaient consentir à lui dire un 
seul mot avec douceur, ce qui leur fit prendre ensuite 
l'horrible résolution de le tuer (2). De m ê m e , Mo,se ra-
conte que les habitans de la Palestine , envieux et jaloux 
d e l à prospérité d'Isaac et des grandes bénédictions que 
Dieu versait sur lui, bouchèrent tous les puits qu Abraham 
avait creusés, et dont il se servait pour abreuver ses 
troupeaux. Ils ne nuisaient pas seulement a Isaac , mais 
encore à eux-mêmes , puisqu'ils se privaient d une chose 
extrêmement utile que ce saint homme avatt renduepubh-
que : c'est là le propre del'envieux et son juste châtiment, 
il ne peut porter du dommage à autrui sans s en faire a 
lui-même ; il est blessé par les mêmes traitsqu il dirige sur 
les autres. Il est vrai que la gloire du siècle , les P aisir 
des sens, les richesses, tous les biens exteneurs.on pou 
les gens du monde des sujets d'envie-, mais toutes ce 
choses ne laissent pas d'entrer à leur maniéré dans les 
Communautés. L'envie et la jalousie portent a croire que 
les autres sont plus considérés et plus aunes mieux P -
taKés- souvent on croit , par une imagination trompée 
g o u r d e s o i - m ê m e , q u e , s a n s m é r i t e ^ ^ 
on les fait avancer et qu'on nous fait reculer , .qu on le 
produit et qu'on nous cache , qu on parle d e u x et 
qu'on ne dit pas un mot de nous , qu'on loue et approuve 

« ) In vidas al.erius macresc.il rébus opimis. llorai. W>1. epistj-
1 Videnies iratres ejus „uod à pa.re p.us cuncUs iilus araare.ur, 

oder . i l eum , nec po.eran. et quidquam pacfice loqu». Genes^ 31 . 4 . 

tout ce qui vient d'eu^ , et qu'on blâme tout ce que nous 
faisons ; voilà ce qfai nous pique. Le Religieux atteint de 
cette funeste maladie, voit d'un œil louche le crédit , 
l'autorité de son frère, l'estime qu'on fait de lui , les em-
plois qu'on lui donne , qu'il désirerait avoir, parce qu'il 
les trouve plus doux et plus honorables que les siens ; 
tout celale fâche et le blesse. De là une foule de sentimens 
déréglés, de paroles inconsidérées, de plaintes , de mur-
mures , de mélancolies , de découragemens et de beau-
coup d'autres misères. Il ne fait plus attention que les su-
périeurs, les personnes sages et désintéressées ne le 
croient pas capables de cet emploi ; il ne se rappelle plus 
que lors même qu'il aurait la capacité suffisante , il n'a 
été reçu en Religion qu'avec la condition formelle qu'il 
serait sous ce rapport dans la plus parfaite indifférence ; 
il a accepté ; s'il eût voulu être employé selon sa fantai-
sie, à des emplois élevés et éclatans, il n'eût point été 
reçu. Ainsi quand on le laisse où il est, qu'on ne l'appli-
que qu'à des emplois qui lui paraissent vils, on ne lui fait 
point de t o r t , et la Communauté danslaquelle il vit peut 
lui adresser ces paroles que Notre-Seigneur fait a&nïssèr 
à un envieux parla bouche d'un sage père de famille qui 
rappelait les conditions convenues : Mon ami ,je ne TOUS 

fais point (Pinjustice, nétes-vous pas d'accord avec moi 
pour tel prix ? Prenez ce qui vous appartient et retirez-
vous sans vous plaindre (1). 

C'est le Religieux lui-même qui a fait la l o i , qui a 
rendu ce jugement contre lui , il est pris par ses propres 
paroles (2). 

Mais il est encore d'autres choses auxquelles l'envieux 
s'attache , qui lui causent quelquefois de très-grandes 

(1) Amice, non facio tibi injuriam ; nonne et denario convenisti rae-
com? lolle quod luum est , et vadc. MaUh. 20 . 13. 

(2) Hoc est judicium tuum, quod ipse decrevisli. 3 . Reg. 2 0 . 40 . 



peines , ce sont les biens de la grâce , les dons de Dieu 
et les vertus, lorsqu'il voit que quelqu'un fait de grands 
progrès et avance à grands pas vers la perfection, et que 
Dieu verse à pleines mains ses bénédictions sur lui. Cette 
sorte d'envie tente particulièrement les personnes spiri-
tuelles qui n'estiment que les biens de l 'ame, et elle est 
d'autant plus méchante et plus dangereuse, qu'elle s'at-
taque à de plus grands biens, et que sans vouloir s'en 
rendre digne elle voudrait en dépouiller les autres. Sainte 
Euphrasie, princesse douée de toutes sortes de perfec-
tions , et proche parente de l'empereur Théodose-le-
Jeune, avançait d'une manière étonnante en vertu et en 
sainteté dans le monastère de la Thébaïde, où elle était 
Religieuse. Une de ses compagnes, nommée Germaine , 
fille d'une basse naissance, ne cessait de la tourmenter et 
de la persécuter; elle parlait mal d'elle aux unes et aux 
autres , elle lui disait à elle-même que toute sa dévotion 
n'était que grimace , que toute sa vertu n'était qu'hypo-
crisie , qu'elle ne faisait tout cela que pour être un jour 
abbesse, mais qu'elle ne le serait jamais. La Sainte , au 
lieu d'être blessée d'un tel outrage , par une personne de 
cette condition, se mettait à genoux devant elle, lui 
parlait avec grand respect, la suppliait de lui pardonner 
et de prier Dieu pour elle (1). 

Cassien raconte une chose vraiment diabolique , de la 
part d'un Religieux paresseux qu'il avait connu ; il ne 
pouvait souffrir que les autres fissent mieux que lui et tra-
vaillassent davantage : il allait les visiter pour les détour-
ner. de leur travail , et tâchait, par des plaintes et des 
murmures , des paroles artificieuses et de médians con-
seils, de refroidir leurferveur, et de les retirer du chemin de 
la vertu ; il allait même jusqu'à leur persuader, par beau-
coup de raisons fausses et malicieusement controuvées , 
que , pour leur contentement et leur salut, ils seraient 

(•l)Apud Sur. 13. Marf. et Rosweyd. lib. 1 . in ejus vit. cap. 20. 

beaucoup mieux dans un autre monastère qu'il leur nom-
mait ; il leur disait que lui-même avait conçu le dessein 
d'y aller pour la même raison ; il liait partie avec celui 
qu'il avait abusé, prenait le jour et l'heure pour exécuter 
leur dessein , lui assignait le lieu où ii devait l'attendre , 
en l'assurant qu'il ne manquerait pas de se rendre à 
point nommé ; mais le trompeur et le méchant ne sortait 
pas du monastère, et le pauvre fuyard, honteux et confus 
de sa sortie , n'osait plus y retourner (1). Il fabt être bien 
méchant pour en venir là ,* et c'est pourtant jusqu'où 
l'envie .peut pousser un homme. Voyons maintenant quels 
sont les moyens que nous avons à prendre pour ne pas 
tomber dans un vice si détestable. 

Il faut se rappeler que la charité ri est pas envieuse, 
comme dit saint Paul (2). Rie» n'est plus opposé à l'envie: 
la charité ne s'applique qu'à faire du bien, et l'envie ne 
s'applique qu'à l'empêcher et le détruire. Il faut consi-
dérer ensuite que ce vice est si hideux , cause tant de 
dommages, qu'il inspire l'épouvante quand on le regarde 
un peu de près. C'est un de ces vices qu'on cache le plus 
qu'on peut , qu'on ne veut ni reconnaître, ni avouer , 
parce qu'on sent que c'est la marque d'un esprit vil et 
abject, qu'on ne trouve jamais dans une ame noble et 
généreuse ; c'est un vice qui porte toujours sa peine avec 
lui, et qui se punit lui-même. L'envieux ne peut jamais 
jouir d'un sommeil tranquille, son ame, tourmentée et agi-
tée , veille toujours ; il voit les succès des hommes , il 
lui semble qu'on lui a dérobé ce qui lui appartenait ; cette 
vue contracte tous ses membres , irrite toutes les facultés 
de son ame, il veut saisir sa victime, il veut en quelque 
sorte lui infiltrer le mal, mais il est saisi hii-même et de-
vient son propre supplice (3). 

(1) Cass. lib. 10. cap. 20. 
(2) Chantas non xmulalur. 

(3) Non fruitur somno vigilaotibus excita curis, 

TOM. B. 8 



L'envie, dit saint Bernard, est la teigne de l'ame (1) ; 
elle la ronge comme la teigne ronge le drap et la rouille 
le fer ; ce vice est son propre bourreau ; il se déchire dès 
cette vie en attendant l'horrible punition qui lui est ré-
servée dans l'autre ; car si la charité est ce qui mérite le 
plus la récompense et la gloire des bienheureux au ciel , 
si elle est sur la terre la marque du christianisme, la 
vertu particulière des Chrétiens, celle qui leur est recom-
mandée par-dessus tout es les autres, il faut en conclure 
que l 'envie, qui est sa plus grande ennemie, est de tous 
les vices le plus horriblement châtié dans l'enfer. Nous 
allons citer des exemples bien capables d'inspirer la ter-
reur. ' 

Saint Benoît, au rapport de saint Grégoire-le-Grand , 
entraînait toute l'Italie par la force de sa sainteté et de ses 
miracles ; l'odeur de ses vertus se répandait partout ; 
une grande multitude de personnes voulait suivre le 
genre de vie qu'il avait embrassé ; mais comme il ar-
rive ordinairement que les méchans envient aux bons les 
vertus qu'ils ne peuvent avoir, un homme nommé Florent, 
devint jaloux de la réputation et des succès de samt 
Benoit. Entraîné par cette passion, il chercha de toute 
manière à le traverser et à le persécuter : il parlait mal 
de lui, décriait sa conduite et empèehait, autant qu d 
pouvait, qu'on le visitât. Voyant que , malgré tousses 
efforts il ne pouvait réussir dans ses desseins , que la 
renommée du Saint et le nombre de ceux qni se ran-
geaient au service de Dieu sous sa direction, croissait de 
jour en jour, son envie s'irrita davantage, il ne put 
supporter cette gloire éclatante et le pouvoir de saint 
Benoît ; il pensa que son autorité était la ruine de la 

Sed -videt ineçatos, inlabescitque -videndo 
Successus hominum, carpilque et carpilur unà , 
Suppliciumque suum est. Ovid. 1. Metam. 

(1) Estanirai tinea. S . Bern. de intcr. domo cap. 42. 

sienne, et prit la résolution de le falré mourir ; et pour 
cela il lui envoya, cotntfie par aumône, un pain empoi-
sonné. Le Saint le reçut avec action de grâce ; mais con-
naissant te danger par une inspiration divine, il com-
manda à un corbeau, qui venait tous les jours d'une 
forêt voisine à l'heure du dîner pour recevoir de la 
main de saint Benoît sa nourriture, de porter ce pain 
dans un lieu où aucun homme ne le pùt trouver. Le cor-
beau ouvrit le b e c , étendit les ailes en croassant autour 
du pain, commé pour dire qu'il voulait bien obéit , mais 
qu'il craignait le danger ; le Saint lui donna courage, lui 
dit de le prendre sans crainte, et de le porter où il avait 
dit. Le corbeau obéit et revint trois heures après au-
près du Saint qui lui donna sa nourriture accoutumée. 
Saint Benoît fut plus affligé de la malice de Florent que 
du mal qu'il avait voulu lui faire; mais l'envieux n'en 
demeura pas là , et voyant qu'il n'avait pu ôler à saint 
Benoît la vie du corps ; il voulut attenter à celle de son 
ame et de son disciple. Il exposa dans un jardin qui ré-
pondait aux fenêtres de leurs cellules , des filles débau-
chées , qui, par des postures indécentes, les provoquaient 
au mal. Saint Benoît pensa alors qu'il fallait céder à l'en-
vie et se retiter ailleurs ; il sortit avec quelques Religieux 
et en laissa d'autres pour conserver ce qu'il avait bâti. Il 
n'avait pas fait quatre lieues , que Maur, son disciple, lui 
envoya un serviteur pour lui annoncer qu'il revînt au 
plus t ô t , que Dieu se montrait visiblement son protec-
teur , qu'il avait tiré vengeance de celui qui le persé-
cutait, qui avait été écrasé parle plancher de la chambre 
où il était. A cette nouvelle, le saint homme fut touché 
d'une vive douleur et versa des larmes, soit parce cfue 
ce malheureux était mort dans la disgrâce de Dieu , soir 
parce que son disciple s'en était un peu réjoui ; il lui 
imposa même une pénitence pour le punir de ceye 
faute (1). 

(1) Lib. 2 . Dialog. cap. 8 . 



Nous lisons le second exemple dans la vie de sainte 
Elisabeth , reine du Portugal. Son mari , le r o i , dom 
Louis, conçut quelque soupçon sur sa Vertu , à cause des 
rapports que lui avait faits un gentilhomme, son confi-
dent qui portait envie à un gentilhomme sage et ver-
tueux , officier de la reine. Le roi , ajoutant trop légère-
ment foi à la calomnie de ce méchant, prit la résolution 
de faire mourir secrètement Ce gentilhomme accusé ; il 
monta le même jour à cheva l , et passant dans la cam-
pagne par un lieu où on allumait un fourneau, il appelle 
les chauffourniers et commande de jeter dans leur 
fourneau pour le faire brûler tout vif celui qui viendrait 
leur parler de sa part , parce qu'il méritait bien ce châti-
ment ; les chauffourniers promirent d'obéir. Le lende-
main , dès le grand matin , le foi leur envoya le gentil-
homme delà reine ; mais Dieu , qui est un juge équitable 
et qui n'abandonne jamais les justes, prit soin de l 'hon-
neur de la reine et de l 'innocence du gentilhomme. Celui-
ci , passant devant une église, prit la résolution d'enten-
dre le reste d'une messe qui se disait et deux autres 
après. Le roi, désirant ardemment savoir si son ordre 
avait été exécuté, envoya le gentilhomme accusateur et 
envieux pour demander des nouvelles. Celui-ci part 
en diligence et dit aux chauffourniers qu'il vient de la part 
du roi. Sans écouter d'autres paroles» ceux-ci le prennent 
et le jettent dans le feu, où il fut bientôt réduit en cen-
dres. Peu de temps après , le gentilhomme de la reine 
arrive et leur demande s'ils avaient exécuté les ordres du 
roi ; oui , répondirent-ils , et si vous fussiez venu quelques 
inst'ans plus tô t , vous l'eussiez vu de vos propres yeux. 
L'officier de la reine revint rendre compte de sa commis-
sion au roi, et lui dit où il s'était arrêté. DomLouis, ouvrant 

' les yeux à cette assistance particulière et miraculeuse 
de Dieu , perdit toute la mauvaise opinion qu'il avait 
conçue de sa femme et de ce gentilhomme, et conçut la 

plus haute estime de leur vertu. C'est ainsi que l'inno-
cence fut protégée et l 'envie punie (1). 

Mais que faut-il faire pour guérir une ame tourmentee 
contre soi par l 'envie? Il faut considérer d'abord que 
celui qui est tourmenté par ce malheureux vice est comme 
un malade atteint d'une maladie qui peut devenir mor-
telle pour lequel il faut avoir une grande pitié ; il faut 
ensuite prier pour lui , lui faire tout le bien qu'on peut ; 
de cette manière on amasse des charbons ardens sur sa 
tête (2) qui brûleront sa malice^et par le sentiment inté-
rieur que vous aurez m o n t r ^ D i ë u , vous ramènerez 1 en-
vieux à la charité. Mais ¿1 eJPSes personnes qui font tout 
le contraire; elles se glorifient d'être l 'objet de l 'envie, 
et suivant ce faux principe, qu'il vaut mieux être 1 objet 
de l'envie que de la pitié , elles prennent plaisir a faire 
paraître ce qui blesse les envieux, pour leur faire plus de 

peine et les irriter davantage. 
Nous avons vu ce que sainte Euphrasie fit a Germaine, 

saint Benoît à Florent ; saint Grégoire de Naz.anze céda 
de même à l'envie des évêques d'Orient, quitta le siege 
de Constantinople pour se réduire à la vie pnvee et don-
ner quelque repos aux esprits mal faits que troublait.sa 
présence. L'abbé Pasteur étant venu habiter 1 Egypte , 
établit sa demeure près d'un solitaire fort renomme et 
qui recevait beaucoup de visites. Tout le monde aban-
donna ce solitaire pour suivre l 'abbé Pasteur, qui acquit 
bientôt un très-grand crédit. Ce solitaire , vivement pi-
qué et transporté d'envie „ c o m m e n ç a a parler mal de 
lui et à faire tout ce qui 'était en son pouvoir pour lui 
ôte'r sa réputation. Ayant appris ce la , l 'abbe Pasteur 
homme très-saint, dit à ses Religieux : que ferons-nous ? 
notre présence donne de la peine à ce bon vieillard qui 

(1) Chron. des min., tora. 2 . liv. 8 . ch. 28 . $ 1. 
(2) Hoc enira faciens, carbones igois conger.s saper capat ejas. Rom. 

12. 20. 



est un saint personnage , et le monde qui le quitte pour 
venir à nous, nous met mal dans son esprit ; prenons 
avec nous quelques provisions, allons le trouver pour 
nous réjouir avec lui ; ce témoignage d'affection étouffera 
peut-être la mauvaise humeur qu'il a contre nous. Ils arri-
vent à sa cellule, frappent à la porte ; le disciple du soli-
taire vient au bruit et demande qui frappe ; on répond 
que c'est l'abbé Pasteur qui demande la bénédiction du 
saint Abbé. Le disciple répond que le solitaire n'avait 
pas le temps de la lui donner, et qu'il ferait bien de s'en 
retourner. L'abbé Pasteur Ugt bon et dit qu'U ne s'en re-
tournerait pas qu'il n'eût obténu cette grâce de lui. Cette 
humilité et cette patience touchèrent le solitaire ; il fit 
ouvrir à l'abbé Pasteur et à ses disciples , les reçut avec 
affection et leur donna le baiser de paix. Pasteur fit dé-
charger les provisions qu'il apportait, les montra au soli-
taire , et ils firent ensemble leur petit festin avec joie. Le 
solitaire dit alors à ses hôtes : j'avais entendu dire beau-
coup de bien de vous , mais d'après ce que je vo is , on ne 
m'a pas dit la centième partie de ce qu'on devait me 
dire. Ils contractèrent entr'eux une étroite amitié, et c'est 
ainsi que l'envie de ce solitaire fut guérie (1). 

Césarius raconte qn'un Religieux ;de son Ordre, se 
voyant poursuivi par l'envie qu'un autre lui portait, prit 
la résolution de prendre soin de lui : il faisait son l it , 
nettoyaitses habits, faisait sa chambre et lui rendait toutes 
sortes de services. Par cette conduite, il vint à bout de le 
fléchir-et d'en faire son a m i ^ ) . 

&esl ainsi que les justes se'rendent vainqueurs de leurs 
ennemis : Ne vous laissez pas vaincre par le mal, dit 
saint Paul, mais triomphez du mal par le bien (3). 

(1) Apud Rosweyd. lib. 3 . n. 93 . 
(2) Lib. 4 . mirac. cap. 36 , 
(3) Noli vinci à malo, sed vince iu bono malum. nom. 1.5. - i -

§ vu. 
Des paroles contre la charité. 

Nous entendons par des P ^ T " ^ ^ 
celles qui peuvent blesser c e « « - » 
l a médisance Jtar h o i m J Ce 
tion du prochain, et on ie c Q m 

munautes ; c est un de tort a P détauts des 
qu'il 7 » une certame bberte de P»r ^ ^ 
a u ,res , de ne cacher aucun des a u * - ^ _ 
mettre, on en parle en psrticuner, r ^ 
secrètement d'abord miraculeuse, 
a , e c plusieurs. Ce serart une cbo«« ^ , ^ , 

ou légère sur cette mat.ere. 

- r t l ' m ê m e « i e X e C ^ u r t d é p l u s 

apporter la discorde dans a _ 
blent pour parler des autres, co M d e 

,ement leurs idées, tant est même 
médire et d'entendre ceux qui med.sent (1). 

• • adolejccmalarom m l « imenio, q ™ « « 

. p » « « » m « o b « r > o » t , i . i j m „ „ ¡ f o , , , , „ „ , « 

« r - • - H - — inimicissimas amiciuas, ci pu» 



Saint distingue deux sortes de mèdisaus : ceux qui mé-
disent ouvertement et sans crainte , et ceux qui le font 
avec déguisement et artifice, préparant d'abord les es-
prits à entendre plus aisément et à croire plus sûrement 
le mal qu'ils veulent dire d'une personne, par quelques 
paroles de louanges , ou d'une affection simulée. Les pre-
miers, dit saint Jean Climaque ( 1 ) , ressemblent à une 
fille débauchée, qui pèche sans aucune honte, et les autres 
à une fille qui ne vaut pas mieux , qui commet le crime 
en secret et avec quelque retenue en apparence. 

La médisance prend souvent sa source dans la haine 
qu'on a pour une personne, dans l'envie qu'on lui 
porte, plus souvent encore dans l'orgueil ; car en faisant 
connaître les fautes d'autrui, on a toujours un sentiment 
secret que l'on n'est pas coupable ; on s'élève d'autant 
de degrés sur le prochain qu'on cherche à l'abaisser en 
faisant connaître ses défauts. Quelquefois ce penchant à 
la médisance vient d'une certaine facilité à parler, d'une 
intempérance de langue à laquelle il semble qu'on ne peut 
pas résister , et, comme notre nature corrompue est plus 
portée à voir le mal que le bien , il échappe toujours une 
foule de paroles qui blessent et souvent déchirent. Mais 
de quelque côté que vienne la médisance , elle est tou-
jours l'ennemie de la charité (2). Elle attaque la reine 
des vertus, dit saint Bernard , bien plus particulièrement 
et avec beaucoup plus d'âpretè que les autres vices. 
D'abord celui qui parle mal de son frère montre qu'il ne 
l'aime pas et qu'il n'a pas la charité ; et ensuite que peut-
il prétendre par sa médisance ? Attirer la haine ou le mé-
pris sur ceux dont il médit. La langue médisante blesse 
donc la charité, l'anéantit, autant qu'il est en son pouvoir, 

lur odiosa collatio. Tanta est libido delrahendi audiendive detrahenlem. 
Serm. 24 . in Cant. 

(1) Gradu 10. 
*»(2) Gradu cit. 10. 

dans ceux qui écoutent et même dans ceux qui sont ab-
sens auxquels ce qui a été dit peut être rapporte (1). J a -
i o u t e que la médisance offense Dieu qui est la chante par 
essence, et a quelque chose de l'impiété et du blasphème. 
Si l'on parle mal de quelque défaut du corps ou de 1 es-
prit, où il n'y a pas de péché , on condamne Dieu on 
contrôle son ouvrage , on l'accuse d'ignorance ou d im-
puissance , ou de défaut de bonté. On ne comprend pas 
qu'il est impossible de juger des desseins de Dieu , que 
tel homme doit être disposé de telle manière de corps et 
d'esprit, afin qu'il en tire sa gloire et qu'il élevé cet 
homme au degré de béatitude qui lui est destine ; nous 
ne voyons que des détails , Dieu voit l'ensemble. 

11 faut donc apporter tous les soins possibles pour extir-
per des communautés ces deux petites racines de la me-
disance , et bannir à jamais cette funeste liberté malheu-
reusement si commune de parler des défauts d'autrui. 
Voyons quelles sont les raisons qui doivent nous faire 
concevoir la plus grande haine de ce vice. 

Le péché de médisance est mortel de sa nature ; il 
attaque directement la principale de toutes les vertus du 
christianisme, celle qui en est l ame , je veux dire la 
charité ; c'est pour cela que Dieu a ce vice en horreur 
et qu'il le punit avec la plus extrême rigueur , parce qu il 
ne veut pas le voir dans ses enfans. Ta langue, dit D.eu, 
prépare tous les jours l'injustice; c'est un rasotr tran-
chant qu'aiguise la fraude; tu as préféré le mal au 
bien , le langage de Viniquité aux paroles de la justice. 
Langue perverse, tu n'as aimé que les paroles de ruines, 
que les paroles de désolation (2). Ce vice demeurera-t-

(1) Ferit ergo charilatem in omnibus qui se audiunt, lingua maledica, 

et quantum in se est, nccal fundilus et exlingoit. 
(2) Toia die injustiliam cogilavil lingua tua; sicut uovacnla acuta te-

cisti dolum. Dilexisli malitiam super benignilatem , iniquitatem mag.* 
quàm loqui jequilatem, dilexisti omnia >erba pracipitat.on.s, l.ngt.a 
dolosa. Psal. 51. 3 . 



i l impuni ? Dieu n'en tirera-t-il pas vengeance ? Ecoutons 
le Prophète : Le tout-puissant te détruira pour toujours, 
il t'enlèvera, il t'arrachera de ta demeure, il te déra-
cinera de la terre des vivans. Quelle sera ta recom-
pense « quel fruit recueillerasytu, langue de mensonge ? 
mes flèches sont perçantes , elles dévorent comme la 
flamme (1). Dieu verse sur les mèdisans le vase de sa 
fureur. Ils mangeront leur langue, dit saint Jean , de 

douleur et de rage (2). 
La médisance est la source d'un très-grand nombre de 

maux , et des maux les plus affreux. Interrogé sur ce q u il 
pensait de ce vice et de cette liberté que l 'on prend de 
parler mal du prochain, l 'abbé Agathon répondit , qu U 
comparait ce vice à un furieux embrasement qui f a i t fuir 
tout le monde et tomber tous les fruits des arbres vo i -
sins (3). Il n'y a rien, ajoutait-il, de plus dangereux dans 
une communauté que cette licence désordonnée de par-
ler les uns des autres; c'est une source boueuse d ou 
découle une très-grande quantité de vices et de peches. 
Le vice de la médisance, disait saint F r a n ç o i s a ses 
frères, est l'ennemi de la charité , il est abominable 
devant Dieu , parce que le médisant se nourrit du sang 
des ames , et qu'il tue d'un coup de langue comme d un 
coup d'épée (4). La méchanceté du médisant est beau-
coup plus grande que celle du voleur, parce que la loi 
chrétienne f qui s 'occupe si fortement de 1 amour du pro-
chain , a bien plus soin des ames que de la Bourse. Le 
mèdisans qui parlent mal de leur supérieur de leurs 
Frères, ou de la religion, sont de la race de Cham, troi-

t 

(1) Proplcrea Dcus destruet te in ûnen, Quid detur tibi, ^ t l Z 
ponatur tibi ad Hnguam dolosam? saSLt* potentis acut* cum carbombu, 

desolatoriis Psal. 116- 3 . « « 1 0 
(2) Commanducaverunl linguas suas p r s dolore. Apoc. 10. • 

(3) Inslit. 4 . 
(4) Opusc. S. Franc, lom, 3 . collât. 19. 

sième fils de N o é , q u i , au lieu de couvrir la nudité de 
son p è r e , s'en moquait; il en fut maudit. Les mè-
disans sont maudits de Dieu. Le médisant qui ne se 
plaît qu'à voir et qu'à parler des défauts des autres r ^ 
semble à des pourceaux qui n'ont pas de p ' - g - n d 
plaisir que de se vautrer dans la boue et de manger des 

ordures. . .. 
Saint Bernard les compare aux petits renards dont ,1 

est parlé dansle livre des Cantiques, qui gâtent les vignes, 
et que l'Epoux veut qu'on détruise. (1) Le médisant arti-
ficieux et secret est un renard - - m é c h a n t q m c u 
beaucoup de ravages dans une maison (2). Charles le 
Gros disait , avec beaucoup de raison : un med,saut 
brouille tout. Et le Saint-Esprit nous le <bt encore 
dans 1'Ecclésiastique avec bien plus de clarté et de orce . 
7 . médisant est terrible dans une ville (3) Il dit a,Ueu s^ 
Celui qui médit en secret, ou l'homme a deux langues 
sera maudit, ^rce qu'il troublera " I t U u d e J e 
personnes qui ont la paix. La langue d un tiers en a 
ébranlé plusieurs., «f les a dispersés de peuple en peuple. 
Elle a détruit les villes fortes et opulentes et elle a ren-
versé les maisons des grands, elle a détruit la gloire des 
peuples, elle a dissout les nations les plus for es. La 
langue d'un tiers a fait bannir les femmes fortes e les 

a privées de leur labeur La plaie que fait le fouet 
est une meurtrissure; mais la plaie que fait /«H 
brise les os. Plusieurs ont péri par le tranchant de 
Cépée; mais le plus grand nombre sont mortsparleur 
propre langue. Heureux celui qui est à couvert <T une 
langue perfide, qui napas attiré sur so^ sa colere , qui 

(1) Cant. 2 . 15 . ' 

(2) Pessima vulpes, occultas de.raclar. S e m - 63. . « Cani. 

<3) Terribili» est in «vitate sua homo linguosus. Lccl,. 9 . 25. 



n'a pas subi son joug et ri a point été chargé de ses 
liens. Car son joug est un joug de fer, et ses liens sont 
des liens d'airain Elle sera déchaînée contre eux 
comme un lion ; elle les déchirera comme un léopard. 
Environne tes oreilles d'une haie d'épines ; n'écoute pas 
la langue perverse ; mets à ta bouche une porte et des 
•verroux ; fonds ton or et ton argent, et fais une balance 
pour tes paroles , et un frein solide pour ta bouche. Et 
sois attentif à ne point pécher par la langue , de peur 
que tu ne tombes devant tes ennemis qui te dressent des 
embûches , et que ta chute ne devienne incurable jusqu'à 
la mort (l). 

En fans des hommes , dit le Prophète-Roi, vos dents 
sont des lances et des dards , votre langue est un gl nve 
perçant (2). Cela est parfaitement vrai, dit saint Bernard, 
car la langue du médisant est une épée à deux et même 
trois tranehans. Cette langue n'est-elle pas une lance ? 
Oui , c'est une lance , et une lance très-perçante ; d'un 
seul coup elle traverse trois personnes. N'est-elle pas une 
vipère? oui, la vipère la plus vénimeuse ; d'un souffle 
elle empoisonne trois ames (3). Ils aiguisent leur langue 

(1) Susurro et bilinguis malediclus : mullos enim turbabit pacem ha-
bentes ; lingua tertia mullos comraovit et dispersil illos de gente in gen-
tem; civilates muralas divitum deslruïit, et domos magoatorum effodit, 
virlutes populorura concidit, et gentes forles dissolût; lingua terlia mu-
lieres virâtes ejicit, et privavil illas laboribus suis... Flagelli plàga I.vorem 
facit; plaga autem lingua; comminuet ossa Beatus qui teclus est à 
lingua nequam, qui in iracundiam illius non transivit, et qui non aurait 
jugum illius et in vinculis ejus non est ligatus; jugum enim illins jugum 
ferreum est, et vincul.im illius vinculum œreum est. . . . immitetur in illos 
quasi leo, et quasi pardus laîdet illos. Eccli. 28. 15. 

(2) Filii hominum, dentes eorum arma et sagitlœ, et lingua eorum gla-

dius acutus. Psal. 56. 
(3) Lingua gladiùs quidcm anceps, imo triceps est lingua delractio-

nis.. . . Numquid non lancea est ista lingua? profeclo et acutissitna, qux 
très pénétrât iclu uno. Numquid non ripera est lingua ista ? ferocissuna 

comme le serpent, leurs lèvres distillent le venin de 
l'aspic (1). Le prophète compare la langue du médisant 
à celle du serpent. La langue du serpent pique et tue ; 
il ne pouvait choisir une meilleure comparaison pour faixe 
comprendre les maux que cause la langue du médisant. 

La médisance est comme cette fumée noire que saint 
Jean vit sortir de l'enfer ; car c'est le lieu où elle se forme. 
Là on médit de Dieu, on blasphème son saint nom ; là se 
trouve le démon, père des médisans, qui le premier 
parla mal de Dieu lorsqu'il trompa Eve dans le Paradis 
terrestre. Les médisans portent son nom , car le mot dia-
ble signifie mauvais conseil. Saint Paul, en recomman-
dant à son disciple Timothée de dire aux femmes de ne 
point parler mal du prochain , vice auquel elles sont plus 
sujettes, parce qu'elles sont plus souvent oisives, et n'ont 
pas autre chose à faire ; d i t , que les femmes , par leur 
médisance, ne soient pas des diables (2). La médisance 
comme un nuage obscur remplit toute une maison de 
troubles et de confusion ; avec les paroles dorées d'une 
charité dissimulée, elle porte la queue du scorpion pour 
piquer , et les dents du lion pour déchirer. Ne craignez 
pas d'assurer, dit saint Bernard, que la langue médisante 
est plus cruelle que le fer de la lance qui ouvrit le côté de 
Notre-Seigneur ; elle le blesse dans un de ses membres , 
et dans un membre qui n'est pas mort ; mais sa blessure 
lui donne la mort ; elle fait plus de mal à celui qui a le 
malheur d'en être atteint que les épines que la fureur des 
soldats enfonça dans la tête du divin Sauveur ; elle est 
plus perçante "que les clous enfoncés dans ses pieds et dans 
ses mains par la méchanceté des juifs ; car si Notre-

planè; q u i lam lelbaliter très inficiat flatu uno. Ser. de tripl. custoi. 

manu.' , ling. et cord. • _ 
(1) Acuerunt linguas suas sicul serpenlis, venenum aspidum sub labi.s 

eorum. Psal 139. V f , 
% (2) Mulieres non detrahcntes Non diabolos. 1. Jim. 3 . i l -



Seigneur n'eût pas voulu entourer de toute espèce desoins 
ses membres que la médisance blesse et déchire , il n'au-
rait pas livré son corps aux injures et aux outrages , et 
n'aurait pas souffert la mort (1). 

§ VIII. 
J 

Suite du même sujet. 

NouS avons t u les maux que la médisance cause en 
général , nous allons entrer dans quelques détails. Le 
médisant se jette entre deux personnes qui vivent parfai-
tement ensemble, qui sont étroitement unies par les liens 
de la charité , et jette entr'elles le glaive de la division ; 
elle blesse trois personnes d'un seul coup : la personne 
qui médit , celle qui écoute , et plus encore celle dont 
elle médit. La personne dont on médit est blessée, parce 
qu'on lui ravit son honneur et sa réputation , qui est un 
bien au-dessus de tout l'or et de toutes les richesses de ce 
m o n d e , puisque c'est la réputation qui nous attire l'estime 
et nous donne la facilité d'agir avec succès , même dans 
les affaires de Dieu ; car à quoi peut être bon un homme 
perdu d'honneur et de réputation? Peut-il être utilement 
employé ? Il faut donc conserver soigneusement son hon-
neur ,. et pour le service de Dieu, et pour l'utilité du pro-
chain. Ayez soin de votre réputation , dit le Sage (2) ; 

(1) Detracloris linguam ipso etiam raucrone, quo Dominicum latus 
confessum est, creduliorem dicere non vercaris : fodit enim hœc quoque 
Chrisli corpus et membra de membro, ncc jam exanime fodit, sed facit 
exaniraem fodiendo. Ipsis quoque nocentior est spinis, quas illi tam su-
blimi capili furor mililaris imposuit. Clavis etiam ferreis , quos sanclissimis 
manibus illis et pedibus consuramatio Judaïca: iniquitalis confiait. Nisi 
enim hujus quod nunc pungitur et transfoditur, corporis sui vilâm illius 
•vit® corporis pfœtulisset, numquam illèd pro isto morlis injuria: et crucis 
ignominiœ tradidisset. Bcrn. serni. cit. de tripl. custod. 

(2) Curam habe de bono nomine. Ec'cli. 4 1 . 15. 

car comme il est dit dans les Proverbes, «ne bonne répu-
tation vaut mieux que les grandes richesses (1). Cepen-
dant, c o m m e l 'homme n'est que trop malheureusement 
porté à jouir d'une bonne réputation , il faut qu il la con-
serve , mais avec prudence, non une prudence humaine, 
mais une prudence chrétienne jointe à 1 humilité. Eu gé-
néral , ce qu'il y a de mieux , c'est de tout laisser entre 
les mains de Dieu, bien faire et ne chercher que sa gloire ; 
agissant ainsi, il est certain que Dieu nous donnera au-
tant de réputation qu'il sera nécessaire pour son service 
et pour le salut du prochain ; c'est l'avis le plussage, puis-
qu'il nous a été donné par le St-Espnt. 

Ces principes posés , il faut bien considérer que toute 
personne religieuse a sa renommée. Si elle s'est dépouil-
lée de ses biens temporels, elle ne s'est pas depouillee 
de son honneur ; si elle s'est rendue pauvre, elle n a pas 
voulu se rendre infâme, bien loin de l à , l 'excellence de 
sa condition l a bien plus é levée ; devenant épouse du Roi 
des rois , elle a acquis bien plus d'honneur ; cet honneur 
est bien plus délicat et plus aisément blessé ; c est pour-
quoi tous ceux qui vivent avec elle doivent prendre garde 
de le lui conserver et de n 'y plus toucher. 

Et cependant dans les communautés on ne se fait pas 
scrupule de parler des autres ; on est sans cesse a se dé-
crier. Si un homme, par fragilité ou par un mouvement 
indélibéré, commet une faute, c 'en est fait pour toute 
sa v i e , il portera une tache qui ne s'effacera jamais ; 
ceux qui sont dans la maison le verront toujours avec cette 
tache ; s'il entre dans une autre, il trouvera des personnes 
qui auront connaissance de sa faute , qui agiront avec lu. 
selon les dispositions et les sentimens que cette connais-
sance a imprimés dans leur esprit; s'il arrive dans une 
maison où il ne soit pas connu , les curieux, ceux qui se 

(1) Melius est nomen booum quàm diviti.-e multa:. Pror. 22. 1. 



Seigneur n'eût pas voulu entourer de toute espèce desoins 
ses membres que la médisance blesse et déchire , il n'au-
rait pas livré son corps aux injures et aux outrages , et 
n'aurait pas souffert la mort (1). 

§ VIII. 
J 

Suite du même sujet. 

NouS avons t u les maux que la médisance cause en 
général , nous allons entrer dans quelques détails. Le 
médisant se jette entre deux personnes qui vivent parfai-
tement ensemble, qui sont étroitement unies par les liens 
de la charité , et jette entr'elles le glaive de la division ; 
elle blesse trois personnes d'un seul coup : la personne 
qui médit , celle qui écoute , et plus encore celle dont 
elle médit. La personne dont on médit est blessée, parce 
qu'on lui ravit son honneur et sa réputation , qui est un 
bien au-dessus de tout l'or et de toutes les richesses de ce 
m o n d e , puisque c'est la réputation qui nous attire l'estime 
et nous donne la facilité d'agir avec succès , même dans 
les affaires de Dieu ; car à quoi peut être bon un homme 
perdu d'honneur et de réputation? Peut-il être utilement 
employé ? Il faut donc conserver soigneusement son hon-
neur , et pour le service de Dieu, et pour l'utilité du pro-
chain. Ayez soin de votre réputation , dit le Sage (2) ; 

(1) Detracloris linguam ipso etiam raucrone, quo Dominicum latus 
confessum est, creduliorem dicere non vercaris : fodit enim hœc quoque 
Christi corpus et membra de membro, ncc jam exanime fodit, sed facit 
exaniraem fodiendo. Ipsis quoque nocentior est spinis, quas illi tam su-
blimi capili furor mililaris imposuit. Clavis eliam ferreis , quos sanclissimis 
manibus illis et pedibus consuramatio Judaïca: iniquitalis confiait. Nisi 
enim hujus quod nunc pungitur et transfoditur, corpcrris sui vilâm illius 
vit® corporis pfœtulisset, numquara illèd pro isto morlis injuria: et crucis 
ignominiœ tradidisset. Bcrn. serni. cit. de tripl. custod. 

(2) Curani habe de bono norainC. Ec'cli. 4 1 . 15. 

car comme il est dit dans les Proverbes, «ne bonne répu-
tation vaut mieux que les grandes richesses (1). Cepen-
dant, c o m m e l 'homme n'est que trop malheureusement 
porté à jouir d'une bonne réputation , il faut qu il la con-
serve , mais avec prudence, non une prudence humaine, 
mais une prudence chrétienne jointe à 1 humilité. En gé-
néral , ce qu'il y a de mieux , c'est de tout latsser entre 
les mains de Dieu, bien faire et ne chercher que sa gloire ; 
agissant ainsi, il est certain que Dieu nous donnera au-
tant de réputation qu'il sera nécessaire pour son service 
et pour le salut du prochain ; c'est l'avis le plussage, puis-
qu'il nous a été donné par le St-Espnt. 

Ces principes posés , il faut bien considérer que toute 
personne religieuse a sa renommée. Si elle s'est dépouil-
lée de ses biens temporels, elle ne s'est pas depomllee 
de son honneur ; si elle s'est rendue pauvre, elle n a pas 
voulu se rendre infâme, bien loin de l à , l 'excellence de 
sa condition l 'a bien plus é levée ; devenant épouse du Roi 
des rois , elle a acquis bien plus d'honneur ; cet honneur 
est bien plus délicat et plus aisément blessé ; c est pour-
quoi tous ceux qui vivent avec elle doivent prendre garde 
de le lui conserver et de n 'y plus toucher. 

Et cependant dans les communautés on ne se fait pas 
scrupule de parler des autres ; on est sans cesse a se dé-
crier. Si un homme, par fragilité ou par un mouvement 
indélibéré, commet une faute, c 'en est fait pour toute 
sa v i e , il portera une tache qui ne s'effacera jamais ; 
ceux qui sont dans la maison le verront toujours avec cette 
tache ; s'il entre dans une autre, il trouvera des personnes 
qui auront connaissance de sa faute , qui agiront avec lui 
selon les dispositions et les sentimens que cette connais-
sance a imprimés dans leur esprit; s'il arrive dans une 
maison où il ne soit pas connu , les curieux, ceux qui se 

( ! ) Melius est nomen booum quàm diviti.-e multa:. Pror. 2 2 . 1 . 



mêlent plus des affaires d'autrui que des leurs, comme on 
en trouve toujours et partout, ne manqueront pas de de-
mander à ceux qu'ils croient pouvoir donner quelques 
renseignemens, quel il est, quel est son humeur, ce qu'il 
a fait ; ceux-ci , qui le connaissent peut-être très-légère-
ment, diront qu'il est de telle humeur, qu'il est sujet à 
tel défaut, dont peut-être il s'est corrigé depuis qu'ils ne 
l'ont pas vu ; on parlera du défaut, et on ne dira pas un 
mot de ses vertus. C'est sur de tels rapports qu'on forme 
son opinion sur un homme , et ce mauvais jugement lui 
empêche de faire tout le bien qu'il eût pu faire si on n'eût 
pas touché à sa réputation et parlé mal de lui. 

La médisance blesse celui qui l 'écoute, lui fait perdre 
l'estime et l'affection qu'il avait pour son prochain, le 
dispose au mépris et à la haine, et lui rend la charité bien 
plus difficile à pratiquer. 

Mais elle blesse encore plus dangereusement celui qui 
la fait. L'abeille en piquant se fait plus de mal qu'à 
celui qu'elle pique, parce que sa piqûre lui donne la 
mort , tandis que celui qui est piqué n'éprouve qu'une 
légère douleur. Le coup de langue de la médisance , 
comme un coup de poignard empoisonné , blesse à mort 
l'ame du médisant, puisque le péché de médisance est 
mortel de sa nature ; que si la légèreté de la matière ou 
le défaut de consentement diminue la gravite du peche , 
c'est au moins un péché véniel des plus grands , parce 
qu'il attaque la charité qui nous ordonne de cacher et 
d'excuser autant que possible les défauts du prochain. 
Elle blesse encore pour l'ordinaire la justice ; le médisant 
dérobe à son prochain le bien le plus préc.eux , je veux 
dire l'honneur qu'il doit restituer. Souvent dans les mai-
sons religieuses il arrive un grand malheur quand on a 
parlé mal du prochain, qu'on a découvert ses défauts, 
qu'on a publié ses fautes, qu'on l 'a décr ié , parce qu on 
aura laissé dans les esprits une impression qui durera 

long-temps, on se forme une conscience erronée, on ne 
fait plus cas de cette faute, on s'en confesse légè-
rement , sans scrupule , sans aucune réparation ; on 
va à la communion ; n'est - ce pas se tromper lourde-
ment , nourrir des péchés secrets, et mettre son salut 
au hasard ? 

Non-seulement la médisance est un défaut très-perni-
cieux , mais c'est encore un vice infâme. Saint Antioque 
disait que c'était un rejeton de la folie (1). Les médisans 
sont comme les égoûts publics où se rendent toutes les 
immondices d'une ville ; s'ils ne sont soigneusement net-
toyés , ils infectent l'air de vapeurs corrompues. Toutes 
les ordures , toutes les imperfections , toutes les fautes 
d'une communauté s'amassent dans les esprits et sur les 
langues des médisans qui renvoient ensuite des puanteurs 
qui corrompent toute une maison. Leur bouche, dit 
David , est comme un tombeau ouvert, plein de cadavres, 
d'où s'exhale une infection mortelle (2). Les médisans 
sont des porteurs de pestes, les vrais corrupteurs des 
maisons religieuses ; leurs langues sont, comme le disait 
quelqu'un bien à propos, les pinceaux dont le diable 
se sert pour peindre des figures horribles et hideuses. Le 
démon est assis sur ces langues, dit saint Bernard , et les 
remue pour leur faire jeter leur venin. 

De plus, la médisance rend un homme odieux; on 
conçoit toujours une fort mauvaise opinion du médisant, 
on le regarde comme un homme dangereux. Dieu permet 
justement qu'on médise de lui, qu'on le déchire et qu'on 
lui rende ce qu'il a donné. Le médisant souillera son 
ame , dit le Sage, et il sera haï de tous (3). Ne vous 
faites pas appeler médisant, dit le même auteur, car la 

(1) M omit. 29 . 
(2) Gultur eoram scpulchrum patens est. PsaU 5 . 11. 
(3) Susurro coinquinabit animai» suam , et in omnibus odietur. Ecch. 

2i. ai. 
TOM. n. 9 



un médisant, u b e a a c o u p d ' ennemi 
peut , - ' r e m e n ; j ^ ; i T c ° O I 1 T e r s C T „ e c vous. C'est avec 

frère ou le reud ridicule. . . 

« q r a t e s s s : 
parce que et par notre malice elle est très-prompte 
facilite naturelle d e s a l a n g u e avec la même 
à dire le mal. & ^ s e sert de sa lancette 
circonspection ^ ^ a v e c une grande précau-
quand il saigne ^ ^ ^ l a p r è c | i t a -

susurraton od.um , et slIsarratoribus adjungunlur, 
( 2 ) Reclè inimicilia e, odiutf * « « « ° ^ ^ 

quia fraus illorom ac D . .quU,a f a c . tos Deo D e o û d l b l l c , Et 

Inde per Paulum dicitur ; SUUm occul.é 
Psalmista, Detrahcntern .nqu, • a d homiaum-detractor. h 
h u n c persequebar- Et 5 . 24. 9 . 
eum tocim «pod Ram. 1. 

esi «ra rasoir tranchant qu'aiguise la fraude (IV 
Mais surtout il faut s'appliquer à considérer ses propres 

fautes , pour ne pas s'occuper de celles des autres : vous 
blâmez un vice en votre frère, et vous en êtes vous-
même souillé, et peut-être de plusieurs autres encore ; si 
vous n'en êtes pas souillé , Dieu , pour punir votre mé-
disance , permettra que vous y tombiez. Un Religieux 
demandant un jour à l 'abbé Pasteur comment on pouvait 
s'empêcher de parler au désavantage du prochain, le 
Saint lui répondit : il faut toujours avoir devant nos 
yeux deux portraits : le nôtre et celui du prochain. Si 
nous regardons attentivement le nôtre , si nous en 
considérons les défauts , nous estimerons et louerons 
celui de notre prochain ; mais si nous prisons le nôtre , 
nous mépriserons le sien (2)- Ainsi, pour ne jamais mal 
parler d'autrui, nous devons toujours avoir les yeux sur 
nos imperfections et nous reprendre nous-mêmes. Ne 
parlez jamais mal de celui qui tombe en quelque faute , 
dit saint Ambroise , mais ayez-en compassion , craignez 
de tomber dans le même v i c e ; vous ne médirez jamais 
de personne si vous vous connaissez bien vous-même (3>. 
Pourquoi voyez-vous une paille dans Vœil de votre 
frère , une petite faute qu'il a commise , et ne voyez-
vous pas une poutre dans votre œil, c'est-à-dire, un gros 
péché dont votre conscience est souillée? ou comment 
dites-vous à votre frère : Laissez-moi ôter une paille de 
votre œil, et voilà qu'une poutre est dans le vôtre ? 
Hypocrite , ôtez premièrement la poutre de votre œil, 
et alors vous verrez à ôter la paille de Vœil de votre 

(1) Sicut novacula acula fecisli dolnm. Psal. 5 t . 2 . 

(2) Apud Rosweyd. lib. 3 . n. 133 . 

(3) Numquam detrahe peccanli sed condole quod in aliis detrahis . in 
te poriùs perlimesce, numquam profecto detrabes. si teipsum béne 
perspexeris. Amb. lib. 4 . epist. 29 ad Florian. 



frère (1) Jésus-Christ ferma la bouche à ceui qui accu-
saient la femme adultère par ces paroles : Q«e celm de 
vous qui est sans péché lui jette la prendre pierre (2). 

De m ê m e , que celui qui n'a point comnus de fautes, qux 
n'a point d'imperfections , parle mal d'autrui. 

Mais le remède le plus assure est la chante , q u i , 
comme dit saint Paul, ne pense pas le mal, et par conse-
quent ne peut parler mal , puisque la parole es t l image 
de la pensée : e t , par une conséquence bien naturelle , 
Î l i i ^ " p e n s e bien du prochain, parle d e l m " 
Christ nous aime avec nos vices et nos defau*; J n m * 
fait continuellement du b i e n , non pour approuver ces 
défauts, mais il les souffre a v e , patience et a t t g d f e 
moment où nous implorerons sa mxsencorde voda .e 
modèle de la vraie charité. C'est ainsi que nous devons 
2 e r les hommes. Aimons-les d'une 
leurs défauts , 

^ X ^ S l ^ lequel on médit ? 

D ' ^ O d a doit éviter les médisans, selon le conseil du 
S a Î t Esprit, qui nous dit dans les Proverbes : P a y e z 

— • avec les détracteursparce,ue 
dit il soudain se lèvera sur eux la ruine : et qm peut 

' videbis ejicere fes.ucan, de oculo l a p i d a mittat. 
(2) Qui sine peccato est vestrum, prunus m l 

7 0 ( 3 ) Cum detractoribus ne « j u s q u e 
(4) Quoniam repente consurgel pertliuo eor , 

gieux parler mal d'un autre , il se détournait aussitôt et 
le fuyait comme nous fuyons le serpent (1). L 'abbé Mâ-
ches, au rapport de Cassien, avait obtenu de Dieu la 
grâce de ne s'endormir jamais quand on parlait de choses 
spirituelles, lors même que le discours eût duré plusieurs 
jours et plusieurs nuits ; mais aussitôt qu'on disait un mot 
contre le prochain, on le voyait s'assoupir , de sorte que 
le poison, bien loin d'affecter son esprit, n'arrivait pas 
même jusqu'à son oreille (2). Si I o n ne peut s'empêcher 
d'entendre la médisance, il faut montrer que l 'on n'y 
croit pas , et punir de cette manière celui qui la fait, qui 
mérite d'être châtié sur-le-champ pour le péché qu'il 
commet, ou contre la vér i té , ou contre la justice, et 
toujours contre la charité, parce qu'il nuit à celui de 
qui il parle , et à celui à qui il parle. Il faut prendre du 
courage et reprendre le médisant, lui dire qu'il fait mal, 
qu'il offense Dieu et le prochain, qu'il ne voudrait pas 
qu'on en dit autant de lui s'il était coupable , qu'il a bieu 
à craindre que Dieu ne permette que l 'on parle mal de 
lu i , et qu'on en agisse envers lui comme il en agit envers 
les autres. N'ayez aucune retenue envers celui qui médit 
en votre présence , dit saint Jean Climaque ; dites-lui 
avec fermeté : ne parlez point ainsi, mon frère, je vous 
en prie, taisez-vous : Comment voulez-vous que je con-
damne mon prochain, moi qui tombe tous les jours dans 
des fautes si graves Par ce m o y e n , vous ferez deux 
bonnes choses à la fois : vous corrigerez votre frère de 
son défaut, et vous n'y prendrez pas part (3). Un homme 
de piété avait coutume de dire au médisant, pour lui fer-
mer la bouche : nous avons à rendre à Dieu des grâces 

( 1 ) In e jns -vita cap. 11. 
(2 ) Nec us que ad aurium quidem ejus pollutioncm virus obloquii p o -

terat pervenire. L ib . 5 . c . 29à 

( 3 ) G r a d u 1 0 . 



infinies , si nous ne sommes pas comme celui dont vous 
parlez : que ferions-nous sans lui ? 

Saint Chrysostôme veut, avec son éloquence ordinaire, 
qu'on parle encore au médisant avec plus de force ; dites-
lui • « Voulez-vous louer votre prochain et parler bien 
« de lui , mes oreilles sont ouvertes pour vous écouter 
« et recevoir votre parfum ; voulez-vous dire quelque 
„ chose à son préjudice , je les ferme ; elles ne sont point 
« faites pour recevoir des ordures : et queL profit peut-il 
» m'en revenir , je vous prie, si j'apprends qu'un tel est 
„ méchant et qu'il a fait quelque mauvaise action : allez 
„ le lui dire; pour nous, songeons à nos affaires et au 
. compte que nous aurons à rendre à Dieu de notre vie. 
,, Pouvons-nous avoir quelque excuse à alléguer, quelque 
« pardon à mériter, étant si appliqué à éplucher les ac-
. tions d'autrui, et à ne pas faire attention aux nôtres? 
« On trouverait sans doute fort mouvais , si un homme 
. passant devant une maison, avançait curieusement la 
« tête pour voir ce qui s'y fait : n'est-ce pas une chose 
„ bien plus digne de blâme de rechercher, sans aucun 
- juste sujet, la vie d'un autre etd'en parler. Ainsi dites 
,< bien aux médisans ce qu'ils méritent. Et je vous le de-
. mande-, si en passantdans un chemin vousvoyez quel-
„ qu'un remuer de l'ordure , ne lui diriez vous rien , ne 
„ le blâmeriez,vous pas, nelui reprocheriez-vous pas sa 
« malpropreté? Faites-en autant pour le médisant; car 
« il en est digne. L'ordure remuee ne blesse pas tant le 
« cerveau de son infection et de sa puanteur, que les 
. péchés d'autrui, rapportés parles medisans, ne bles-
« sent l'esprit de celui qui les écouté. » 

Quelqu'un disait à Zénon beaucoup de mal d Antas 
thène : n'avez-vous rien de bon à me due de lui, du 
Zénon ? N'a-t-il rien qui vous plaise ? Je "esats pas d -
il - E h quoi ! n'avez-vous pas de honte , repartit Zenon, 
d'avoir eu assez d'esprit pour remarquer, et assez de me 

moire pour retenir les défauts d'Antisthène, et de n'en 
avoir pas eu assez pour vous appliquer à ce qu'il peut 
avoir de bon? 

Si la personne qui médit a une telle autorité, si elle est 
tellement élevée au dessus de vous que vous ne puissiez 
la reprendre, gardez-vous bien pour cela de lui montrer 
de la complaisance, de dire la moindre parole, de faire 
le moindre geste qui puisse indiquer une approbation ; 
que votre silence, votre retenue, même la froideur de 
votre visage montrent que la chose ne vous plaît pas , et 
que vous n'y donnez aucune espèce de consentement. 
Comme le vent du nord chasse la pluie, de même le vi-
sage triste chasse la langue médisante (1). 

Enfin, il ne faut jamais rapporter la médisance qu'on a 
entendue, mais il faut la tenir cachée sous un silence 
éternel. Un ancien Père du désert donnait ce conseil : 
si on vient vous dire du mal d'un Frère, n'allez pas le 
rapporter à un autre ; cela ne ferait que causer des que-
relles : as-tu entendu une parole contre ton prochain , 
dit l'Ecclésiastique , quelle meure en toi, et sois sûr 
quelle ne te fera pas mourir ; car V insensé se hâte d'en-
fanter la parole qu'il a entendue comme une femme qui 
est en travail (2). Si tu souffle sur Vétincelle, elles'em-
brdsera comme un feu ; si tu craches dessus, elle s'é-
teindra., et la bouche fait l'un et Vautre (3). Si vous 
portez de l'un à l'autre la médisance que vous avez enten-
due , elle fera grand bruit et causera bien du trouble ; 
n'en dites pas un mot , tout est apaisé. Aussi le Sage, 

(1) Vcntus Aquilo dissipans pluvias , et faciès tristis Iingoam delrahen-

tem. Prov. 25. 23. 
(2) Audisti verbum adversus proximum luum ? Commorialur in le , 

fidens quoniam non le dirumpet. A facie verbi parturit fatuus, tanquara 
gemilus partus infantis. Eccli. 19. 10. 

(3) Si suHlaveris in scintiltam quasi ignis eiardebit. El si expueris su-
per illam , exlinguelur. Cap. 28 . 14. 



après nous avoir dit qu'il fallait environner nos oreilles 
d'épines pour ne pas entendre la médisance, ajoute : 
Mettez à votre bouche une •porte et des verroux , afin 
qu'elle n'en sorte jamais si vous n'avez pu vous empêcher 
de l'entendre (1). 

Enfin, quand on connaît une faute de son prochain, il 
faut jeter sur elle le manteau de pourpre de la chante 
selon ces paroles du prince des Apôtres : Lâchante 
couvre la multitude des péchés (2 ) , à moins qu on ne soit 
obligé par devoir de reprendre et de corriger. La chante, 
dit saint Chrysostôme (3) , détourne adroitement la con-
naissance des péchés d'autrui qui sont réels, et la mau-
vaise volonté en forge et en publie qui ne sont pas. La 
charité excuse l'action ou aumoins l'intention -, elle trouve 
toujours le moyen d'affaiblir ou d'adoucir la chose en s ap-
puyant sur la légèreté de l'esprit, la surprise, 1 emporte-
ment de la passion, la violence de la tentation, la fai-
blesse et les misères de la nature. 

L'homme charitable excusant ainsi son prochain, mé-
ritera que Dieu et les hommes l 'excusent, qu ils aient 
pour lui la même miséricorde qu'il a eue pour les autre . 
Quelqu'un demandant au saint abbé Pasteur s il devait 
tenir cachées les fautes de ses frères , le Samt lui repon-
dit • Dès que nous couvrons les fautes de nos frères Dieu 
couvre les nôtres ; dès quenous les découvrons, il décou-
vre les nôtres et les met au jour afin qu on les voye (4). 

n faut encore ne rien répéter de ce que l 'on croît ca-
pable de blesser la charité, de quelle maniéré que ce 
soit. Si l 'on vous dit quelque chose d'un autre, si on vous 
fait quelques plaintes, si on vous ouvre son cœur sur 

(1) Et ori tuo facito oslia et seras. 
(2) Charitas operit multitudinem peccatorum. i . f * . • • 

(3) Homil. 4 . in Act. 
(4) Apud Rosweyd. Hb. 5. libell. 9 . n. 6 . 

quelque - - ^ 

ensevelir dans le plus profond silence. S" 

d a T u u q — d'emportement , mai» 

e X .es inimitiés des 1 

sentait, eUe prenait ~ » ^ P p 
les personnes qui avarent de la 

quipouvai t lesreconci ierC2)J nelaut j 

a contre son prochain. 

( 1 ) K o n soUun iratorum inbnicorutn 
corum qu» non dicta snnt addere = - n i s l 

4lebeat inimicitiashominumnecexasua^necaugere n > a ^ Q 

eas etiam exlinguere bene » ^ ^ ^ ' a n ^ ubi pTterat, 
( 2 ) Inter dissidentes atque d.sco^es ^ t - , I 

, a m se p no be bat p a c t o , ut cum ab u l r a j e . ^ , 

amarissima, ^ ^ ^ ^ i ^ o q u i a crudi.as 

^ aUeri de aHera proderet nisi q u * ad eas 

rcconciliandas valeret. 



138 
Ecoutez avec patience et douceur celui qui vient se 

plaindre à vous, pour tâcher de l'adoucir; entrez d'abord 
en apparence dans ses sentimens, afin de ne pas l'ef-
faroucher , le révolter ou l'aigrir ; dites-lui ensuite qu'il 
y a en tout cela matière à la patience, donnez-lui douce-
ment les conseils de salut et de perfection ; dites-lui que 
Dieu lui a ménagé cette occasion , afin qu'il lui donnât 
une preuve d'amour , qu'il veut le faire avancer dans la 
vertu , qu'il lui prépare une riche couronne, s'il sait pio~ 
fiter de ce moyen. Rappelez-lui ces paroles d'Isaïe : Votre 
force sera à ne -point parler aux hommes et à beaucoup 
espérer en Dieu (1). Rappelez-lui encore que le meilleur 
de tous les remèdes est d'aller auprès de Jésus-Christ, 
dans le saint Sacrement de l'autel, lui faire ses plaintes , 
lui décharger tout son cœur ; il est bien sûr que l'on ne 
peut sortir de ce saint asile sans être soulagé et fortifié. 
Saint Pierre le Martyr, injustement accusé devant ses 
supérieurs , fut mis en pénitence ; après l'avoir supportée 
quelque temps et sans rien dire, il alla se jeter au pied 
d'un crucifix qui était à l'église , et là il montrait à Dieu 
son innocence et l'injustice de l'accusation ; Notre-Sei-
gneur crucifié lui répondit : Et moi, Pierre, qu'ai-je fait 
pour être ainsi attaché à la croix ? Souviens-toi bien que 
j ' y suis pour toi. Ces paroles le consolèrent et lui donnè-
rent un grand courage. Si celui qui entend des plaintes 
et des murmures contre le prochain , doit travailler à la 
guérison de celui qui les lui fait , il ne doit pas aussi se 
rendre trop facile à les écouter. Il peut se trouver dans 
les Communautés des oreilles toujours ouvertes, des es-
prits disposés à écouter toutes les accusations , tous les 
murmures qui se font dans une maison , et qui sont, 
comme nous l'avons dit plus haut, comme les égoûts 
publics d'une ville; ces personnes aiment à recevoir tou-

(1) In silenlio el spc eril fortiludo veslra. Isai 30. 15-

tes les ordures et toutes les immondices d'une commu-
nauté. Cela vient quelquefois de la nature de l'esprit, qui 
est ainsi mal fait ; d'autrefois, ce sont des aines ulcérées 
contre des supérieurs ou d'autres , et qui dans cette mau-
vaise disposition , sont prêtesà recevoir tout ce qui peut 
nourrir leur ressentiment. 

Donnons aussi quelques consolations à celui de qui on 
médit; exhortons-le à supporter la médisance avec pa-
tience et courage , parce qu'au fond, s'il la prend comme 
il convient, elle ne peut lui nuire. C'est la vipère qui 
piqua saint Paul ; sans doute la piqûre était mortelle, 
mais par sa confiance et la grâce de Dieu il n'en reçut 
aucun dommage, il ne fit que la secouer dans le feu. 
Comme toutes les louanges des hommes ne peuvent nous 
rendre meilleurs que nous ne sommes , tous leurs blâmes 
ne sauraient nous rendre pires ; il faut donc que l'homme 
s'élève au-dessus des louanges et des blâmes ; qu'il ne 
s'arrête point à la douceur des louanges et à l'amertume 
des reproches ; qu'il s'efforce seulement d'acquérir ou de 
conserver les vertus qu'on loue en lui et de corriger les 
défauts qu'on lui reproche. 

Non-seulement la médisance bien prise ne nuit pas , 
mais elle sert au contraire beaucoup à remédier à la faute 
que nous avons commise, ou à nous empêcher de nous en 
rendre coupables : si nous sentons comme nous devons 
sentir, nous obtiendrons devant Dieu de grands trésors 
de mérite et de riches couronnes de gloire ; si on parle 
mal de vous , rentrez en vous-même , examinez-vous et 
faites-vous justice ; voyez si ce n'est pas avec raison qu'on 
médit de vous, si ce n'est pas un châtiment de ce que vous-
même vous avez médit des autres ; si vous êtes innocent, 
considérez qu'on parle mal de Dieu lui-même , que l'on 
a déchiré la réputation de Jésus-Christ par d'horribles 
calomnies. 

Concluons par ces paroles du Sage : Eloignez ce dé-



(juisement de votre bouche ; ne donnez point d'entrée à 
la médisance et à Vartifice (1). N'ayez aucune commu-
nication avec les détracteurs (2) ; car ce v i c e , dit la 
Glose , met presque tout le genre humain dans le cas de 
faire naufrage pour le salut (3). Il est bien difficile, ajoute 
saint Jérôme , de trouver quelqu'un, même parmi ceux 
qui font profession de vertu , qui ne soit un peu entraîné 
par ce vice et pris dans le lacet de ce démon. C'est pour-
quoi , ce Père dit à Népotien : N'ayez ni une langue, ni 
des oreilles qui vous démangent ; c'est-à-dire, ne vous 
laissez point aller à médire ou à écouter la médisance ; 
retenez votre langue afin qu'elle ne blesse pas votre pro-
chain ; veillez à la portée de vos paroles (4). Saint Chry-
sostôme disait au peuple d'Antioche : Fuyons, mesbien-
aimés, fuyons la médisance, c'est une fondrière pleine 
des embûches du démon, c'est un des plus grands moyens 
qu'il emploie pour nous perdre ; il nous pousse sans cesse 
à penser mal des actions des autres , à en parler m a l , 
afin que nous ne pensions pas aux nôtres ; c'est ainsi qu'il 
nous précipite dans l'abîme ; arrachons donc de notre 
ame ce malheureux défaut, et soyons sûrs que quand 
nous mangerions de la cendre au lieu de pain , cette aus-
térité si étrange ne nous servirait de rien si nous ne 
fuyons la médisance (5). Sainte Synclétique , première 
abbesse dans l'Eglise de Dieu , disait à ses Religieuses : 
Considérons que la médisance est un très-grand mal et 
un véritable poison, quoique dans l'esprit de plusieurs, 

(1) Remove à te os pravum, et detrahenlia labia sinl procul à te. 

Prov. 4 . 24. 
(2) Cuni detractoribus ne commiscearis. Prov. 24 . 21. 

(3) Hoc specialiter vitio penè totum genus humanum periclilatiir. 

Glossa. 3 . 

(4) Cave aut linguam aut aures habeas prurientes, id est, ne aut ipse 
aliis detrabas , aut atios audias dctrahcntes. Parce à detractione linguas, 
custodi sermones tuos. F pis t. 2 . ad Nepotiam. 

(5) Ilomil. 3, ad popul. 

elle passe pour un jeu , un divertissement, un entretien 
agréable. Dieu nousgardede pareilles idées! Ne souffrons 
pas que nos oreilles, dont nous pouvons faire un si bon 
usage, ne soient remplies que par le ramas des vices et des 
imperfections de notre prochain. Conservons nos aines 
pures, éloignons non seulement les choses périlleuses, mais 
encore celles qui sont vaines et futiles ; d faut que notre 
cœur n'ait point de taches (1). 

Tu ne seras point calomniateur ni médisant au milieu 
de ton peuple (2). Vous aurez la détraction en horreur, 
vous la regarderez comme un vice qui attire toute la 
haine de Dieu , et qui est la peste et la ruine de toutes les 
Communautés. Nous avons remarqué plus haut que le 
serpent est l'image du médisant, et c'est le seul animal 
que Dieu ait maudit. Nous avons vu que saint Pacôme 
éprouvait la plus vive peine lorsque parmi ses Religieux 
il en était quelques-uns qui attaquaient tant soit peu la 
réputation des autres. Saint François entendant un jour 
un de ses Religieux médire d'un de ses Frères, commanda 
à son vicaire de faire toutes les démarches pour connaître 
la vérité. Il voulait, si le Frère accusé était innocent , 
punir l'accusateur devant tous avec beaucoup de sévé-
rité : les maisons religieuses, disait-il, périront, si l 'on y 
laisse entrer la médisance ; je veux que vous apportiez 
tous vos soins pour empêcher que cette horrible peste ne 
s'étende davantage. Le Frère qui dépouille son Frère de 
sa réputation , doit être dépouillé de l'habit religieux ; il 
ne pourra lever les yeux vers Dieu, s'il n'a rendu aupa-
ravant ce qu'il a ôté (3). 

(1) Cap. 9 . 
(2) Non eris criminator nec susurro in populo. Levit. 19. 16. 
(3) Summa, volo, cures providentia ne pestifer iste morbus latiùs se 

diffundai. Fraicr qui alium fratrem famaj gloria spoliaverit, habitu est 
spoliandus, nec oculos ad Deum elevare poterit, nisi priùs quodabslule-
rat, reddiderit. Tom. 3 . opusc. S. Franc. Apopht. 11 . 



Veillons donc sur nos paroles, ne blessons jamais per-
sonne , ne soyons pas comme le corbeau, que Noé fit 
sortir de l'arche et qui n'y retourna pas, parce qu'il s'ar-
rêta à se repaître de corps morts ; soyons bien plutôt 
comme la douce colombe qui revint dans l'arche, portant 
dans son bec un rameau d'olivier, symbole de la jjaix 
et de la miséricorde ; parlons toujours bien de notre 
prochain ; excusons ses fautes autant que la charité le 
demande. 

§ I X . 

Bonheur que procurent les œuvres de charité, malheur 
qu entraînent toujours les fautes contre cette vertu. 

La charité ne fait jamais de mal au prochain, elle fait 
au contraire toujours du bien. Gomment pourrait-elle 
faire du mal, dit saint Jean Chrysostôme, puisque suivant 
la parole de saint Paul, elle ne pense pas même le 
mal (1). Elle est donc ennemie non-seulement de ce qui 
peut causer de grands dommages au prochain , des ou-
trages sanglans , mais même des petites injures, des 
petites malices, des légers déplaisirs qui peuvent légère-
ment offenser. Un ami se donnera bien garde de cas-
ser les bras ou les jambes de son ami ; il ne pourra 
m ê m e se résoudre à l'égratigner, à lui effleurer légère-
ment la peau , puisque l'amour porte à détourner l'objet 
a i m l d e toutes sortes de maux , et à lui procurer toutes 

sortes de biens. 
Saint Bernard, expliquant les paroles du Cantique : 

Les en fans de ma mère ont pris les armes contre moi (2). 
En offensant votre frère , vous offensez Jésus-Christ qui 
â dit : Ce que vous faites à l'un de nos Frères quelque 

(1) Charitas non cogitai malum. Chrgsost. hom. 33 . in t . ad Corinth. 

(2) Filii malris m e » pugnaYerunt contra me. Cani. 3. 

petit qu'd soit, c'est à moi que vous l'avez fait. Il ne faut 
pas voir seulement faute lorsqu'on offense son frère dans 
les choses graves, mais même dans les choses les plus lé-
gères , si toutefois il peut y avoir quelque chose de léger 
dans cette matière , puisque ce que l'on fait contre le 
prochain on le fait contre Jésus-Christ (1). Du fond du 
cœur de votre frère attristé, on entend la voix de Jésus-
Christ qui crie : Le fils de ma mère a porté les armes 
contre moi, et celui qui mangeait à ma table les viandes 
les plus délicates , m'a rempli d'amertume (2). 

Comme la charité a pour but de procurer au prochain 
et les biens de la nature , et les biens de la grâce et le 
salut éternel, de le délivrer de tous les maux de ce 
monde , des péchés et de la damnation , elle doit nous 
porter à une vigilance continuelle pour préserver du mal 
le prochain, et lui procurer tout le bien possible. Pour cela 
il ne faut mal édifier personne, ne point donner de 
mauvais exemples , suivre le conseil que saint Paul don-
nait aux Romains : Faisons les uns envers les autres tout 
ce qui peut édifier (3). 

Ceux qui vivent en communauté , et surtout ceux qui 
remplissent quelques emplois, doivent apporter la plus 
grande vigilance sur leurs actions, parce que l'exemple 
a plus de force siir les esprits que la parole , les yeux ont 
bien plus de force que les oreilles ; de plus, nous sommes 
bien plus efficacement portés à faire une chose quand 
nous la voyons faire par une personne qui est dans la 

(1) Peccantesin fralrem in Christum peccatis, qui ait, quod uni ex 
minimis mois fecistis, mihi fecislis. Nec caveHdum à gravioribus lantùm 
offensis. cavenda sunt et levia , si tamen teve debeat dici quodcumque in 
fralrem prœsumpseris volunlale iœdendi. Serin. 29. in Canl. 

(2) Et contra le anxiè clainat de pectore fratris tui quem contrislasti, 
Filius, inquiens , matris me® pugnat contra me , et,qui simul mecum dut-
ces capiebat cibos replevil me amariludine. llid. 

(3) Quœ œdificationis sunt, in invicem custodiamus. Rom. 14. 19. 



Veillons donc sur nos paroles, ne blessons jamais per-
sonne , ne soyons pas comme le corbeau, que Noé fit 
sortir de l'arche et qui n'y retourna pas, parce qu'il s'ar-
rêta à se repaître de corps morts ; soyons bien plutôt 
comme la douce colombe qui revint dans l'arche, portant 
dans son bec un rameau d'olivier, symbole de la jjaix 
et de la miséricorde ; parlons toujours bien de notre 
prochain ; excusons ses fautes autant que la charité le 
demande. 

§ I X . 

Bonheur que procurent les œuvres de charité, malheur 
qii entraînent toujours les fautes contre cette vertu. 

La charité ne fait jamais de mal au prochain, elle fait 
au contraire toujours du bien. Gomment pourrait-elle 
faire du mal, dit saint Jean Chrysostôme, puisque suivant 
la parole de saint Paul, elle ne pense pas même le 
mal (1). Elle est donc ennemie non-seulement de ce qui 
peut causer de grands dommages au prochain , des ou-
trages sanglans , mais même des petites injures, des 
petites malices, des légers déplaisirs qui peuvent légère-
ment offenser. Un ami se donnera bien garde de cas-
ser les bras ou les jambes de son ami ; il ne pourra 
m ê m e se résoudre à l'égratigner, à lui effleurer légère-
ment la peau , puisque l'amour porte à détourner l'objet 
aimé de toutes sortes de maux , et à lui procurer toutes 

sortes de biens. 
Saint Bernard, expliquant les paroles du Cantique : 

Les en fans de ma mère ont pris les armes contre mot (2). 
En offensant votre frère , vous offensez Jésus-Christ qui 
â dit : Ce que vous faites à l'un de nos Frères quelque 

(1) Charitas non cogitai malurn. Chrgsost. hom. 33 . in t . ad Corinth. 

(2) Filii matrisme» pugnaverunt contra ine. Cani. 5 . 

petit qu'il soit, c'est à moi que vous l'avez fait. Il ne faut 
pas voir seulement faute lorsqu'on offense son frère dans 
les choses graves, mais même dans les choses les plus lé-
gères , si toutefois il peut y avoir quelque chose de léger 
dans cette matière , puisque ce que l'on fait contre le 
prochain on le fait contre Jésus-Christ (1). Du fond du 
cœur de votre frère attristé, on entend la voix de Jésus-
Christ qui crie : Le fils de ma mère a porté les armes 
contre moi, et celui qui mangeait à ma table les viandes 
les plus délicates , m'a rempli d'amertume (2). 

Comme la charité a pour but de procurer au prochain 
et les biens de la nature , et les biens de la grâce et le 
salut éternel, de le délivrer de tous les maux de ce 
monde , des péchés et de la damnation , elle doit nous 
porter à une vigilance continuelle pour préserver du mal 
le prochain, et lui procurer tout le bien possible. Pour cela 
il ne faut mal édifier personne, ne point donner de 
mauvais exemples , suivre le conseil que saint Paul don-
nait aux Romains : Faisons les uns envers les autres tout 
ce qui peut édifier (3). 

Ceux qui vivent en communauté , et surtout ceux qui 
remplissent quelques emplois, doivent apporter la plus 
grande vigilance sur leurs actions, parce que l'exemple 
a plus de force stir les esprits que la parole , les yeux ont 
bien plus de force que les oreilles ; de plus, nous sommes 
bien plus efficacement portés à faire une chose quand 
nous la voyons faire par une personne qui est dans la 

(1) Peccantesin fratrera in Christum peccatis, qui ait, quod uni c i 
minimis mcis fecistis, mihi fecistis. Nec caveHdum à gravioribus iantùm 
offensis. cavenda sunt et levia , si tamen lève debeat dici quodeumque in 
fratrem prœsumpseris voluntate iœdendi. Serin. 29. in Cant. 

(2) Et contra le anxiè clauiat de peclore fratris lui quem contrislasti, 
Filius, inquiens , matris me® pugnat contra me , et,qui simul mecum dul-
ces capiebat cibos replevit me amaritudine. lbid. 

(3) Quœ œdificationis sunt, in invicem custodiamus. Rom. 14. 19. 



même position que nous, que si cette personne nous en 
parlait; en la faisant, elle nous montre qu'elle est faisa-
ble ; par son exemple elle nous donne le courage de la 
faire. 

La parole n'aurait pas sur nous le même ascendant ; de 
sa nature le mauvais exemple est fort contagieux et com-
munique aisément sa malignité. Dans une émeute, dit 
Sénèque, quand une multitude de personnes se pressent 
et se poussent, il n'en est pas une qui tombe sans en 
faire tomber une autre ; il en est de même du moral : on 
ne peut tomber dans un vice sans être une occasion de 
chute pour un autre (1). Un membre gangrené a bien-
tôt gâté tous les autres ; le cerveau se ressent de l'incpm? 
modité de l'estomac ; une partie du corps, quelque forte 
qu'elle soit, s'altère et s'affaiblit par le rapport qu'elle 
a avec une autre ; il faut aussi remarquer qu'un membre 
malade peut bien donner son mal à son voisin, mais celui 
qui est fort et vigoureux ne peufcjfes donner à l'autre la 
sauté ; aussi, un mauvais exemple fera bien plus d'effet 
qu'un bon exemple. Il faut donc apporter le plus grand 
soin à ne pas donner de mauvais exemples : Vous ne mau-
direz pas le sourd, dit Dieu à son peuple, ce serait une 
grande inhumanité; car il ne peut ni tous répondre, m 
se défendre. Vous ne mettrez point de pierre d'achop-
pement devant V aveugle ; mais vous aurez la crainte de 
Dieu, votre Seigneur, qui défend toutes ces choses (2). 

Saint Paul dit aux Romains : Ne donnez pas à votre 
frère une occasion de chute et de scandale Si en man-

(1) Quod in strâge bonnnum «nagnaevenit cùm ipse se populus premit ; 
ticrao ita coda ut non alium in se attrabat = primi ex.uo sequennbus 
sunt : hoc in omni vite accidere videas licet; némo s,b, tan.um erra«, 
sed alii errons causa et auctor est. Senec. Ut. de beat, mt 

(2) Non maledices surdouée coram csco pones offendiculom, sea 

timebis Dominura Deuni tuimi. Le vit. 19. 14 . 

géant de quelque chair vous contristez votre frère , déjà 
vous ne vous conduisez plus par la charité ; ne perdez 
pas, à cause de votre nourriture, celui pour qui Jésus-
Christ est mort..,. Il est bon., au contraire, de ne point 
manger de chair ni boire de vin , et de s'abstenir de tout 
ce qui choque, scandalise votre frère ou nuit à son sa-
lut (1). Quoiqu'il me soit permis, dit le même Apôtre aux 
Corinthiens, de manger certaines viandes, si ce que j e 
mange scandalise mon frère, je ne mangerai jamais au-
cune viande pour ne pas scandaliser mon frère. 

Notre-Seigneur nous a lui - même donné l'exemple. 
Ceux qui levaient le tribut sur les Juifs pour les Romains, 
ayant demandé à saint Pierre si son Maître payait le tri-
but , Notre-Seigneur dit à saint Pierre : Afin que nous ne 
les scandalisions point, allez ù la mer et jetez l'hame-
çon, et le premier poisson qui sortira de Veau, prenez-le, 
et ouvrant sa bouche vom.y trouverez une pièce d'ar-
gent , prenez-la et donnez^Ta pour moi et pour vous (2). 
Il dit ensuite à ses Apôtres : Celui qui scandalise un des 
plus petits qui croient en moi , il serait bien pour lui 
qu'on suspendit une meule de moulin à son cou et qu'on 
le jetât au fond de la mer. Malheur au monde ù cause 
des scandales ; car il est nécessaire que les scandales 
viennent ; cependant malheur à cet homme par qui le 
scandale vient (3). 

(1) Ne ponatis offendiculum fratri vel scandalum.... Si enim propter 
cibum frater tuus coniristatur, jam non secundum charitatem ambulas. 
Noli cibo tuo ilium perdere pro quo Christus raortuus est . . . . Bonum est 
non manducare carnem et non bibere vinum, neque in quo frater tuus 
offenditur aut scandalizatur, aut infirmalur. Rom. 14. 13. 

(2) Ut non scandalizemus eos, vade ad mare , et mille hamum , et eum 
piscem qui primus ascenderit, toiles, et aperto ore ejus invenies state-
rem ; ilium sumens da eis pro me et te. Matlh. 17. 26. 

(3) Qui scandalizaverit unum de pusillis islis, qui in me credunt, ex-
pedit ei ut suspendatur mola asinaria in collo ejus, et demergatur in pro-
fundum maris.... vœ homini illi per qnera scandalum venit. Matt. 18. 6 . 

TOM. It. 1 0 



n faut surtout veiller à la pratique Je cette vertu dans 
les Communautés religieuses, parce que la communica-
tion est bien plus intime , les pensées, les affections et les 
sentimens, les passions et les maux se donnent et se pren-
nent aisément ; on est donc obligé de donner bon exem-
ple de pratiquer la vertu , non-seulement pour l'amour 
de Dieu, mais pour l'amour de ceux avec qui on vit et 
dont on doit désirer et procurer le salut autant qu'on le 
peut Ayez soin, dit saint Paul, de faire le bien, non-
seulement devant Dieu, mais encore devant les hom-
mes ( l ) Notre-Seigneur avait dit avant lui : Que votre 
lumière luise devant les hommes , afin quils voient vos 
b o n n e s œuvres, et quils glorifient votre Père qui est 
dans les deux (2). Mais il faut faire tout cela avec 1 in-
tention pure de procurer la gloire de Dieu et le salut du 
prochain. Animé par ces motifs, le Religieux doit garder 
ses règles , observer ses vœux et faire de bonnes œuvres. 
Si une infirmité ou quelque autre juste raison lui ote le 
moyen de faire les actes de vertu, les pratiques de piete 
aue d'autres peuvent faire, il faut qu'il les y excite , qu il 
les aide selon ses forces, qu'il n'imite pas la conduite de 
quelques-uns qui, non contens de ne pas faire le b ien , 
empêchent aux autres de le faire. 

C'est ainsi qu'en use la vraie charité ; bien loin de nuire 
au prochain, elle le sert et l'assiste autant qu'elle peut. 
Revenons à l'exemple des membres du corps , et nous 
comprendrons ce que doit faire celui qui estera,ment 
charitable. Quand le pied est blessé, les yeux s abaissent 
aussitôt pour voir la blessure et le mal ; les oreilles écou-
tent les conseils qu'on donne pour la guenson, la langue 
les demande , la main applique l'appareil doucement afin 

(1) Providemes bona non .antùm coram Deo, sed eliam coram omnibus 

hominibus. Rom. 12. 
(2) Sic luceal lux vestra coram hominibus, ut v.deant opéra ves.ra 

bona, etglorificent Palrem .estrum qui in «élis est. Matth. 5 . lb-

de causer le moins de douleur possible. Lorsque le pied 
droit n'a pas la force de marcher tout seul, le gauche par-
tage le travail avec lui et fait la moitié du chemin. Lors-
qu'un bras ne peut soulever un fardeau, l'autre vient à 
son aide et le porte avec lui. Quand j 'écr is , c'est bien la 
main droite qui prend la plume , qui forme les lettres , 
mais la gauche participe à l'action en retenant le papier. 
Quand on coupe du pain, c'est ordinairement la main 
droite qui agit , mais la main gauche le tient. C'est 
ainsi que tous les membres se prêtent un secours mutuel. 
Nous sommes revenus déjà plusieurs fois sur cette c o m -
paraison, parce qu'elle est très-propre à faire comprendre 
comment doivent être ceux qui vivent en communauté, 
n faut que vous viviez , mes Frères, dit saint Bernard , 
avec un véritable esprit de charité , que vous supportiez 
les défauts de tous , que vous priez pour tous, pour que 
l'on puisse dire de vous aussi bien que du prophète Jé-
rémie : Celui-ci aime ses frères (1). 

Si par la seule inclination naturelle , les membres s'en-
tr'aident avec tant de promptitude et de constance ; s'ils 
veillent avec tant de soin à la conservation d'un corps 
qui , après tout , doit être mangé des vers et réduit en 
poudre, qui souvent porte l'ame à offenser Dieu et à se 
perdre , à combien plus forte raison les Religieux doivent-
ils s'aimer , se supporter, se secourir , puisqu'ils sont les 
membres raisonnables d'un corps noble et divin que 
Jésus-Christ, qui en est le chef, a lavé de son sang, que 
le Saint-Esprit, qui en est le cœur , édifie et anime , qui 
est fait pour louer , bénir Dieu dans ce m o n d e , et le 
glorifier éternellement dans l'autre. 

Le Religieux doit d'abord pratiquer la charité envers 
ses Frères pour ce qui tient au salut de l'ame ; il faut pour 

(1) Corn gratia interfralres maneas portans omnes, orans pro omnibus, 
ut de te quoque dicatur, hic est fratrum amator. Rem. serm. 3 . de IVa-
t i v . D j m . 



cela de bons exemples, des paroles d'édification, enfin, 
tout ce que le zèle peut nous inspirer : avertir , repren-
dre prier, conjurer avec toute patience, comme d,t samt 
Paul et choisir tous les moyens pour amver au cœur (1). 

Un Religieux de Scéthé vint trouver l 'abbe Jean-1^ 
PeUt pour fui demander ses conseils et les moyens de e 
corriger de ses défauts -, rentre dans sa cellule, > 

" une seule parole de ce samt homme; d f u t l e 
X v e r d T v e ^ r l ^ e s , et le même malheur lui ar-

" o u r s . Après avoir demeuré quelque temps sans 
• » L „ t i b b é il le rencontra un jour et lui dit . 

L s servi pour eu allumer d autres ? t a P 

Religieux ; ehbieul ae ' scéthé 
rais aucune peine quand tous les B e & i ^ r e m . 
viendraient à moi , rien ne pourra » e m p e ^ 
plir les = v o u s l e 

d o n c , sans aucune difficulté, L a persévérance de 
voudrez et que vous en de celui qui 
celui qui demandait a être mstrmt 
donnait l'instruction doivent ^ * R e l i -

reste' û s r f c t r r s ç « - - ** 
s'aider mutuellement à avancer dans la vert 
grands pas dans la perfection (2). 

( 2 ) Apud Rosweyd. l ib. 5 . h b . I I . n. 15-

Saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, délivra un soli-
taire d'une erreur qui peut paraître singulière, et il le 
délivra par un de ces moyens ingénieux que la charité 
sait trouver. Ce solitaire de la Basse-Egypte était un 
homme d'une grande sainteté , qui avait de grandes com-
munications avec Dieu, et d'une si grande simplicité qu'il 
croyait simplement que Melchisédech était le fils de Dieu. 
Pour le détromper, le savant docteur de l'Eglise usa d'un 
stratagème qui montre en même tfemps et son humi-
lité et toute la délicatesse de sa charité : Mon Père , 
lui é c r i v i t - i l , il me vient quelquefois dans l'esprit 
que Melchisédech est le fils de Dieu ; d'autres fois 
je crois au contraire que ce fut simplement un homme 
prêtre du Seigneur ; dans le doute, je vous prie de de-
mander à Dieu qu'il lui plaise vous révéler ce qu'on en 
doit croire. Le saint vieillard, plein de confiance en 
Dieu, répondit sans hésiter : veuillez me donner trois 
jours, je prierai Dieu et je vous rendrai compte de ce 
qu'il lui aura plu me révéler. Il se renferma dans sa cellule 
pendant trois jours et vint ensuite trouver saint Cyrille : 
Monseigneur, lui dit-il, Melchisédech n'est qu'un homme. 
—Gomment le savez-vous, lui demanda le saint archevê-
que ?—Je le sais, parce que Dieu ayant fait passer devant 
moi tous les Patriarches depuis Adam jusqu'à Melchisé-
dech, mon bon ange m'a dit : Celui que vous voyez , c'est 
Melchisédech ; ainsi, Monseigneur, je vous prie de n'en 
pas douter. Depuis ce jour le saint vieillard publiait par-
tout que Melchisédech n'était qu'un homme (1). 

C'est ainsi que la charité emploie tous les moyens pour 
que les Frères s'entr'aident, contribuent au salut les uns 
des autres et méritent qu'on leur donne cette louange : 
Ceux-ci aiment leurs Frères et la Communauté , ils prient 
les uns pour les autres, afin que tous s'avancent dans la 
vertu et opèrent leur salut. 

(1) Ibid. libell. 18. n. 4. 



11 est certain que , comme Chrétieus, les Religieux sont 
obligés d'exercer la charité envers tous ; mats 1 obligation 
est bien plus étroite par rapport àleurs Freres : Pendant 
que nous en avons le temps , dit saint P a u l , faisons du 
l i e n à t o u s , mais principalement à ceux qui sont entrés 
par la foi dans la famille du Seigneur, qui sont bes par 
le même sentiment, la même pensée, et qui veulent etre 
tout à Dieu (1). Si quelqu'un, dit le meme Apotre , na 
pas soin des siens et particulièrement de ceux de sa mai-
son , il a renoncé à la foi et il est pire qu un mfidele , 
parce qu'il dément par ses actions la d o c t r m e ^ c W x a -

nisme, et se montre indigne de l'état de perfection qu 
a voulu embrasser (2). L'Epoux , dit 1 Epouse a uns 
l'ordre dans ma charité ; il a marque les degres d affec-
tion que je dois avoir (3). Que votre vertu dit No re-
Seigneur,éclatedevantleshommes comme lalumiere(4) 
qu'elle répande sa bonne odeur comme le parfum (5). La 
lumière éclaire bien davantage ceux qui sont près que 
ceux qui sont éloignés ; la bonne odeur se dissipe, « elle 
s'étend trop loin. Nous devons de même employer avec 
plus de force notre zèle et notre charité envers ceuxavecqm 
nous vivons. Nous devons aimer tous les hommes, parce 
qu'ils sont les images de Dieu , qu'Us sont racbetes par le 
sang de Jésus-Christ, et que Dieu nous le commande^ 
Mais ne nous commande-t-il pas aussi d'aimer nos Frères? 
ne sont-ils pas également les images de Dieu ? ne sont-ils 
pas rachetés par le sang de son Fils? 11 y a quelque 
chosede plus , ils sont devenus d'une m a n i é r é toute par-

(1) Operemur bonum ad omnes maxime autem ad domes.icos fidei. 

Galat. 6 . 10- , 

(2) Si qui s suorum, et maxime domeslicorum curam non habet, fidem 

negavit et est infideli deterior. 1- Tim, 3. 8 . 
(3) Ordinavil in me charitatem. Cant. 2 . 4. 
(4) Luceat Inx veslra coram hominibns. Matth. 5 . 16 . 

(5) Chrisli bonus odor sumus. 2 . Cor. 2 . 15 -

ticulière mes Frères, les membres d'un même corps, ani-
més de la même pensée. 

Si tous les Religieux doivent aimer leurs Freres d un 
amour particulier, remplir envers eux tous les devoirs 
d'une vraie et sincère charité, il en est qui doivent le 
faire avec encore plus de force; ce sont ceux qui font une 
profession toute spéciale d'aimer le prochain et de travail-
ler à son salut : ne serait-ce pas une chose étrange qu'Us 
s'exposassent à toutes sortes de dangers par terre et par 
mer qu'ils allassent au bout du monde chercher des per-
sonnes inconnues pour les convertir et exercer envers 
elles toutes les actions de la charité chrétienne, et qu ils 
laissassent leurs Frères sans avoir pratiqué d'abord en-
vers eux tout ce que la charité inspire, leur avoir fait 
sentir, avant de s'en séparer, tout ce que l'affection a de 
plus tendre et ce que le zèle a de plus ardent ? que dirait-
on d'un médecin qui , dans une maladie épidémique, 
abandonnerait son père , sa mère , ses frères et ses soeurs 
malades , sans aucun secours, pour aller bien loin traiter 
de pauvres villageois et les assister dans leurs maladies 
avec le plus grand soin et la plus grande assiduité ? Ne 
regarderait-on pas cela non-seulement comme un acte de 
folie, mais encore comme une cruauté ? Et cependant, on 
pourrait juger de même tous ceux qui sont pleins de zèle 
pour le salut des étrangers, et qui ne veulent rien faire en 
Communauté ; il faut qu'ils fassent tous les jours quelque 
acte particulier de charité, quand ce ne serait qu'une pe-
tite prière à Dieu. 

Le Père Simon Rodriguez, un des dix premiers compa-
gnons de saint Ignace, avait établi cette loi inviolable 
parmi les Pères établis en Portugal, que si quelqu'un d'eux 
venait de la ville sans avoir excité à la vertu quelque sé-
culier , et contribué en quelque chose à son salut, U vînt 
dire sa faute au supérieur , et qu'il n'allât pas sans sa per-
mission au réfectoire prendre sa nourriture dont il s'était 



rendu indigne par cette négligence. N 'y a-t-U pas plus de 
raison de se soumettre à la même pénitence, si Von passe 
toute une journée dans une Communauté sans avoir fait 
aucun acte de zèle ou de charité (1). 

Les plus beaux actes de charité sont ceux qui se portent 
sur l 'ame et qui ont pour but le salut éternel des Frères ; 
mais la charité ne s'arrête pas là : elle ne connaît pas de 
bornes , elle veille aussi à tout ce qui tient au corps , elle 
sait soulager dans la faim, la soif, la lassitude , les mala-
dies et tous les autres besoins. Une des perfections de 
Dieu, dit saint Thomas, est de faire à chaque instant a 
ses créatures tout le bien qu'elles peuvent recevoir , lors 
même qu'il voit que ce bien ne leur servira à rien ; comme 
quand il donne aux infidèles et aux hérétiques une grande 
abondance de grâces actuelles dont il sait qu'ils ne feront 
pas bon usage, lorsqu'il verse ses pluies sur des rochers 
et des cailloux qui ne doivent rien produire. C'est ainsi, 
ajoute ce savant docteur, que nous devons de toute ma 
¿ è r e et par tous les moyens, employer tout ce que Dieu 

voient sesbesoins, que nos oreilles entendent ses 
que nos pieds le visitent, que nos mains 
mède • nous devons employer tout ce que nous avons dans 
Te cor i s et dans l'ame pour les besoins intérieurs ou exte-
& prochain , pour les vivans et pour les m o r t . 

L'auteur de la vie de>aint Théodose de Cappadoce 
n r t T L ee g r a n d personnage était doué d une si 

i S ^ y d'une^ bonté si ¿ - g g f ë 
tous ceux qui souffraient, qu'il se rendait en quetque 
s o r t e S des aveugles, le pied des 
des nuds , la maison des pèlerins le m j | m de ma 
des le pourvoyeur e l le serviteur de tous ceux qui eprou 
vaient quelques misères. 

( i ) Histor. Soc. Part. 4 . lib. 7 . n. 2 1 1 . 

à être tout à tous ; rien ne pouvait le dégoûter ; sa plus 
grande affection et sa plus grande tendresse se portaient 
sur les pauvres , non-seulement parce qu'ils en avaient 
plus besoin, mais parce qu'ils représentaient plus naï-
vement Notre-Seigneur, et portaient plus visiblement ses 
livrées (1). 

L 'abbé Jean allant un jour avec quelques-uns de ses 
Frères de Scéthé , le Frère qui les conduisait s'égara. La 
nuit étant venue , ses Frères lui dirent : Mon Père, que 
ferons-nous ? ce Frère s'est égaré ; si nous allons plus loin, 
nous courons risque de notre vie , parce que nous ne con-
naissons pas le chemin. Cela est vrai , répondit le Saint , 
mais si nous le disons à ce bon Frère nous l'affligerons ; 
j e veux dire que je suis si las, que je ne peux plus mar-
cher etque je suis contraint de rester ici jusqu'au jour. Il 
le fit et tous les autres avec lu i , afin de ne point attrister 
ce Père (2). 

Saint Macaire visitant un solitaire malade, lui demanda 
s'il ne sentait pas le besoin de quelque chose qui pût ai-
guillonner son appétit. Le malade lui répondit : Il me 
semble que je mangerais bien volontiers d'un peu de pain 
blanc frais. Saint Macàire, âgé de 90 ans, prend alors 
les pains secs du monastère où l 'on ne cuisait qu'une fois 
l ' an , et vint à Alexandrie les changer contre un peu de 
pain de froment bien blanc et tout frais; il l'apporte au 
malade ; celui-ci , par mortification, ne voulait pas le 
manger, parce que ce pain avait trop coûté à l'un de ses 
Frères ; les autres l'en pressèrent afin de ne pas mécon-
tenter ce saint vieillard qui le lui avait apporté avec tant 
de zèle et d'empressement (3). 

(1) Opusc. 66 . de morib. div. 
(2) Apud Sur. Januar. 
(3) Apud Rosweyd. lib. 5. libell. 17 . n. 7 . 



§ x . 

De la Compassion. 

Les vies des Saints sont remplies de semblables actions 
de charité ; mais pour les imiter, méditons soigneusement 
ces paroles de saint Paul : Revêtez-vous comme des élus 
de Dieu, saints et bien-aimés, d'entrailles de miséri-
corde (1). Ces entrailles de miséricorde, cet esprit de 
compassion pour les misères du prochain , sont une des 
plus excellentes dispositions pour tous les devoirs d e l à 
charité. 

Revêtez-vous des entrailles de miséricorde, dit saint 
Paul , ayez cet esprit de compassion et de pitié pour le 
prochain intérieurement, et montrez-le extérieurement. 
Revêtez-vous, voilà pour l'extérieur; comme si l 'Apotre 
nous disait : Revêtez vous de la miséricorde et de la com-
passion envers le prochain comme d'une belle robe que 
vous portiez partout et à laquelle on vous reconnaisse 
comme de vrais Chrétiens et de véritables enfans de 
Dieu ; elle doit vous distinguer comme l'habit religieux 
distingue d'un séculier celui qui en est vêtu. Des entrail-
les , voilà pour l'intérieur. Dieu est appelé dans les 
Saintes Ecritures, celui qui aime de toutes ses entrailles. 
Le Seigneur est bon, dit D a v i d , et sa miséricorde est 
pour l'éternité (2). Le Seigneur est bon pour tous, dit-U 
ailleurs, et sa commisération r e p o s e s u r toutes ses œu-
vres (3) . Saint Paul l'appelle le Dieu de pàtience et de 

(1) Induite vos, sicut electi Dei , sancti, et dileçti, viscera miseri-

cordi*. Coloss. 3 . 1 2 . 
(2) Suavis est Dominus, in sternum misericordia ejus. Psal. 9 9 . 

(3) Suavis Dominus uaiversis, et m.serationes ejus super omn.a opéra 

ejus. Psal. 144 . 9 . 

consolation, et le père des miséricordes (1). Voilà le 
modèle que Notre-Seigneur lui-même nous propose lors-
qu'il nous dit : Soyez miséricordieux comme votre Père 
céleste est miséricordieux (2). Il se sert avec grande force 
du mot de Père, parce que le père donne à son fils sa 
nature; comme Dieu est la miséricorde même, il imprime 
dans l 'homme le sentiment de la miséricorde. Si l 'homme 
veut porter dignement le titre glorieux d'enfant de Dieu, 
il faut qu'il imite son Père et qu'il montre par sa miséri-
corde qu'il lui appartient. Il est à remarquer que Notre-
Seigneur n'appelle l 'homme fils de Dieu que lorsqu'il parle 
de Ja miséricorde de Dieu, et non lorsqu'à parle de sa sa-
gesse, de sa puissance et de sa justice. 

Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, avait pratiqué cette 
vertu dans toute son excellence et toute sa perfection, et 
on peut lui appliquer avec vérité ces grandes paroles de 
Job : La compassion s est accrue avec moi, elle est sortie 
avec moi du sein de ma mère Je pleurais avec les af-
fligés, fêtais ému de compassion pour le pauvre.... Té-
tais l'œil de r aveugle et le pied du boiteux ; j'étais le 
père des pauvres (3). En voyantle peuple qui l'avait suivi 
depuis trois jours, et qui n'avait pas de quoi manger, il 
dit : Tai grande compassion de ce peuple ; et suivant la 
traduction du grec , j e suis intimément touché de la peine 
où il se trouve (4). Entrant dans la ville de Jérusalem r 

pensant à la ruine de ses murailles, au renversement de 
ses maisons , à la destruction de son temple, au massacre 

(1) Deus solatii, pater misericordiarum, et Deus totius consolalionis. 

Rom. 15 . 5 . 2 . Cor. 1. 3 . 

(2 ) Estote miséricordes, sicut et Pater vester misericors est. Luc. 6 . 3 6 . 

(3) Ab infantia mea crevil mecum miseratio, et de utero matris m e » 
egressa est mecam : flebam super eo qui aHlictus crat, et compatiebatur 
anima mea: pauperi.... oculus fui cœco, et pes claudo; pater eram pai*-
perum. Job. cap. 31 . 1 8 . cap. 30 . 2 5 . cap. 29 . 15 . 

(4) Miscreor super turbam intimé miseret me turba:. Marc. 8 . 2 -



de ses citoyens, à tous les maux qui devaient fondre sur 
cette ville ingrate et infortunée, il pleura sur elle (1). 
lorsqu'il s'approcha du tombeau de Lazare, il versa des 
larmes sur son ami (2). 

Les deux noms que porte Notre-Seigneur témoigrtent 
de sa bonté et de sa miséricorde. Le mot Jésus signifie 
Sauveur -.Fous l'appellerez Sauveur, dit l'Ange à Joseph, 
parce qu'il sauvera son peuple en le délivrant de ses pé-
chés (3). Le mot Christ veut dire l'oint du Seigneur. 
L'huile représente la douceur et la miséricorde ; c'est pour 
cela qu'Isaïe l'appelle le fils del 'onction (4). Uvoulutmon-
ter au ciel de la montagne des Olives. 

L'Epouse dit dans son Cantique : Votre nom est comme 
une huile répandue ; c'est le vrai baume qui doit guérir 
toutes nos plaies (5). Voici le Seigneur qui v i e nt avec le 
salut, dit saint Bernard, il vient opérer notre guenson 
avec les parfums les plus précieux (6). Pour être plus porte 
à la miséricorde , il a voulu lui-même prendre toutes nos 
misères -, car le pontife que nous avons n'est pas tel, dit 
saint Paul , qu'il ne puisse compatir à nos faiblesses 
puisqu'il a été éprouvé comme nous par toutes sortes de 
Zul quoiqu'il fût sans péché (7). Il a été 
et plus que nous ; c est pourquoi il a dû être en tout s m-
blable à ses frères, afin de devenir miséricordieux (8). 
Il s'est figuré lui-même dans la parabole du pieux et cha-

(1) Videns civitatatem , flevit super iUara. Luc. 19.11. 
(2) Lacrymatus est Jésus. Joan. 11. 35. 
¡3) Ipselm salvum faciet populum suum à peccauseorum. Malt A-

(4) Filius olei. Isai. tap. 1-
(5) Oleum effiusum nomen tuum. Cant. 1. 3. 

¡6) Ecce Dominus venit cum salute, venit cum unguenUs. A n * 1 

^ Z habemus pontificem, ^ non po.it 

Ju-is; tentatum autem per omnia -pro sim.blud.ne, absque peccato 

//C(8)DebluPer omnia fratribus simi.ari ut misericors f.eret. HeOr. 2.17. 

ritable Samaritain, qui eut compassion du pauvre voya -
geur blessé par les voleurs et laissé demi-mort, s'appro-
cha de lui , lava ses blessures avec du vin et de l'huile, les 
banda, et pris un soin entier de sa guérison. NotroSe.gneur 
n'a-t- il pas dit que son Père l'avait envoyé pour exercer la 
miséricorde et faire grâce , et non pour condamner et 
punir ; qu'U n'était pas venu chercher les justes mais les 
pécheurs. Lorsqu'il parla pour la première fois dans la sy-
nagogue de Nazareth, on lui donna, suivant 1 «.sage , la 
sainte Ecriture ; il l'ouvrit à ce passage d'Isaie dont il se 
fit l'application : L'esprit du Seigneur est sur moi, parce 
qu'il m'a oint pour évungéliser les pauvres , pour leur 
porter la bonne nouvelle de la fin de leur pauvrete et de 
leur misère, pour guérir ceux qui ont le cœur brisé, pour 
annoncer aux captifs la délivrance , aux aveugles le re-
couvrement de la vue, pour soulager les opprimes et 
prêcher l'année de grâce du Seigneur et le jour desajus-
tice (1). C'est pour cela que les pécheurs, les pauvresses 
malades et tous les malheureux couraient après lui, parce 
qu'ils trouvaient un remède infaillible à leurs maux ; il ap-
pelait ceux qui se tenaient éloignés par ces douces paro-
les • Venez à moi , vous tous qui êtes fatigués et qui êtes 
chargés , et je vous soulagerai (2). Il donne l'assurance 
qu'on ne sera pas repoussé : je ne rejetterai pas celui qui 
•viendra à moi (3), C'est pour cela qu'il passait dans 1 es-
time publique pour l'ami des publicams et des pe-
cheurs (4). Les scribes et les pharisiens blâmaient avec 
une malice diabolique et une cruelle envie ce qu'ils de-
vaient admirer, louer et aimer en lui. 

(1) Spiritus Domini super me, propter quod unxi.me, evangelizare 
pauperibusmisit me, sanare contrites corde, pnedicare cap.ivis rem.ss.o-

"•(¿/fenite aime omnes , qui laboratis et onerati estis , et ego reficiam 
vos. Mail. 11. 2 8 . • 

(3) Eum , qui venit ad me , non ejiciam foras. Joan. b . i l . 
(4) Ecce Publicanorum etpeccatorum amicus. Malt. 11. 19. Luc. 



C'est ainsi que notre-Seigneur Jésus-Christ a été misé-
ricordieux et plein de commisération. Aussi l'Ecriture 
l'appelle la miséricorde et la grande miséricorde de Dieu 
par rapport à nous. Montrez-nous, Seigneur, votre mi-
séricorde et donnez-nous votre salut (1). En parlant du 
jour où le Sauveur fut présenté au Temple , le même Pro-
phète s'écrie : Grand Dieu nous avons senti votre misé-
ricorde au milieu de votre temple (2). Dans la jubilation 
de son cœur, il s'écrie : Jésus- Christ est ma miséricorde, 
mon refuge, mon libérateur, mon Sauveur (3). Dans 
l'amertume de sa douléur , après s'être rendu coupable , 
il laisse échapper au milieu de ses sanglots cette belle 
prière, le meilleur acte de contrition qu'un homme puisse 
prononcer sur la terre : Seigneur, ayez pitié de moi selon 
rétendue de vos grandes miséricordes (4). Qu'elle est 
grande cette miséricorde, dit saint Ambroise ! cette mi-
séricorde , c'est Jésus-Christ tout entier; c'est lui qui 
nous a délivrés de tous nos maux et comblés de tous 
biens (5). Saint Paul l'appelle les miséricordes ; en s'adres-
sant à Dieu , il dit : Le père des miséricordes est le Dieu 
de toute consolation (6). Qui ne vo i t , dit saint Bernard , 
que lorsque saint Paul appelle Dieu le père des miséri-
corde , il appelle son Fils du nom qui lui est propre (7). 
Nous devons entendre de même les paroles suivantes qui 

(1 ) Ostende nobis, misericordiam tuam, et salutare luum da nobis. 

Psal. 8 4 . 1 . . . . 
(2) Suscepimus, Deus, misericordiam tuam in medio templi lu.. 

Psal. 4 1 . 9 . 
(3) Misericordia raea, et refugium meam , susceptor meus , et I.beralor 

meus. 
(4) Miserere mei, Deus, secundùm magnam misencordiam luam. 

Psal. 50. 5 . 
(5) In apolog. poster. David cap. 12 . 
(6) Pater misericordiarum , et Deus totius consolationis. 2 . Cor. 1- • 
(7) In eo quod Pater misericordiarum dicilur Deus, quis non videat 

velul proprio nomine filium designari? Serin. 5 . in Nat. Dow. 

donnent à Jésus-Christ le titre dë toute notre consolation. 
Après Jésus-Christ, Marie, sa très-sainte Mère et la 

nôtre, a été la personne du monde la plus miséricor-
dieuse, qui a mérité d'être appelée la mère de la com-
passion, le refuge des pécheurs, la consolation des affli-
gés. Le Saint-Esprit la compare dans son Ecclésiastique 
au baume et à la mirrhe, lui met dans la bouche les pa-
roles les plus douces pour inviter tout le monde à venir à 
elle : Je suis, dit-elle , la Mère du pur amour et de Ves-
pérance sainte ; en moi est toute la grâce de la voix et de 
la vérité ; en moi toute l'espérance de la vie et de la 
vertu; venez à moi et remplissez-vous des fruits que je 
porte ; car mon esprit est plus doux que le miel , mon 
héritage surpasse en douceur le miel le plus exquis (1). 

Tous les Saints ont imité Notre-Seigneur et notre di-
vine Mère dans leur excessive miséricorde pour le pro-
chain : c'est la vertu propre du Christianisme. Notre-
Seigneur nous montra évidemment lorsqu'il dit à saint 
Jacques et à saint Jean, qui lui demandaient la permis-
sion de faire descendre le feu du ciel sur quelques Sama-
ritains qui n'avaient pas voulu les recevoir : j e vois bien 
que vous ne comprenez pas quel est l'esprit de ma loi (2). 
C'est un esprit de grâce et de douceur ; vous devez le 
prendre et devenir miséricordieux. Pourquoi tant d 'onc-
tion quand on administre les Sacremens de confirmation , 
de baptême et d'ordre ? pour montrer que dans le Chré-
tien , le parfait Chrétien, le prêtTe , il faut qu'il y ait tou-
jours compassion et miséricorde ; c'est pour cela que Za-
charie les appelle les en fans de i huile (3) , et saint Paul 
des vases de miséricorde qui doivent la répandre sans 
cesse autour d'eux (4). 

(1) Eccl. cap. 24 . 
(2) Nescitis, cujus spirilns eslis. Luc. 9 . 54 . 
(3) Filii olei. Zac. 4 . 14. 
(4) Vasa misericordia;. Rom. 9 . 23. 



Dans la primitive Eglise , les prêtres avaient toujours 
à leur côté un linge pour recevoir et essuyer les larmes 
qui coulaîfent de leurs yeux par compassion pour les mi-
sères des hommes. C'est encore le manipule que les prê-
tres mettent à leur bras gauche pour dire la sainte messe, 
et qui est appelé le manipule des larmes et de la dou-
leur (1). Saint Paul veut que tous les Chrétiens,"'quels 
qu'ils soient, pleurent avec ceux qui pleurent et prennent 
part à leur peine (2). Mais au reste tout le monde sait 
qu'en tout temps et en tout lieu l'homme de bien est sen-
sible aux misères d'autrui. Le même mot qui signifie chez 
les Hébreux bon , juste et saint, signifie aussi miséricor-
dieux , tendre et compatissant. La vraie justice, dit saint 
Grégoire , est accompagnée de compassion, et la fausse 
de dureté et de dédain (3). Le juste s inquiète de la vie 
des animaux, dit Salomon (4) , pour montrer que les 
justes sont doux non-seulement envers les hommes, mais 
encore envers les bêtes. Les ames des Saints, dit saint 
Chrysostôme , en rapportant ces paroles du Sage, ont 
une si grande douceur, ont une suavité si exquise , une si 
aimable mansuétude, qu'elles sont pleines de compassion , 
même pour les animaux (5). Les Grecs disaient que les 
hommes bons étaient faciles aux larmes de la pitié ; les 
Latins leur ont dérobé la même sentence (6). Nous avons 
vu Notre-Seigneur pleurer sur Lazare et sur la ville de 
Jérusalem. 

Les méchans , au contraire, sont durs, rudes etimpi-

(1) Propter effusionem lacrymarum lergendam sudarium ferlur.... Ma-
nipulas flelus et doloris. Amal. lib. 2 . de ojf. Ecoles, cap. 24. Chresol. 
anihol. dec. 2 de miseric. cap. 8. sect. 10. 

(2) Rom. 12. 15. 

(3) Vera justilia compassionem habet, falsa juslitia dedignalionem. 

Homil. 34 . in Etang. 
(4) Novil justus jumenlorum suorora animas. Psal. 12 . 10 . 
(5) Homil. 29. in epist. ad Roman. 
(6) At quisquis probus est , mullùm laerymabilis est vir. 

toyables ; les entrailles des impies sont insensibles et 
cruelles, dit Salomon (1). Saint Macaire dit que le cœur 
des Saints est sensible et facile à émouvoir, et que celui 
du démon est inflexible, et ses entrailles des entrailles 
de rocher (2). C'est pourquoi Horace appelle Pluton celui 
qui ne pleure pas (3 ) , et qui n'est point touché des larmes 
des misérables. 

Mais si les méchans sont sans pitié, ils ne demeurent 
pas sans punition ': Le cœur dur sera malheureux, au 
dernier jour, dit le Sage (4). / / n'y aura jjoint de ju-
gement de miséricorde pour celui qui n'aura pas fait 
miséricorde (5). L'homme sans péché sera puni même 
dans cette v ie , comme le serviteur cruel de l'Evangile qui 
ne voulut point avoir la patience d'attendre un peu son 
compagnon qui l'en pressait, et qui reçut de son maître le 
châtiment rigoureux qu'il méritait. On se servira pour 
vous de la même mesure dont vous vous serez servi pour 
mesurer les autres ; Dieu fermera les eutra'dles de sa misé-
ricorde sur vous, si vous fermez les vôtres sur les misères 
de votre prochain. Un supérieur demanda un jour à un 
anachorète nommé Timothée , ce qu'il fallait faire d'un 
Religieux lâche et négligent; il répondit qu'il fallait le 
chasser du monastère. Quelque temps après il fut lui-
même assailli par le démon et en grand danger de suc-
comber à la tentation , il s'adressa à Dieu dans son 
malheUr et entendit une voix qui lui dit : Timothée , Dieu 
a permis que tu fusses attaqué parla tentation, parce que 
tu n'as pas eu pitié de ton Frère dans la sienne. Celui 
qui ferme F oreille aux cris du pauvre, dit le Sage, 

(1) Viscerâ inrpiorum cnidélia. Pror. 12. 10. 

p i ) S. Macar. homil. 1 5 . ' n ' 

(3) illacrymabîlem. 

(4) Cor durum malè liabebil in novissimo. Eccli. 3 . 27 . 

(5)Judiciumsineniisericordiailliqui noofecilmiserieordiam. Jacob.2.3. 

TOM. H. 1 1 



criera lui-même et ne sera pas écouté (1) . Mais les châ-
tiraens des cœurs durs < étendent encore a l'autre vie. 
Tous les textes que nous avons rapportés doivent nous 
faire trembler quand nous pensons qu'il n 'y a point de 
miséricorde pou ? celui qui n'a pas fait miséricorde. Con-
vaincus par ces, rayons, entraînés par ces exemples, ayant 
la plus grande compassion pour le prochain, soyons doux, 
charitables et miséricordieux. Mais en quoi faut-d \ etre 
En toutes ses misères spirituelles et corporelles, selon 
qu'elles sont plus ou moins grandes. Les miserez spiri-
tuelles tenant au salut éternel, sont sans contredit les 
plus grandes et les plus nuisibles ;,il faut donc avoir pour 
e l l e s plus de miséricorde et de pit ié , y porter plus de 
secours. Imitons Dieu qui aime bien plus nos ames que 
nos corps , parce qu'il juge des choses par leur m e n t e , 
et satisfait aux besoins de la créature selon le besoin 
de son excellence : on traite bien différemment un roi 
malade et un cheval blessé ; et s'il nous a donne pour 
les maladies de nos corps quelques drogues et quel-
quessimples , pour celles de notre a m e , i lnous adonne 
i n c a r n a t i o n , la vie et la mort de son Fils. Pour 
nourriture de nos corps, il nous fournit le p w a 
chair des animaux, les fruits de la terre, le vin et eau 
pour celle de l 'ame, il nous prépare au banquet de la 
S n t e Eucharistie, la viande la plus exquise , la boisson 
•plus délicieuse : il. nous donne son corps et son « j 
Î est donc bien naturel, si nous voulons imiter la sagesse 

infinie, d'être plus sensible pour les.misères de 1 ame que 
celles du corps , et apporter plus de soin pour les 

8 U c t m e le péché est de toutes les ^ 
épouvantable, si l'on considère les ^ 
en ce monde et qu'il prépare pour 1 autre , d doit 

( , ) Qui obturai aurem suan. ad clamorem pauperis, et ipse ctamabi.. 

et non esaudietur. Prov. 2 t . 13. 

exciter notre plus grande compassion , nos plus tendres 
sentimens pour le pécheur, et nous faire verser les larmes 
les plus amères. Saint Bernard raconte de saint Ambroise, 
qu'il était si touché des péchés de ceux qui se confes-
saient à lui , qu'il en pleurait abondamment, et que 
par ses larmes il excitait les pénitens à pleurer. Un soli-
taire disait à un saint vieillard : Quand je vois un Frère qui 
a commis quelque faute, jene puis retenir ce que j 'éprouve 
contre lui et me résoudre à lui ouvrir la porte de ma cel-
lule; mais quand je vois quelqu'un qui pratique la vertu, je 
la lui ouvre de bon cœur et le reçois volontiers. Le vieil-
lard lui répondit : Si vous êtes bon pour celui qui est bon, 
soyez deux fois meilleur pour celui qui ne l'est pas, parce 
qu'il en a un plus grand besôin, et qu'étant faible et ma-
lade il abesoin d'assistance (1) ; et certes, puisque le péché 
est la plus grande misère de l 'homme, il faut en conclure 
que plus il est énorme, plus il y a de malice et d'obstina-
tion , plus il y a péché , plus il y a un digne sujet de pitié 
et de miséricorde. 

Mais comment faut-il exercer cette pitié et cette misé-
ricorde ? Il faut le faire intérieurement et extérieurement 
de toute manière : par pensées , par affections, par ac-
tions , par des paroles de consolation, d'instruction et de 
conseil , selon la misère qu'il faut soulager. T'ai adouci 
les ennuis de la pauvre veuve , disait Job , et j'ai été le 
consolateur des affligés (2). Le Seigneur m'a donné une 
langue savante pour consoler par ma parole celui qui 
est affligé (3). La vie du juste, dit le Saint-Esprit, est 
une source de vie.... la langue des sages guérit les dou-
leurs (4). 

(1) Apud Rosweyd. lib. 5 . libcll. 17. n. 23 . 
(2)Cor viduœ consotatus sum, eram raœrentium conso)alorVo&. 2 9 . 1 5 . 2 5 . 

(3) Dominus dédit mihi linguam eruditarn ut sciam sustentare eura qui 
lassus est verbo- Isai. 50. 4 . 

(4) Vena vitae os justi. . . . lingua sapienium sanilas est. Prov. 10. 11 et 
12. 18. 



§ X L 

De la correction fraternelle. 

Puisque les faules, les défauts et les vices sont les plus 
grands maux, l'acte de charité par lequel on les corrige 
sagement et avec prudence, est un acte signale de 1 a-

mour du prochain. . • 
Cette correction est bien différente de celle que fait le 

iuae • la correction fraternelle ne se propose pour fin, dit 
S a L Thomas, quele bien particulier de celui qui est cou-
p l i e ; les tribunaux , au contraire, n'ont d autre but 
que le bien public (1). Cette correction du juge es Pro-, 
prement un acte de la justice vindicative qui prend la dé-
f i du bien commun, qui conserve les droits entre 
toutes les parties d u n e Communauté, en chatian celui 
qui les blesse. La correction fraternelle a pour obje prin-
cipal le bien du coupable , le salut de son ame qu on lui 
rvrocure en le retirant du mal où il est tombe pour le por-
TerTla vertu; c est là véritablement un acte de chante e 
de miséricorde spirituelle qui est commande meme sou 
peiTe de péché mortel, parce que c'est un acte delà vertu 
H ! importante du christianisme, je veux dire la cha-
rité envers le prochain. Le commandement est renferme, 
disent les Docteurs, dansces parolesde Notre-be.gneur 
t Z t r e Frère vous a offensé, allez et reprenez-le 
Dieu dit par Moïse : Tu ne haïras point ton frere en ton 
C Z Jais reprends le publiquement, afin que tu n ayes 
p l i péché contre lui (3). L'Ecclésiastique dit : Au corn-

(1) S. Thon,. 2 . 2 . q. 33. a , 1 ; Valent. ton>. 3 . disp. 3 . 

i l S i oeccaverit in te frater tuus , vade et compe eum. Malt. 1 « . • 
S I n T i T L . a , tuu* in corde t u o , sed public* argue e u . , ne 

habeas super illo peccalum. Levit. 19 . 

mencement du monde Dieu donna à l 'homme deux com-
mandemens, l'un général, l'autre particulier : gardez-
vous de ce qui est inique , voilà le premier ; il a dé plus 
ordonné à Vliomme de veiller sur son procha.n , voila le 
second (1). Dieu a donné à chacun la garde de son pro-
c h a i n , et lui a commandé d'en avoir so in; voilà le com-
mandement fait aux Juifs : Tu aimeras ton ami comme 
toi-même; je suis le Seigneur(2). Tous ont condamne 
la réponse que fitCaïn à Dieu lorsque ce méchant lin dit : 
Suis-je le gardien de mon frère? parce que Dieu a mis 
dans notre cœur un sentiment qui nous porte a veiller les 

uns sur les autres (3). 
Quelquefois l'obligation de la correction fraternelle 

pourra aller jusqu'au péché mortel. L'inconsidération de 
l'esprit la légèreté de la faute qu'il faut corriger, la lâ-
cheté , ' la crainte, la peine naturelle que l'on peut avoir 
à reprendre, diminuent de beaucoup le péché , et font 
qu'il ne devient que véniel , et même dans plusieurs cir-
constances , il n'y en a pas du tout , parce qu'il n y a pas 
d'obligation si elle n'est fondée sur les conditions dont 
tous les auteurs demeurent d'accord (4). 

1» Il faut être sûr que le prochain a fait une faute dont 
il mérite d'être repris; et pour cela il n'est pas nécessaire 
de faire une enquête sur sa vie , ni d'étudier ses actions 
suivant cette parole du Sage : Ne recherche point le mal 
dans la maison du juste, et ne trouble pas son repos (5). 

(1) Aliendite ab omni iniquo.... Et mandavil unicuique de proumo 
suo. Eccli. 17. 12 . r -# 10 18 

(2) Diliges amicum luum sicut te ipsum , egoDom.nus. Levxt. IV. i o 
(3) Ubi est Abel frater tuus? Nescio ; num custo f̂ratris .ne. sum ego. 

Gènes. 4 . 9 . . » 
(4) Valent, loin. 3 . disp. 3 . q. 10. punct. 2 . Becan. cap. 21. 2 . part. 

Theol. Sch. n. 25 . Layman. I. 2 . tr. 3 . c. 7 . 
(5) Ne quaeras impieiatem in domo jusl., et non vastes requ.cn, ejus. 

Prov. 24. 15. 



2° Il faut être assuré que le coupable ne s'est pas 
amendé; car autrement à quoi servirait la correction, 
et pourquoi vouloir faire une chose qui est déjà faite ? 

3° Il faut savoir s'il y a espérance d'amendement : au-
trement, comme le dit saint Thomas, il ne faudrait pas 
l'avertir puisque l'avertissement serait inutile et même 
quelquefois nuisible ; car le pécheur peut s'aigrir, se met-
tre en colère ; s'il ne se laisse pas aller à ces excès, il peut 
naître dans son esprit des soupçons, de faux jugemens ; 
il peut concevoir de l'aversion et de la haine contre celui 
qui l'avertit et contre ceux qu'il croira avoir fait des rap-
ports et parlé mal de lui. Ainsi, au lieu de se corriger, il 
deviendra plus mauvais, il empoisonnera le remède qu'on 
voulait lui donner, et pour un mal qu'on aura voulu gué-
rir , on le fera tomber dans un état bien plus mauvais. 
Lorsqu'on remue un cloaque, dit saint Pacien (1) , il s'en 
exhale des vapeurs puantes ; le feu couvert sous la cendre 
jette une flamme plus vive quand on la retourne ; la co-
lère s'allume davantage quand on l'irrite ; la même chose 
arrive lorsqu'on touche aux vices des méchans. Puisque 
la correction peut produire de si mauvais effets dans cette 
circonstance, la charité, bien loin de nous obliger à la 
faire, n o u s ordonne de ne la pas faire et de supporter 
avec patieuoe ce qu'on ne peut réformer. Il est certaines 
maladies du corps qui sont incurables , des défauts pour 
lesquels il n'est pas de remède ; car par quel moyen gué-
rir un boîteux , un bossu , un borgne ; on a beau faire, ils 
le s e r o n t toujours. Il faut donc supporter avec patience 
dans soi et dans les autres ces sortes d'imperfections, puis-
qu'on ne peut pas s'en défaire. 

Si nous avons un œil c revé , une main sèche, un bras 
paralytique, nous ne voulons cependant ni les retrancher, 
ni les perdre , quoiqu'ils soient inutiles et nuisent même 

( i ) Paranes. ad Pœniieni. 

à la beauté du corps, à cause de la liaison qu'ils ont avec 
les autres membres ; il en est de même par fois des maux 
de l'esprit, qui sont en quelque sorte incapables de guéri-
son ; il faut les supporter alors avec toute la douceur et 
toute la tranquillité possibles, et suivre ce sage conseil : 
Supportez ce que TOUS ne pouvez corriger (1). 

Ainsi, lorsque vous verrez que vos avertissemens et vos 
remontrances ne peuvent servir à rien, qu'elles pourraient 
faire plus de mal que de bien, ne cherchez pas à parler, 
vous n'y êtes pas obligé : si on ne t'éconte pas , ne te ré-
pands pas en paroles (2). Celui qui reprend le moqueur, 
dit Salomon, est eh butte « la raillerie . Ne reprenez 
point le moqueur de peur quit ne vous laisse (3). 

J'ajoute encore que s'il y a quelque défaut dans celui 
qui doit faire la correction , comme une certaine aigreur 
d'esprit, la rudesse dans la parole, quelque ressentiment 
ou quelque aversion qui puissent rendre la correction in-
fructueuse, le commandement de la faire perd sa force et 
l'obligation cesse. 

4° II faut encore connaître s'il n'est personne qui puisse 
faire la correction plus efficacement. 

5° Il faut choisir une occasion favorable de la faire , 
choisir le temps et le lieu convenables. 

6° Si la faute commise est un péché mortel ou un péché 
véniel qui ait des suites mauvaises, l'obligation a toute sa 
force ; mais si c'est un simple péché véniel , quelques 
Docteurs croient qu'on n'est pas obligé d'avertir ; d'autres 
n'approuvent pas cette opinion et disent que ne pas faire 

. cet acte de charité, c'est un péché véniel contre la 
charité. Voici les conditions nécessaires pour que la cor-

(1) Tolorare debes quod emendare non potes. Serm. 28 . de divers, 

quomodo duc. sinl. ujror. 
(2 ) Ubi auditos non est , ne effnndas sermonem. F.ccU. 3 - 6 . 

(3) Qui erudil derisorem , ipse injuriam sibi feciu... noU arguere de-

risorem , ne oderil le. Prov. 9 . 1 et 8. 



reçtion fraternelle soit obligatoire ; quand une seule man-
que , elle ne l'est pas. Mais on dira peut-être : s'il en est 
ainsi, il arrivera bien rarement qu'on soit obligé d'avertir 
son prochain , parce qu'il sera bien rare de rencontrer 
toutes les conditions requises. Je réponds que cela est 
vrai ; mais quoique l'obligation ne soit pas rigoureuse, il 
ne faut pas laisser d'exercer ,cet acte de grande charité 
envers le prochain, et faire tout ce qui est en son pouvoir 
pour rendre la correction douce et compatissante. 

On peut encore objecter ce passage de saint Paul : Re-
prenez devant tous, ceux qui tombent, rafin dî imprimer 
dans les autres une crainte salutaire (1). L'Apôtre semble 
par-là donner la liberté, même le commandement de ne 
pas prendre tant de précautions pour reprendre les fautes ; 
mais l'Apôtre écrit à un supérieur, à un évêque, qui par 
le devoir de sa charge, était obligé de reprendre haute-
ment les pécheurs publics, tandis que nous ne parlons ici 
que de la correction privée qui, comme le dit Notre-Sei-
gneur , doit se faire en secret (2). 

Voyons maintenant la conduite qu'il faut tenir pour 
rendre cette correction salutaire et pour avertir et repren-
dre avec succès. Ce n'est pas unepetite chose que d'avertir 
un homme de ses fautes ; c'est une entreprise plus grande 
qu'on ne croit ; car il en est peu qui soient bien dociles. 
Depuis le péché d'Adam, l'amour-propre a rendu les hom-
mes délicats sur ce point, et prompts à couvrir et à excu-
ser leurs défauts. Cette grande délicatesse , cette suscep-
tibilité rendent l'avertissement plus difficile ; il faut donc 
user de beaucoup d'adresse et de ménagement. Il faut 
avant tout , le sentiment de la compassion , puis le 
zèle de la justice , et enfin la discrétion. Ainsi, quand 

(1) Peccantes coram omnibus argue, ut el caeteri timorem habeant. 

Tim. 5 . 2 0 . 

(2) Inter te et ipsum solum. Matt. 18 . 1 5 . 

vous voyez un de vos frères tomber , faites aussitôt 
accourir à son secours la compassion comme un sentiment 
qui vous est naturel, que vous puisez en vous-même , en 
suivant le conseil que saint Paul donne aux Galates : Mes 
frères, si quelqu'un est tombé par surprise en quelque 
péché , vous qui êtes spirituels ayez soin de le rélever 
dans un esprit de douceur ; chacun de vous réfléchissant 
sur soi-même, et craignant d'être tenté comme lui (1) 

Mais, poursuit saint Bernard, si nous avons delà compas-
sion pour notre frère, n'en aurons-nous pas pour la justice 
et la vertu qu'il blesse ? c'est le zèle de la justice dont nous 
devons brûler contre les pécheurs pour venger le mépris 
qu'on fait d'elle. Il faut cependant toujours que la com-
passion domine ; autrement nous froisserions les vaisseaux 
de Tharsis, nous achèverions de briser les roseaux à moi-
tié rompus, d'éteindre la mèche qui fume encore, c'est-
à-dire, nous abattrions les ames faibles et leur ferions per-
dre le peu de courage et le peu de vertu qui leur restent (2). 
Lorsque la compassion et le zèle seront unis, il faut encore 
y ajouter la discrétion pour le temps, le lieu, la manière 
de faire la correction ; autrement il y aurait danger de 
tout gâter (3). 

(1) Quœrat mens aromala sua, ante omnia compassionis affectum ; 
dehinc reclitudinis zelum , et inter bœc discretionis spiritum non oroittal. 
Quoties peccantem videris fralrem , continuò procedere deb«t compassio-
nis affectus, tamquam cognatus humanitati, quippe quem concipis ex 
teipso; Vos , inquit Apostolus, qui spirituales estis, hujusmodi inslruite 
in spirilu lenitatis, considérons teipsum, ne et tu tenteris. Serm. 2 . de 

Resurrect. 
(2) Nonne sicul compatiebamur fratri, ita ipsi jusûliae eompatiendum 

est? hic est zelus justitise , quo adversus delinquentes accendimur tam-
quam pietate ducti erga eam, quam contemni videmus, justitiam Dei. 
Verumtamcn oportet ut priora sibi vendicet compassionis affectus : Alio-
quin in spiritu vehementi conterimus naves Tliarsis, conlerimus quassa-
ium calamum , et extinguimus linum fumigans. Mid. 

(3) Sed cùm ulerque aderii, videlicet et compassionis affectus et zelus 
justifia:, Decesse est ut adsil spirilus discretionis , ne forte cùm oporteal 



Pour appuyer sa pensée , il se sert du passage de saint 
Paul que nous avons rapporté plus haut. Le même Apôtre 
dit encore à Timotbée : Ne reprenez point les vieillards 
avec dureté , mais avertissez-les comme vos pères , les 
jeune».gens comme vos frères, les femmes âgées'comme vos 
mères les jeunes filles comme vos sœurs, avec une purete 
parfaite ( l ) . Voyons a v e c quelle douceur Dieu avertit 
Adam de sou péché ; il ne lui dit que ces paroles : Adam, 
où es-tu ? il dit à Caïn : où est ton frère ? qu'as-tu fait : 
Nathan ne dit que quelques mots à David sur ses deux 
crimes. Mais avec quelle bonté , quelle affabdite Notre-
Seigneur n'a-t-il pas parlé à la Samaritaine eta la femme 
adultère ' Avertissez , dit saint Paul , avertissez , repre-
nez dans cet esprit, en considérant que vous-même pou-
vez tomber dans la tentation (2) . Pensez à vous et a ce 
que vous pouvez être avant de blâmer votre frere de ce 
qu'il est. Notre-Seignenr dit aux saintes femmes qui le 
suivaient au Calvaire : Filles de Jérusalem , ne pleurez 
pas sur moi; mais pleurez sur vous et sur vos entfa*,. 
Observez , dit saint Bernard, quel est 1 ordre que Notre-
S e i g n e u r observe en ces paroles. Il dit premièrement : 
pleurez sur vous et ensuite sur vos enfans, c est-a-dire 
rentrez d'abord en vous-même pour apprendre a avoir 

° ° Le'^Saint-Esprit nous donne dans l'Ecclésiastique un 
a v b s l i t a i r e - . Comprends * après toi-même les pensees 
TtZ prochain ; p f r les sentimens que tu éprouves pour 

hune exhiberi . » procéda!, et i n d i s c r e t iPsa 

( 1 ) Seniorem ne « « obsecra 
. res , anus u. maires, a d o l e s c e n t s ut sorores. 1 . K m . 5 . 1. 

( 2 ) Considerans teipsura ne et lu tenlens. 
3 Ordinem di.igeuler attende saper v o s , inqu.1, 

per L veslros = lemctipsum alleude, ut a .,s = t . 
in spiriiu leuitaus , teipsum consuma no et lu .enter» . 

t o i , connais ceux qu'il faut que tu éprouves pour lui ( I ) . 
Il est certain que c'est un très-bon conseil et le moyen le 
plus efficace pour nous porter à avertir avecdouceur et com-
passion notre Frère quand il t ombe , de nous comporter 
envers lui dans ses fautes comme nous nons comportons 
envers nous dans les nôtres , d 'avoir pour lui les mêmes 
pensées, les mêmes affections, la même tolérance, la 
même condescendance que nous avons pour nous. Nous le 
devons d'abord parce que nous sommes obligés de l'aimer 
comme nous-mêmes ; mais j 'ajoute que nous devons avoir 
pour le prochain une plus grande commisération que 
pour nous-mêmes lorsqu'il est coupable , parce que nous 
devons haïr davantage nos propres péchés , vu qu'ils 
nous sont bien plus nuisibles puisqu'ils nous rendent 
désagréables à Dieu. Ainsi pour peu que nous agissions 
avec raison, nous ne devons pas être à beaucoup près 
aussi animés contre les péchés du prochain que contre 
les nôtres. Maintenant comment nous supportons-nous 
quand nous sommes coupables ? sommes-nous impa-
tiens? nous mettons-nous en colère contre nous-mêmes ? 
nous punissons-nous lorsque nous sommes tombés ? ne 
passons-nous pas légèrement sur nos fautes ? n'arrive-t-il 
pas souvent que nous n'y faisons presque pas atten-
tion et que nous ne les sentons pas ? ne désirons-nous pas 
que les autres les supportent, les excusent et nous les 
pardonnent avec charité et compassion? Agissons de 
même envers le prochain. 

Il faut reprendre en présence du Saint-Eprit ; il a reçu 
la mission de reprendre et de corriger : Si je m en vais, 
dit Jésus-Christ à ses Apôtres, je vous enverrai le 
Saint-Esprit, et quand il sera venu, il reprendra le 
monde de son péché (1). Le ministère du Saint-Esprit ve-
nant sur la terre est de reprendre les péchés et les fautes, 

(I) Intellige qui sunt proximi toi ex te ipso. Eccl. 3!. 18. 



comme celui de Jésus-Christ est d'instruire, de par-
donner et de racheter. 

Il faut donc, quand nous aurons à reprendre quelqu'un, 
nous unir au Saint-Esprit, de sorte que ce ne soit pas nous 
qui reprenions, que ce soit le Saint-Esprit qui reprenne 
en nous et par nous ; c'est-à-dire que nous reprenions 
par le mouvement du Saint-Esprit et non par celui de la 
passion , par impétuosité, emportement, impatience et 
colère. Il faut que nous le fassions par le mouvement de 
la grâce et non de la nature : il faut reprendre avec cha-
rité, avec bonté et douceur, dans le désir véritable etsin-
cere de faire du bien à notre prochain, et non avec rudesse 
et âpreté, par haine, par aversion, par antipathie, parce 
que la chose où la personne nous déplaît, qu'elle blesse 
notre humeur ou contrarie nos desseins. La correction 
doit avoir ces qualités pour être faite avec le Saint-Esprit, 
qui est l'amour essentiel entre le Père et le Fils , que le 
Sage appelle doux et miséricordieux , que Notre-Seigneur 
appelle consolateur , quand il viendra reprendre le 
monde. Il faut bien remarquer ce mot, parce qu'il nous 
apprend qu'il faut consoler en reprenant. La correction 
étant un acte de charité, il est juste et nécessaire qu'elle 
soit faite avec charité. Enfin, il faut reprendre avec vé-
rité et non avec précipitation ; autrement, on s'exposerait 
souvent à reprendre un innocent d'une faute qu'il n'au-
rait pas commise ; aussi Notre-Seigneur appèlle-t-il le 
Saint-Esprit : Esprit de vérité. 

Il faut ajouter à toutes ces conditions celle du temps 
comme très-nécessaire. Tous les temps, dit saint Gré-
goire , ne sont pas propres pour instruire et pour avertir, 
bien souvent les paroles perdent toutes leurs forces pour 
être proférées à contre-temps ; au contraire, un mot. dit 

(1) Etciun veneri! ille , arguet mundura de peccalo. Joan. 16. 17. 

en passant peut produire de grands effets à l'instant même, 
si la circonstance est favorable (1). Ainsi, un des princi-
paux secrets pour donner du poids à un discours , c'est 
de le faire à temps. A quoi sert , ajoute le même Père , 
de reprendre un homme transporté décoléré, qui non-
seulement ne comprend pas ce qu'on lui dit , mais 
qui peut à peine se supporter lui-Bjpowî? celui qui cor-
rige un furieux et lui fait une réprimande, imite celui 
qui donne des coups à un homme ivre qui ne les sent pas. 
Pour que l'avertissement puisse aller jusqu'au cœur de 
celui qui doit le recevoir avec profit, il faut étudier le 
moment propre pour le lui donner (2). La passion n'est 
pascapable.de raisonner; il faut donc attendre que la 
passion soit apaisée et la lumière de la raison revenue. 

Il en est de même de celui qui fait la réprimande : il ne 
doit pas la faire, s'il se sent ému par la passion , il doit 
attendre que l'émotion soit passée ; mais si la circons-
tance est pressante et qu'il faille reprendre sur le champ, 
il faut penser que le pasestfort glissant, qu'il est très-facile 
de tomber, et que l'on doit veiller sur soi avec grand soin 
pour ne pas reprendre avec passion mais par raison, 
et comme nous l'avons dit , par le mouvement du Saint-
Esprit ; autrement on ne produit aucun bon effet, Dieu 
ne bénit pas les paroles , au lieu de corriger une faute, on 
en fait une soi-même, et en voulant en reprendre un autre, 
on mérite soi-même d'être repris. Et certes, Dieu ne veut 
pas qu'on commette des fautes eu corrigeant des fautes , 

(1) Cúnela tempora dòclrinre non sunt congrua ; nam pleruraque dicto-, 
rum virios perdiiur si Intempestivi proferantur. I i ' i . 30. moral, cap. 1 

( 2 ) Quid prodest eo tempore irasc'entem corripere , quo alienata mente 
non solùm aliena verba percipere, sed semòtipsum viv valet tolerare ? 
furenteni quippe qui per mvectioncm corripit, quasi ei, qui don sen-
tía! , plagas ebrio imponit : doctrina itaque ut pervenire ad cor audientis 
valcat, qua: sibi congrua sint temporum moment» perpendat. 



qu'on venge ses injures en lui en faisant de nouvelles. 
Consultons notre raison : faut-il retrancher un péché par 
uu péché , et faire du bien à notre prochain en nous fai-
sant du mal P 

Sénèque veut qu'en examinant le soir les actions de la 
journée , on voie si On n'a pas averti avec trop de liberté 
celui qui est tombé1 d&ns quelque faute , si au lieu de le 
corriger on ne l'a p&s offensé. 11 faut d'abord considérer 
si ce que vous dites est vrai , et ensuite si celui que vous 
reprenez est capable d'entendre , et assez fort pôur sup-
porter une vérité (1). 

En suivant toutes ces conditions, nous remplissons le 
devoir de charité de la correction fraternelle : Ne crai-
gnez pas, dit le Sage , de reprendre le prochain dans sa 
chute , et ne retenez point votre parole au jour du salut. 
Tendez-lui la main pour le relever et le sauver (2). Re-
prenez votre ami sur ce qu'on Vaccuse d'avoir dit, parce 
que peut-être il ne l'a point dit, ou s'il l'a dit, afin qu'il 
ne le dise plus (3). Les. membres ne se servent-ils pas mu-
tuellement les uns des autres pour se nettoyer ? faisons-en 
autant pour nos frères qui ont quelque tache d'imperfec-
tion , ou qui sont souillés de quelque péché. Quand un 
éléphant est tombé dans une fosse , tous les autres accou-
rent pour l'aider à se relever et à en sortir (4). Hélas ! di-
sait saint Bernard au Pape Eugène, si une ânesse tombe, 
on s'approche d'elle pour la relever ; une ame infiniment 

(1) Num lu liberiùs admonuisti quàm debebas. Itaque non emendasu > 

sed offendisti. Vide non ta'ntùm an verum sit quod dicis , sed an ille , cui 

dicitur, veri paliens sit. Seneca. 
(2) Ne reverearis proximum tuum in casu suo , nec retineas verbum in 

tempore salulis. Eccli. 4 . 21. 

(3) Corripe amicum ne forte non intellexerit, et ne dicat, non feci » 

aut si fecerit, ne iterum addal facere. Cap. 1 9 . 1 3 . 

(4) PI in. lib. 8 . cap. 8 . 

plus noble et plus précieuse se perd et personne n'y 
pense (1). Dieu avait donné ce commandement aux juifs : 
Si tu rencontres le bœuf de ton ennemi, ou son âne égaré, 
ramène le lui Si tu vois F âne de ton ennemi gisant 
sous le fardeau , tu ne passeras pas au-delà, mais tu le 
soulèveras avec lui (2). Mais ce qui doit nous porter sur-
tout à pratiquer cette charité fraternelle, ce sont ces paro-
les de Notre-Seigneur : Si votFe avertissement fait effet 
sur votre frère , vous l'aurez gagné à Dieu, vous aurez 
procuré son salut : quelle récompense ne mérite pas une 
telle action (3 ) ? Comme l 'ame, dit saint Chrysostôme , 
est infiniment plus excellente que le corps , ceux qui par 
leurs sages avis ramènent dans la voie celles qui s'étaient 
égarées, méritent bien une autTe récompense que ceux 
qui font de grandes charités corporelles, quand ils don-
neraient des trésors immenses aux pauvres (4). 

§ XÏT. 

Comment il faut recevoir la hrrection fraternelle. 

Nous venons de parler de la manière dont il faul faire 
la correction fraternelle ; voyons maintenant comment il 
faut la recevoir. Il faut remarquer d'abord qu'il n'est point 
d'homme vivant sur la terre , de quelque âge , de quelque 
complexion, de quelque nation et de quelque qualité qu'il 
soit, qui n'ait des inclinations mauvaises, des vices, et qui 

(1) Heu cadit asina et est qui sublevet eam : périt anima et nemo 
est qui reputat. Lib. 4 . de consider. ù> fine. 

(2) Si occurrerisbovi inimici tui, aut asin.-c errasti, reduc ad eum... S» 
videris asinum odienlis te jacentem sub onere , non pertransibis, sed su-
blevabis cum eo. Evod. 23. 4 . 

(3) Lucralus cris fratrem tuum. 

(4) llorail. 3 . in Genes. etliomil. 3 . in 1. ad Corint. 



qu'on venge ses injures en lui en faisant de nouvelles. 
Consultons notre raison : faut-il retrancher un péché par 
uu péché , et faire du bien à notre prochain en nous fai-
sant du mal P 

Sénèque veut qu'en examinant le soir les actions de la 
journée , on voie si On n'a pas averti avec trop de liberté 
celui qui est tombé1 d&ns quelque faute , si au lieu de le 
corriger on ne l'a j&s offensé. 11 faut d'abord considérer 
si ce que vous dites est vrai , et ensuite si celui que vous 
reprenez est capable d'entendre , et assez fort pôur sup-
porter une vérité (1). 

En suivant toutes ces conditions, nous remplissons le 
devoir de charité de la correction fraternelle : Ne crai-
gnez pas, dit le Sage , de reprendre le prochain dans sa 
chute , et ne retenez point votre parole au jour du salut. 
Tendez-lui la main pour le relever et le sauver (2). Re-
prenez votre ami sur ce qu'on Vaccuse d'avoir dit, parce 
que peut-être il ne l'a point dit, ou s'il l'a dit, afin qu'il 
ne le dise plus (3). Les. membres ne se servent-ils pas mu-
tuellement les uns des autres pour se nettoyer ? faisons-en 
autant pour nos frères qui ont quelque tache d'imperfec-
tion , ou qui sont souillés de quelque péché. Quand un 
éléphant est tombé dans une fosse , tous les autres accou-
rent pour l'aider à se relever et à en sortir (4). Hélas ! di-
sait saint Bernard au Pape Eugène, si une ânesse tombe, 
on s'approche d'elle pour la relever ; une ame infiniment 

(1) Num lu liberiùs admonuisti quàm debebas. Itaque non emendasu > 

sed offendisti. Vide non ta'ntùm an verum sit quod dicis , sed an ille , cui 

dicitur, veri paliens sit. Seneca. 
(2) Ne reverearis proximum tuum in casu suo , nec retineas verbum in 

tempore salulis. Eccli. 4 . 27. 

(3) Corripe amicum ne forte non inlellexerit, et ne dicat, non feci » 

aut si fecerit, ne iterum addal facere. Cap. 1 9 . 1 3 . 

(4) PI in. lib. 8 . cap. 8 . 

plus noble et plus précieuse se perd et personne n'y 
pense (1). Dieu avait donné ce commandement aux juifs : 
Si tu rencontres le bœuf de ton ennemi, ou son âne égaré, 
ramène le lui Si tu vois F âne de ton ennemi gisant 
sous le fardeau , tu ne passeras pas au-delà, mais tu le 
soulèveras avec lui (2). Mais ce qui doit nous porter sur-
tout à pratiquer cette charité fraternelle, ce sont ces paro-
les de Notre-Seigneur : Si votFe avertissement fait effet 
sur votre frère , vous l'aurez gagné à Dieu, vous aurez 
procuré son salut : quelle récompense ne mérite pas une 
telle action (3 ) ? Comme l 'ame, dit saint Chrysostôme , 
est infiniment plus excellente que le corps , ceux qui par 
leurs sages avis ramènent dans la voie celles qui s'étaient 
égarées, méritent bien une autTe récompense que ceux 
qui font de grandes charités corporelles, quand ils don-
neraient des trésors immenses aux pauvres (4). 

§ XÏT. 

Comment il faut recevoir la hrreclion fraternelle. 

Nous venons de parler de la manière dont il faul faire 
la correction fraternelle ; voyons maintenant comment il 
faut la recevoir. Il faut remarquer d'abord qu'il n'est point 
d'homme vivant sur la terre , de quelque âge , de quelque 
complexion, de quelque nation et de quelque qualité qu'il 
soit, qui n'ait des inclinations mauvaises, des vices, et qui 

(1) Heu cadit asina et est qui sublevet eam : périt anima et nemo 
est qui reputat. Lib. 4 . de consider. ù> fine. 

(2) Si occurrerisbovi inimici tui, aut asin.-c erraati, reduc ad eum... S» 
videris asinum odienlis te jacentem sub onere , non pertransibis, sed su-
blevabis cum eo. Evod. 23. 4 . 

(3) Lucralus cris fratrem tuum. 

(4) Horaii. 3 . in Canes, etliomil. 3» in 1. ad Corint. 



n'ait commis des péchés. La foi catholique, dit saint Au-
gustin , a toujours soutenu contre les Pélagiens qu'il n'est 
point d'homme , à quelque degré de vertu et de perfec-
tion qu'il soit arrivé , qui puisse vivre sans tomber dans 
quelque péché, tant qu'il est revêtu de ce corps mortel (1). 
Nous sommes coupables dès le moment de notre con-
ception. Considérez, Seigneur, dit Dav id , que j'ai été 
conçu dans Viniquité, que ma mère m a enfanté dans le 
péché (2). L'enfant, dès le premier moment de sa vie, est 
coupable, non pour avoir commis le péché, mais pour l 'a-
voir reçu de son père ou de sa mère (3) . Le juste tombera 
sept fois, dit le Sage ( 4 ) ; et plusieurs Pères et l'usage 
commun ajoutent : le sage tombera sept fois par jour (5). 

Saint Jean, Apôtre confirmé en grâce , le disciple 
bien-aimé de Notre-Seigneur, dit : Si nous disons que 
nous sommes sans péché, nous nous séduisons nous-
mêmes, et la vérité n'est point en nous (6). Marie seule a 
été par une grâce particulière exempte du péché ; J.-C. 
seul en a été exemptpar sa nature; mais tous les autres sans 
en excepter un seul, ont été , sont et seront souillés de 
péchés ; on peut donc dire cette parole de Salomon : Il 
il'est point d'homme qui ne pèche par lui-même , ou au 
moins qui n'ait péché en Adam (7). 

(1) In quantacumque jus.itia , sine quibuscumque peccatis in boe cor-

ruptibili corpore ncnnncm vivere. Lib. de donc Persever. cap. 3 . 

(2) Ecce in iniquilatibus conceptns sum, et in peccatis concep.t me 

mater mea. Psal. 50. 6 . . 

(3) Parvulus peccatum non fecit, sed de parentibus Ira«. . - 9 . 

de verb. Apost. 

(4) Septies cadet justas. Prov. 2 4 . 16. 
( 3 ) Grog, lib. 6 . in 1 . Reg. c. 15. Casslan. ¿611. 12 . cap. 13. Ca.cn-

^ ffdixerimus quoniam peccatnm non habemus , ipsi nos sedncim., 

et veritas in nobis non est. 1 . Ep. 1 . 8 . 
(1) Non est homo qui non pfeceeU 3. Rey. 8 . 46 . 

La raison en est simple. Notre nature a été gâtée et 
corrompue dans tout son être, elle le sera partout et 
produira toujours la corruption ; en quelque lieu que vous 
plantiez la ronce elle portera toujours des épines ; un poi-
son est toujours poison , qu'on le mette dans un vase 
d'argile ou dans un vase d'or. Mais, direz-vous peut-être, 
à quoi sert donc le baptême ? Je réponds : le baptême 
nous ôte seulement le mal qui se trouve en nous ; il nous 
purifie du péché originel dont nous sommes souillés ; mais 
il ne va pas jusqu'à la racine du mal ; il ne tarit pas la 
source , et sa vertu ne peut nous rendre impeccables ; il 
nous laisse la malignité et l'inclination au mal que le péché 
du premier hommenous a imprimées; mais aussi, pour an-
tidote , il nous donne la disposition à la grâce et le secours 
de Dieu pour résister. Le plus habile chirurgien du monde 
peut bien guérir une dangereuse blessure, mais il ne peut 
avec tout son art rendre le corps guéri invulnérable , ni 
empêcher qu'il ne soit blessé de nouveau et même tué. 

C'est ainsi que nous sommes faits , et nous avons la plus 
grande certitude que nous avons des vices, des imper-
fections et des péchés ; nous en sommes aussi sûrs que 
nous sommes sûrs que nous sommes hommes et que nous 
avons des pieds et des mains. Nous devons croire' que 
nous sommes remplis de défauts , qu'il n'y a rien de sain 
en nous , que tout est gâté et corrompu , et nous appli-
quer ces paroles d'Isaïe : Depuis la plante des pieds jus-
qu'au sommet de la tête , il n'est qu'une plaie ; nos bles-
sures livides s'etiv eniment tous les jours (1). La personne 
de Job est encore la figure de notre triste position. Dé -
pouillé de tous ses b iens , déchu de tous ses honneurs , 
privé de tous ses enfans , réduit à la dernière misère , il 
est encore attaqué dans son corps par toutes sortes de ma-
ladies, et couvert depuis les pieds jusqu'à la tête d'un ul-

(1) A planta pedis usque ad verlicem non es. in eo sani.as ; vulnus et 
livor et plaga lumens. Jsai. 1 . 6 . 

TOM. n. 12 



eère hideux qui le rend méconnaissable à ses plus in-
times amis -, .1 est assis sur un futmer , et avec un 
de pot cassé il ôto les vers qu, se noumssen» dans 

" ' t u s devons nous persuader encore que nous avons 
b e a u c o u p d'imperfections et de v ices , quo.que nous ne 
les voyons et ne les sentions pas. Cet aveuglement, qm 
nous empêche de les voir, cette insensibilité, , u , nous em-
p i é t a de les sentir, sont déjàunemarque notable de notre 
corruption et de notre malheur. Dans quelque état et quel-
J e condition que vous soyes , quelque parfart que vous 

être , quand vous devriez vivre ^ -
et être cinq cents fois plus vertueux que vous n etes, vous 
aurez toujours plusieurs défauts -, vous n'en verre , peut-
ê^re que peu , mais soyez certain que vous eu a v e , plus 
que I J n e n voyez. Nous nous renions tous coupable 
Z Beaucoup de choses, dit l'Apotre samt Jacques 1 • 1 
est dans notre corps beaucoup d'ordures que nous ne 
voyons pas ; il en est de même de notre ame qm estplcme 
dp défauts qui nous sont inconnus. 

Mais" ! t l s peasons que Dieu, qui est la 
UeUe et la vertu infinie , voit les hommes , qu^dovren-
^ n t L a n t l u i l e s p l u s p u r s c t l e s p l u s p a r f a r t s ? ^ 
l'homme dit Job , serait-il juste devant Dieu ? Comment 
seZ-ïpur devant lui te fil, de la femme , à ses yeu* 
' M e L sans clarté , étoiles sans éclat. Contb.en 

pus un mortel , vermisseau , U p . * I 
'„•es, que poussière (2) ? 11 dit adleurs : D.eu « en-confie 
„as ùsesanges, et les cieu, ne sont pas purs devant lu 
Ça i l Jins nomme sou,lié, détestable , boU 1.« 

Job 25. 4 . 

quitè comme l'eau ( 1 ) ? Il dit encore ailleurs : Ceux qui 
étaient ses ministres ont été ébranlés , et il a trouvé le 
mal dans ses anges ; et combien plus dans ceux qui habi-
tent des maisons d'argile, qui sont nés de la poussière et 
qui seront rongés des vers (2) ? 

Avec cette persuasion qui est la source de l'humilité 
de cœur et du salut, profondément enracinée dans votre 
esprit, vous vous mettrez à l'abri de beaucoup de dan-
gers ; mais conservèz-la précieusement, quoiqu'on vous 
dise le contraire: O mon peuple, dit Dieu par Isaïe, ceux 
qui te louent et t'appellent bienheureux, te trompent, 
ils dérobent à tes yeux le sentier où tu dois marcher ; 
le Seigneur est debout pour juger, il est debout pour 

juger lés peuples (3). 

Puisque nous tombons en beaucoup de péchés , que 
nous sommes remplis d'imperfections, il faut imiter un 
des traits les plus éclatans de la sagesse de Dieu qui sait 
tirer le bien du mal et faire que les péchés commis contre 
sa volonté servent ensuite à sa volonté, à sa gloire et au 
salut des ames. C'est donc l'effet d'une grande prudence 
de tirer son bien de son mal , de se servir avec avantage 
de ses péchés , de s'affermir par ses chutes , de convertir 
ses fautes en moyens de salut ; pour cela il faut les con-
naître. Nous ne nous corrigeons jamais de celles que nous 
ne connaissons pas : la faiblesse de notre intelligence , la 
force de l'amour-propre nous les cachent et nous en dé-
robent la vue. Si d'autres nous les montrent, nous en aver-

(1) Ecce inlcr Sanclos ejus nemo immutabiiis et cœli non sunt mundi 
in conspectu ejus ? Quantô magis abominabilis et inutilis bomo, qui bibit 
quasi aquam iniquitatera ? Job. 15. 15. 

(2) Ecce qui serviunRi non sunt stabiles, et in Angelis suis reperit 
pravitatem, quantô inagis bi qui habitant domos luteas, qui terrenuni 
habent lundainentum, consumentur velutà linea".' Job. 4 . 18. 

(3) Qui te beatum dicunt ipsi le decipiunt, et viam gressuum luorum 
dissipant : stat ad judicandum Dominus. Isai. 3 . 12. 



tissent, nous en reprennent, nous devons bien recevoir 
ces a v e r t i s s e n t , c e s réprimandes, e t en faire un bon 

nsaee : en voici la manière : , . . 
P U faut les recevoir avec humilité, car il est bien sur 

que la faute à laquelle on s'est laissé entraîner et le pé -
ché que Von a commis , sont des sujets d bumdiat.on . e 
qu'y a-t-il au monde de plus humiliant pour 1 homme, qui 
f avilisse davantage que le péché ? Recevons donc avec 
une grande humilité d'esprit l'avertissement qu on nous 
donne sur une chose aussi humiliante , à laque le nous 
" a v i o n s peut-être pas fait attention. En 
ticuli-r nous disons que nous sommes imparfaits et pe 
ch t s ? en Communauté, nous faisons certains jours des 
T Z d humilité. 11 faut prendre garde de ne pas parler 
" o par routine , de ne pas faire ces actions d'une ma-
nière purement extérieure, mais avec une humilité u*e -
r i eureLvant Dieu et devant les hommes, croyant véri-
tablement ce que vous dites, et vous servant de ces ab-
jections intérieures comme de fidèles i n t e r p r ^ de v o , 
sentimens, p o u r faire connaître ce que vous pensez de 
vous et l'estime que vous faites des autres. 

1 1 ! est peu de personnes qui avouent franchement 
qu'elles se sont rendues coupables : mais je ne suispas 
coupable , direz-vous, pourquoi l ' a v o u é e ? ce sera* 
mentir Si vous êtes bien assuré de n'être pas coupable , 
vous ne devez aucun aveu ; mais vous pouvez ne rien 
dire ou dire : cela pourrait bien être ; et s'd y a quelque 
p e t ^ sujet de doute , croire plus facilement un autre 
que vous pour ce qui regarde vos fautes II y a une g*mde 
différence , dit saint Grégoire , entre le vrai juste^etle 
pécheur : le pécheur croit facilement £ bien qu on d,t de 
îui et très-difficilement le mal ; le juste, au contrairequ 
ne peut se persuader qu'il ait de la vertu et qu il ait bien 
fait, est très-disposé à croire qu'il s'est trompe. 

3» Il faut recevoir l'avertissement avec un visage serein 

et content, comme un homme qui croit recevoir un grand 
bienfait et une chose bien plus utile que s'il recevait une 
grande somme d'or. 

4° Il faut le recevoir avec un grand sentiment de re-
connaissance : tout bienfait mérite cela. Si l'avertissement 
que vous recevez est un bienfait, comme vous ne pouvez 
le nier , il est juste de remercier celui qui vous le fait, et 
la reconnaissance doit être d'autant plus vive que le bien-
fait est plus grand ; car vous savez que d'un avis bien donné 
peut résulter la perfection et le salut. Vous remercierez 
sans doute une personne qui vous dira que vous avez 
une tache sur vos vêtemens, que vous allez faire un mau-
vais pas : eh ! que sont toutes ces choses en comparaison 
du salut ? 

5D II faut donner à celui qui avertit, une récompense , 
c'est-à-dire , il faut prier pour lui , lui procurer tout 
le plaisir que l 'on peut , et l'aimer : Reprenez le Sage, il 
vous aimera (1). 

6° Il faut supplier celui qui vous avertit qu'il ait la bonté 
de vous avertir toujours quand vous tomberez dans quel-
que faute, puisque vous comprenez que cela vous est pro-
fitable. 

7° Enfin il faut profiter de l'avertissement; sans cela 
U devient parfaitement inutile. 

Voilà les dispositions avee lesquelles il faut recevoir la 
correction fraternelle ; mais on fait souvent tout le con-
traire : au lieu de la recevoir avec humilité, on la reçoit 
avec orgueil, on se cabre , on se révolte contre elle ; au 
lieu d'avouer franchement ses fautes, on les nie ; si elles 
sont trop évidentes, on les excuse, on les affaiblit, on 
les déguise , on cherche même à les faire trouver bonnes , 
et souvent on les jette sur les autres ; on écoute les avis 
avec tristesse, avec un visage morne , qui montre un es-

(1) Argue sapientem el diligel le. Prnc. 9 . 8 . 



prit souffrant et une ame peinée, et non comme un homme 
oui reçoit un grand bien et à qui on fait plaisir. Bien loin 
d'avoir de la reconnaissance pour une action si charitable, 
en murmure , on se plaint, on dit que c'est par passion , 
par intérêt, par défaut d'affection , par envie, et qu on 
nous en veut. Bien loin de prier de continuer cette œuvre 
de charité , on évite ces admoniteurs comme des unpor-
tuns on fuit leur approche et leur entretien, parce qu on 
craint qu'ils nous avertissent encore et qu'Us nous mon-
trent à nous-mêmes tels que nous sommes; c est alors 
imiter celui qui brise le miroir, parce qu'il lui — ses 
taches qui déclame contre le soleil , parce qu il de -
c o u v é e s f laideur auparavant cachée dans les tenebres : 
mais n'aurons-nous ni v i ces , ni imperfections, quand 
personne ne prendra la liberté de nous reprendre ? 
Au lieu de se corriger, on demeure tel qu'on est q u e -
nuefois on s'irrite et on devient plus mauvais. D ailleurs 
^ mauvais usage qu'on fait des avertissemens « * e a « 
que Dieu ne nous donne pas la grâce de connaître nos 

fautes et de nous en corriger. 
Evitons avec soin tons ces défauts , » n — notre 

• m t è t é l et comme l 'homme le plus sage ne se connut pas 
m t ^ écoutons les avis des autres; autrement nous 

demeurtn-ons toujours dans le même état, nous croupirons 
daTs n s défauts et nous pourrirons dans nos v , c e , 

Le grand bien que nous recevons de la correcuon 
fraternelle doit nous porter à l'aimer. Saint Chrysostom , 

«SSSSSsg 
T r r l . c'est le propre d'un moqueur, parce que quel 

y a encore beaucoup à - J - j 
puisque les choses ici-bas ne sont faites ^ ^ ^ 
L i e r le bien pour donner du courage, p ô u r afferrmr 
voTonté, reprendre le mal afin de le corriger, cest 
l 'œuvre de la plus parfaite chante. 

De plus, c'est une chose fort honorable de bien rece-
voir un avertissement et d'en faire son profit. Celui qui 
supporte généreusement une réprimande, ajoute S. Chry-
sostôme, mérite les plus grandes louanges , son actton ne 
peut appartenir qu'à une philosophie sublime. Celui qui 
écoute la réprimande, sera glorifié , dit le Sage par la 
bouche de Salomon , parce qu'il fait une action de vertu 
et de haute sagesse (1). La réprimande du Sage est à 
l'oreille docile comme un anneau d'or, une perle bril-
lante (2). On éprouve bien quelque douleur quand on 
perce l 'oreille, il tombe quelques gouttes de sang, mais 
l'anneau d'or relève la beauté. Un homme sage peut 
éprouver une certaine peine daus le moment même; mais 
il saura bientôt bon gré à celui qui l'a corrigé , suivant 
cette parole de Salomon : Celui qui reprend un homme , 
trouvera grâce dans la suite à ses yeux plus facilement 
que celui qui le trompe par une langue flatteuse (3). 

Dans le passage précédent , Salomon compare celui 
qui reprend à deux choses excellentes : à un riche pendant 
d'oredle et à une pierre précieuse , pour montrer le grand 
bien qu'on peut recevoir des avertissemens. Dans toutes 
les républiques bien policées il y a toy^ours eu des per-
sonnes chargées d'avertir, r4e corriger les fautes ou d'en 
faire rapport à ceux qui devaient y apporter remede. 
Parmi les Perses il y avait les satrapes qu'on appelait les 
yeux et les. oreilles du ro i , parce que leur charge était 
de voir et d'écouter tout ce qui se passait dans l'état pour 
lui en donner avis, afin qu'il mit ordre à tout. Quelques-
uns croient que David avait de semblables miuistres , 
au nombre desquels fut Gad , que la sainte Ecriture 

(1) Qui acquiescit arguenti, glorificabitur. Proc. 13. 18. 
(2) Inauris aurea, et margueritum^gens , qui arguit sapientem et 

anrera obedientem Prov. 25 . 12. 
(3) Qui corripil bominem, gratiam postca nmeniel apud euro, magi* 

quàm ¡tic qui p«r linguie blandiincnla decipit. PrJr. 28 . 23 . 



appelle le voyant de David (1). Selon les plus savans in-
terprètes , le Prophète Zacharie fait allusion à ces offi-
ciers en parlant de Notre-Seigneur qu'il appelle la pierre 
angulaire qui doit unir les Juifs et les Gentils, et qui dit : 
sur cette pierre il y avait sept yeux (2 ) , cette pierre n'était 
pas inanimée et insensible ; ces sept yeux sont les sept 
anges dont saint Jean parle dans l 'Apocalypse, qui sont 
e m p l o y é s à voir tout ce qui se passe dans l'Eglise, et char-
gés de pourvoir à tout, de corriger tout. 

D'après cela , saint Basile et saint Augustin, dans leurs 
règles , ordonnent qu'il y aura dans leurs Communautés 
des hommes qui seront comme les yeux et les oreilles des 
supérieurs , et qui leur déclareront avec vérité et charité 
les fautes que les autres auront commises. Ils se servent 
tous deux de la même comparaison que saint Augustin 
explique en ces termes : Si votre Frère a quelque plaie 
en quelque partie de son corps, qu'il veuille tenir 
cachée de peur de souffrir l'opération nécessaire à sa 
guérison, ne serait-ce pas une cruauté de n'en rien dire 
et un acte de charité de le déclarer (3) P Le Saint-Esprit 
ne cesse de nous répéter dans plusieurs endroits des Pro-
verbes , que si nous ne sommes pas disposés à être repris 
de nos fautes, nous serons accablés de maux, couverts de 
vices , comme un champ qui n'est pas cultivé est couvert 
de mauvaises herbes. Misère et ignominie à celui qui 
méprise les réprimandes (4). Celui qui reprend 
son prochain et qui s'endurcit dans le mal , sera 

(1) Videntem Davidis. 1. Par. 21. 9 . 

(2) Saper lapidem unum septem ocali sont. Zachar. c. 3 . 9 . Hieron. 

etc. Apud Alap. ibi. et Riber. Apoc. 5 . 6 . 

(3) Si Frater tuus vulnus habet in corpore , quod vellel occultare , dum 

limel secari; nonne crudeliter à te sileretur. et misericorduer md.care-

tur? 
(4) Egestaset ignominia ei qui deserit disciplinam. Prov. 13. 18. 

frappé tout-à-coup et personne ne pourra le guérir (1). 
Si vous touchez votre main , et si cet attouchement lui 
cause de la douleur, c'est signe qu'elle est blessée ; 
autrement elle n'en recevrait aucun mal. Si quand 
on vous reprend, la blessure se fait sentir, c'est une 
preuve que lame est malade. Le Saint-Eprit dit 
ailleurs : Celui qui aime la réprimande aime la 
sagesse ; celui qui hait , le reproche est un insensé (2). 
Reprenez le sage et il vous aimera ; enseignez le 

juste et il croîtra en sciejtce (3). Mais celui qui ne 
veut pas qu'on lui dise un m o t , et qui veut qu'on le 
laisse quand il s'est trompé, est un insensé qui demeurera 
toujours insensé. 

L'homme prudent et sage ne murmurera pas contre la 
réprimande (4), dit l'Ecclésiaste ; celui qui hait la répri-
mande est sur les traces des pécheurs , et celui qui craint 
Dieu se convertir a en son cœur, étant averti de sa faute (h). 

Les anciens Pères du désert, non contens de recevoir 
avec patience et humilité les réprimandes qu'on leur fai-
sait , avaient pour pratique ordinaire qu'ils regardaient 
comme un moyen extrêmement utile pour arriver à la 
perfection, de se reprendre âprement eux-mêmes, de 
se dire des injures, de se blâmer et se condamner 
en tout. Un de ces saints vieillards interrogé , sur 
le chemin le plus court et le meilleur pour arriver à 
Dieu , répondit, au rapport de saint Dorothée , que c 'é -

( 1 ) Viro qni corripientem dura service contemnit, repentinus ci su-
perveniet interilus, et eum sanitas non sequetur. Prov. 29. 1. 

(2) Qui diligil disciplinam, diligit scientiam; qui autem odit increpa-
tiones, insipiens est. Prev. 12. 1 . 

(3) Argue sapientem, et diliget te; doce justnm, et festiuabitaccipere-
Prov. 9 . v. 8 et 9 . 

(4) Vir prudens et disciplinatus, non murmurabit correptus. Eccli. 
10. 28. 

(5) Qui odit correctionem, vestigium est peccatoris; et qui timct 
Deum . convertctur ad cor suum. Eccli. 21 . 7 . 
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tait de s'accuser soi-même et de s'accuser en tout (1). 
Saint Jean Climaque dit de m ê m e , que pour arriver a 
l'humilité , il faut que nous soyons continuellement 
à nous reprendre et à nous condamner. Un de ses 
Scboliastes ajoute (2) : qu'il ne faut pas le faire seu-
lement extérieurement pour mendier quelque estime 
d'humilité, comme cela n'arrive que trop souvent mais 
par un vrai sentiment de cœur. L e saint vieillard Marc, 
à qui un ange avait coutume d'apporter la sainte hostie 
pour communier toutes les fois que saint Macaire d E-
typ le son supérieur, disait la sainte messe, tant sa 
sainteté était grande, ayant à l 'âge d » c e n t a n s mangeun 
peu d'huile et bu un peu de vin , se faisait sans cesse des 
reproches, et indigné contre lui-même s'appelait méchant 
vieillard , vieux gourmand , esclave de son ventre (3) . 

§ XIII. 

De la concorde et de V union des esprits. 

Il est une chose à laquelle il faut encore veiller avec 
soin dans les Communautés, C est la c o n c h e * 1 ^ 
des esprits : Travaillez avec soin, dit saint Paul , à ccm 
server C unité d'un même esprit par le lien de la paix^ 
S I S Dieu de patience , dit-il aux Romains v o ^ f a e 
la grâce d'être toujours unis de sentimens etd 
uns avec les autres, selon l'esprit de Jesus-Christ, afan 
que " même cœur et d'une même bouche^vous £ o -
rifiiez Dieu le Père avec Noti.-Seigneur Jesus-Chr.st (5) . 

(1) Inslil. 1 -

(2) Elias Cret. 

(3) Pallad. in hisior. Laos. cap. 21 . 

) Sollici,i servare unita.em spirilus in vinculo P a c , E , ^ , 4 

5) Idipsiim sapere io alter«,um secnndùm Jesum Cbnslum, 

nimes «no ore lionorif.clis Dcum, Rom. 15. 5 . 

La nécessité de cette concorde et de cette union nous 
est démontrée par ces paroles du même Apôtre : Vous 
ri êtes quun corps et qu'un esprit, comme vous avez tous 
été appelés à une même espérance; il n'y a qu'un Sei-
gneur, qu'une foi , qu'un baptême , il n'y a qu'un Dieu 
Père de tous (1). 

Vous composez un corps , dit saint Paul , les membres 
ne sont point divisés les uns des autres, mais joints et 
unis ensemble par les nerfs , les muscles et les tendons ; 
vous devez garder la même liaison entre vous. Dès qu'un 
œd regarde d'un côté , l'autre s'y porte aussitôt ; c'est 
ainsi que la charité doit communiquer à tous les membres 
d'une Communauté les mêmes mouvemens. Vous regar-
deriez comme un monstre un corps qui aurait deux têtes 
et deux cœurs ; le corps que vous formez ensemble n'est 
pas moins hideux quand il est partagé , qu'il ne s'accorde 
pas en pensées et en affections : il a alors comme deux 
têtes et deux cœurs. Apprenez donc par les membres de 
votre corps à vivre en paix avec tous ceux qui habitent 
avec vous dans la même maison. 

Le corps dont vous êtes les membres , dit saint Paul , 
est animé d'un même esprit, qui vous oblige de vivre 
entre vous dans une parfaite intelligence ; car lorsqu'il 
n'y a qu'un esprit dans un corps , tous les mouvemens 
s'accordent : puisqu'un seul esprit doit vivifier les Com-
munautés religieuses, cet esprit unique doit produire en 
vous cet accord mutuel. 

Vous avez tous la même espérance, poursuit saint Paul, 
cette espérance est celle de la béatitude éternelle où tous 
les esprits et tous les cœurs sont parfaitement unis, vous 
vivrez dans une sainte et intime amitié si vous êtes assez 

( 1 ) Unum corpus et unus spirilus, sicul vocati eslis in «na spe voca-
lionis veslrœ ; unus Dominus , una l ides, unum baptisma, unus Deus et 
paler omnium. Ephes. 4 4 . 
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l'humilité , il faut que nous soyons continuellement 
à nous reprendre et à nous condamner. Un de ses 
Scholiastes ajoute (2) : qu'il ne faut pas le faire seu-
lement extérieurement pour mendier quelque estime 
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La nécessité de cette concorde et de cette union nous 
est démontrée par ces paroles du même Apôtre : Vous 
n'êtes qu'un corps et qu'un esprit, comme vous avez tous 
été appelés à une même espérance; il n'y a qu'un Sei-
gneur, qu'une foi , qu'un baptême , il n'y a qu'un Dieu 
Père de tous (1). 

Vous composez un corps , dit saint Paul , les membres 
ne sont point divisés les uns des autres, mais joints et 
unis ensemble par les nerfs , les muscles et les tendons ; 
vous devez garder la même liaison entre vous. Dès qu'un 
œil regarde d'un côté , l'autre s'y porte aussitôt ; c'est 
ainsi que la charité doit communiquer à tous les membres 
d'une Communauté les mêmes mouvemens. Vous regar-
deriez comme un monstre un corps qui aurait deux têtes 
et deux cœurs ; le corps que vous formez ensemble n'est 
pas moins hideux quand il est partagé , qu'il ne s'accorde 
pas en pensées et en affections : il a alors comme deux 
têtes et deux cœurs. Apprenez donc par les membres de 
votre corps à vivre en paix avec tous ceux qui habitent 
avec vous dans la même maison. 

Le corps dont vous êtes les membres , dit saint Paul , 
est animé d'un même esprit, qui vous oblige de vivre 
entre vous dans une parfaite intelligence ; car lorsqu'il 
n'y a qu'un esprit dans un corps , tous les mouvemens 
s'accordent : puisqu'un seul esprit doit vivifier les Com-
munautés religieuses, cet esprit unique doit produire en 
vous cet accord mutuel. 

Vous avez tous la même espérance, poursuit saint Paul, 
cette espérance est celle de la béatitude éternelle où tous 
les esprits et tous les cœurs sont parfaitement unis, vous 
vivrez dans une sainte et intime amitié si vous êtes assez 

( t ) Unum corpus et unus spiritus, sicul vocati eslis in una spe voca-
lionis veslrœ ; unus Dominus , una lides, unum baplisma , unus Deus et 
pater omnium. Ephes. 44 . 



heureux pour y parvenir ; pour vous y disposer , com-
mencez dès maintenant à mener cette vie ici-bas. 

Vous avez, ajoute le même Apôtre , un même Sei-
gneur , une même foi , vous croyez les mêmes vérités ; 
par un même baptême vous vous êtes dépouillés du vieil 
homme pour vous revêtir de l'homme nouveau , vous 
êtes devenus Chrétiens , vous êtes unis par tant de liens 
d'amour , qu'il doit vous être impossible de ne pas vous 
aimer les uns les autres, et de ne pas vivre dans la plus 
parfaite concorde. 

Il est bien certain que cette qualité de Chrétien doit 
être pour nous une puissante raison pour vivre dans l'u-
nion la plus parfaite; car si la charité fraternelle est 
l'ame du christianisme, le caractère propre des vrais 
Chrétiens , ce qui les distingue de ceux qui n'en por-
tent pas le nom , ils doivent avoir nécessairement les 
uns pour les autres un amour mutuel, vivre ensemble 
dans la plus grande paix et dans une amitié véritable 
et sincère ; autrement, qu'ils ne se flattent pas d'être 
Chrétiens, d'en porter le nom, pa*ce qu'ils n'en portent 
pas la marque essentielle. Quand les Chrétiens, dit saint 
Chrysostôme, feraient mille miracles, s'ils ne s'aiment 
pas , s'ils ne s'accordent pas entr'eux, s'ils vivent dans 
la dissention et le trouble , ils paraîtront ridicules même 
aux infidèles (1). Dans l'Eglise grecque , l 'évêque dit à 
la sainte messe : La paix soit donnée à tous ; dans l'E-
glise latine : La paix vous soit donnée. Le Diacre disait 
au peuple : que personne n'ait rien contre personne. 

'Après venait le baiser de paix dont parle saint Paul, les 
hommes entr'eux et les femmes entr'elles. Avant la com-
munion ; on se disait : La paix soit avec vous , et ce bai-
ser en était le gage. A la fin de la messe, le Diacre con-
gédiait le peuple par ces paroles : Allez vous-en"eu paix. 

( ! ) Houiil. 32. in 1. ad cor. 

N o u s venons de dire pour nous exciter à l'union , que 
le corps de l'Eglise dont nous sommes les membres , est 
animé d'un même esprit; nous ajoutons que cet esprit est 
un esprit de paix , de concorde et d'amour. C'est l'esprit 
de Jésus-Christ qui avait été appelé par Isaïe le prince 
de la paix. David avait dit : La justice se lèvera en ces 
jours , et V abondance et la paix. En effet, quand Jésus 
vint au monde, le temple de Janus était fermé, une paix 
générale régnait dans tout l'univers, et les anges l'an-
noncèrent avec pompe aux hommes de bonne volonté. 
Pendant tout le cours de sa vie Notre-Seigneur enseignait 
et recommandait la paix ; c'est pourquoi saint Cyprien 
l'appelle le Docteur de la paix et le Prédicateur de la 
concorde. Lorsqu'il envoie ses disciples prêcher l'Evan-
gile , il leur recommande de porter tous les hommes à la 
paix ; c'est pour cela qu'il est dit : Qu'ils sont beaux les 
pieds de ceux qui annoncent la paix et qui annoncent 
les biens (1). La première parole qu'ils devaient dire en 
entrant dans une maison était celle-ci : La paix soit dans 
cette maison (2). Il les envoya sans or ni bâton, pour leur 
ôter, dit élégamment saint Ambroise, l'or qui est le sujet 
des querelles , et le bâton qui est l'instrument de la ven-
geance (3"). 

Jésus-Christ a voulu que son corps , dans le saint Sa-
crement de l'autel, fût caché sous les espèces du pain, 
qui est fait de plusieurs grains de blé , et son sang sous 
celle du vin qui vient de plusieurs grains de raisin , pour 
nous inspirer la concorde et l'union. Il est mort pour 
donner la paix à l'univers. Après sa résurrection glo-
rieuse , lorsqu'il se fit voir à ses Disciples, il leur dit : La 
paix soit avec vous. Pour héritage et trésor il leur laissa 
la paix : Je vous laisse la paix, je vous donne ma 

(1) Quàm'speciosi pedes evangelizanlium pacem. Nom. 10. 15. 
(2) Pax huic domui. Luc. 10. 5 . 
(3) Ul incenliva lilis el instrumenta cripcrcl uhionis. 



paix ( l ) . Dans la prière après la Cène, il demanda à son 
Père cette paix pour tous les fidèles, et cette union d'une 
charité parfaite : Je vous prie , mon Père, que tous ils 
soient un : comme vous mon Père en moi, et moi en vous, 
quils soient un en nous (2). Qu'il y ait en eux union de 
pensées, de paroles , d'affections, d'actions, qu'ils se 
rendent tous les parfaits imitateurs de notre union et de 
notre unité. 

Nous voyons évidemment que l'esprit de Jésus-Christ, 
qui anime le corps de l'Eglise , est un esprit de paix , de 
concorde et d'union ; que l'Eglise ne peut vivre et opé-
rer que dans cet esprit ; c'est pourquoi dans le Cantique 
elle s'appelle Sulamite, qui signifie pacifique , et Jéru-
salem qui signifie vision de paix. La robe sans couture 
de Notre-Seigneur, dit saint Athanase , ne pouvait être 
mise en pièces; elle était l'image de l'Eglise. Les sol-
dats, quoique gens de discorde et de guerre, ne purent la 
diviser ; ils furent obligés de la conserver toute entière 
et de la jeter au sort. S. Paul conclut enfin en excitant les 
Ephésiens à la concorde, qu'ayant un Dieu qui était père 
de tous, ils devaient p r e n d r e pour modèle la Divinité qui, 
quoique composée de trois personnes très-différentes, n'a 
qu'une essence très-simple, un même entendement, une 
même pensée , une même volonté, une même affection. 
Ces trois personnes agissant hors d'elles-mêmes , font 
tous leurs ouvrages, quoique d'une variété comme infi-
nie dans une union intime et une parfaite unité de des-
seins et de force. En disant que Dieu est le Père de tous, 
1' Apôtre insinue, par une conséquence nécessaire , que 
nous sommes tous frères, et par cette douce qualité nous 

(1) Pacem relinquo vobis, pacera meam do vobis. Joan. 20. 19. 

(2) Rogo ut omnes unum sint, sicut lu Pater in me , et ego in te , ut et 

ipsi in nobis unum sint. Joan. 1 " . 21. 

sommes obligés à une parfaite concorde et à un vrai et 
sincère amour de frère. 

Ajoutons à toutes ces réflexions de l 'Apôtre, que le 
moyen le plus puissant pour conserver, est la concorde, 
comme la discorde est le plus prompt pour détruire. Plus 
les choses sont unies, plus elles sont assurées ; plus elles 
se divisent, plus elles sont sujettes à se corrompre. C'est 
par la division qu'elles périssent tout-à-fait. 

Un historien dit autrefois, en parlant del'empire romain : 
Les petites choses croissent et grandissent par la con-
corde , et les plus grandes décroissent et dépérissent par 
la discorde (1). C'est ce qui a paru évidemment dans cet 
Etat qui s'est rendu prodigieusement puissant et s'est 
étendu par toute la terre , tant que ses citoyens ont vécu 
en bonne intelligence ; mais dès que les divisions les ont 
animés les uns contre les autres, que les guerres civiles 
ont été amenées entr'eux , il a commencé à décheoir et 
est tombé dans une telle décadence, qu'il est presque 
réduit à rien. C'est pour cela que Notre-Seigneur disait : 
Tout royaume divisé , quelle que soit sa grandeur et sa 
force , sera détruit. Quand les murailles d'une maison se 
disjoignent, il faut nécessairement que la maison tombe en 
ruines (2). Aussi Aristote dit au premier livre de ses Poli-
tiques , que le plus grand bien des villes et des Com-
munautés est l'amitié et la concorde , parce que par ce 
moyen elles sont moins sujettes aux séditions. 

Saint Grégoire traitant ce sujet dans ses éloquens 
discours sur la paix, dit que tant que le monde se con-
serve en paix , qu'aucune de ses parties ne s'élève contre 
les autres ,.que toutes se tiennent liées par ces chaînes in-

(1) Concordia rcs parvœ crcscunl, discordia maxime dilabunlur. 
Sallusttus. 

(2) Omne regnum in seipsum divisum desolabilur, etdomus supra do-
mum cadet. Luc. 11. il. 



divisibles de bienveillance avec lesquelles le Créateur les 
a serrees, le monde est véritablement monde, et mérite 
de porter le nom de beauté, mais d une beauté si grande 
que rien ne peut lui être comparé ; mais si le trouble s'y 
introduit, si l'union des parties se rompt, toute cette 
beauté se perd. Les peuples, poursuit ce Saint, les villes, 
les empires, les armées, les familles, les mariages et 
toutes les assemblées subsistent par la paix et la concorde ; 
les émeutes, les séditions et les querelles en sapent les 
fondemens et les détruisent; les voleurs même, qui ne 
sont liés entr'eux que par leurs crimes , cultivent la paix 
et conservent la bonne intelligence ; les homicides et les 
séditieux, ceux qui veulent soulever le peuple, renver-
ser l'état, usurper la tyrannie, et généralement tous ceux 
qui ont fait quelques complots, s'accordent s'ils veulent 
en venir à leurs fins, tant il est vrai que la concorde fait 
tout et que la discorde détruit tout. Ce fut la pensée du 
prince Scilurus, lorsqu'il présenta à ses enfans, au nombre 
de quatre-vingts, un faisceau de javelots que pas un d'eux 
ne put rompre tant qu'ils furent liés ensemble, et que 
chacun rompit aisément quand ils furent déliés et pris 
l'un après l'autre : il voulait leur montrer, au lit de la 
mort, qu'en s'aimant et demeurant bien unis, ils seraient 
invincibles, mais que si la mauvaise intelligence se glis-
sait parmi eux, s'ils se désunissaient, ils seraient aisément 
vaincus et deviendraient la proie de leurs ennemis. 

Lorsque Dieu veut ruiner un état, il permet que les 
esprits se soulèvent, que les cœurs se divisent, que tout 
soit rempli de querelles et de mutineries. C'est ce que dé-
crit le Prophète Isaïe , en parlant de la misérable ville de 
Jérusalem, que Dieu avait résolu de livrer au pouvoir 
des princes étrangers pour la châtier. Le peuple se pré-
cipitera en tumulte, citoyen contre citoyen , parenscon-

treparens, V enfant contre lé vieillard , et la popnfqce 
contre les grands (1 ). 

Et dans le fond Dieu est paix et charité , comme disent 
saint Paul et saint Jean ; d prend plaisir, comme le re-
marque saint Grégoire de Nazianze , à porter ces doux 
et aimables noms. Il faut en conclure que celui qui de-
meure dans la charité demeure en Dieu , et Dieu en 
lui (2). De là il est évident que là où se trouvent la charité, 
la paix et la concorde, soit dans un royaume, une ville 
ou une maison, il n'y a rien à craindre, parce que Dieu 
y est, que rien ne peut périr où régnent la pàixet la cha-
rité , parce que Dieu, puissant protecteur , y habite tou-
jours. 

Saint François étant à Notre-Dame-des-Anges, vit une 
grande multitude de démons qui faisaient tous leurs efforts 
pour entrer dans le monastère, mais en vain, jusqu'à ce 
qu'un Religieux prit querelle avec un autre, et commen-
çât à lui porter de la haine. Cette division et cette haine 
donnèrent entrée au démon ; mais le Saint y apporta aus-
sitôt remède en réunissant ces deux esprits (3). Le démort, 
dit saint Bernard, craint peu dans les Communautés reli-
gieuses ceux qui se livrent à de grands jeûnes et à de 
grandes veilles, qui pratiquent la continence dans sa plus 
grande perfection, parce qu'il en a perdu plusieurs de 
ceux-ci; mais ceux qui vivent dans la plus grande paix 
dans la maison du Seigneur, ceux qui sont unis à Dieu et 
à leurs Frères par les liens de la charité , sont ceux qu'il 
craint, qu'il redoute et qu'il désespère d'attirer à lui (4). 

(1) Irruet populos, vir ad viruni. et onusquisqne ad proxiroum suum • 
tumultuabitur puer contra senero, et ignobilis contra nobilem. liai, 
cap. 3 . S. 

(2) Qui manet incharitate, in Deo manet, et Deiis in co. F.plie». 2. 
14. 1. Joan. 5. 16. Oral. i. de pare num. 29 . 

(3) Cbron. des Min. lit . 1. cbap. 11 . 

(4) Parum timet diabolos je junantes , vigilantes, commentes, quia 
TOM. If. i o 



Sainte Radegonde , fondatrice et simple Religieuse du 
monastère de Sainte-Croix de Poitiers , et qu, avait ete 
auparavant femme du roiClotaire, étant morte , deux 
X i e a s e s du même monastère, Chrodielde et Basme, 
Í f f i ï e d u roi Charibert, l'autre du roi CMpenc , , ne 
voulant pas vivre sous Vobéissaneè d u n e abbesse d une 
condition inférieure à la leur , et prétendant par ambition 
à l Abbaye, jetèrent la division parmiles Religieuses qui 
•n o t a i e n t été très-unies, troublèrent toute 1. 
m ¿ o n , toute la province, et même toute la France. E les 
sortirent du monastère avec quarante Religieuses ^ ^ 
avaient gagnées , et allèrent à la cour' 
plaintes de leur abbesse , de sa sevente , du peu de res 
pee avec lequel elle les traitait. Le roi et ses ministres, 
voyant en ces deux filles beaucoup plus de passion que 
de raison ne leur donnèrent pas grande satisfaction, 
e l t a f a l t contraintes de retourner à Poitiers sans avoir 
S avancé. Elles se retirèrent et se fortifièrent dans 
ÏÏise î e Saint-Hilaire , écumantes de fune et de 
c m» leur monastère et leur abbesse. Par le muus ere 
d uu nombre d'hommes abominables et scélérats elles 

remuèrent toute la ville , la S ' ^ t Z ï e ^ d 
meurtres, pillèrent le monastere de S ^ - B j d « ^ 
en tirèrent leur abbesse, la mirent en prison la battiren 

X f - — t 7™iseee~ 

leurs discordes causèrent tant de maux (1). 

» - -• - " - - ï ï ï S S : : -

M^Tif- " - - - - - — - ^ 
593. num. 63 . etc. 

Saint Martial exorcisant un' possédé, demanda au dé-
mon comment il s'appelait ; il répondit : Je m'appelle 
maître trompeur, parce que j'ai mille artifices pour trom-
per legenre humain. -Et comment se nomme votre maître, 
poursuit le Saint ? Il se nomme semeur de querelles et 
de divisions, parce que c'est son principal exercice parmi 
les hommes (1). 

Voici maintenant quels sont les biens de la concorde , 
que David dépeint dans le Psaume 132 qui, selon saint 
Basile et saint Augustin , doit s'appliquer principalement 
aux maisons religieuses, et qui commence ainsi : Qu'il est 
bon , qu'il est doux que les frères habitent ensemble (2) ! 
Les paroles de ce Psaume, dit saint Augustin, comme une 
douce mélodie , soit dans la lettre, soit dans le sens, ont 
bâti les maisons religieuses ; ce son harmonieux a fait 
impression sur les Frères qui ont désiré vivre en commu-
nauté ; ce verset a été la trompette qui en se faisant en-
tendre par toute la terre, a assemblé ceux qui étaient 
épars, et les a unis pour demeurer charitablement et pai-
siblement ensemble(3). Le Prophète poursuit en disant : 
La paix fraternelle est comme le parfum répandu sur la 
tête d'Aaron qui descendit sur son visage et se répan-
dit sur le bord de ses vêtemens, comme la rosée d'Her-
mon , qui descendit sur la montagne de Sion. Ainsi des-
cendit sur eux la bénédiction du Seigneur et la vie pen-
dant l'éternité (4). 

(1) In vita: S. Martial, apud Sur. 30 Junii. 

(2) Écee quàm bonum et quàm jucundum babitare fralres in unum. 

(3) Isla verba psalterii, isle dulcis sonus, ista siwvis melodia tam in 
cantico, quàm in intelleclu , monasteria peperit : ad hune sonum excilati 
sunt fratres qui in unum babitare concupierunt. Isle versus fuit tuba 
ipsorum, sonuit per orbem terrarum , et qui dirisi erant, congre gati 
sunt in unum. S. Autjust. in illum Psal. 

(4) Sicut unguentum in capile quod descendit in barbant, barbam 
Aaron, quod descendit in oram vestimenti ejus : sicut ros Hcrmon, qui 



Le Prophète montre deux grandes prérogatives de la 
vie religieuse, et pour en montrer l 'excellence, il s'écrie 
avec admiration, comme l'a remarqué saint Basile : quil 
est bon ! qu'il est doux! Par le mot bon, il entend les uti-
lités de cette v i e , et par celui de doux ses plaisirs. Dans 
une maison religieuse où régnent la paix et la concorde , 
tous les Religieux avancent beaucoup plus dans la vertu, 
pratiquent les bonnes oeuvres avec moins de difficul-
tés , observent aisément les règles et les v œ u x , et Dieu 
y est bien mieux servi. Pour que tous les membres de 
notre corps puissent bien remplir leurs fonctions , il faut 
qu'ils soient en état de santé, que toutes les humeurs 
soient pondérées et à leur place , alors il existe dans ce 
corps une paix naturelle ; il en est de même d'un corps 
moral, tel qu'une maison religieuse, où pour vivre en paix, 
il faut que personne ne soit dérangé dans l'accomplisse-
ment de ses devoirs. Aussi David dit que Dieu verse ses 
bénédictions sur cette maison , la fait vivre sans inter-
ruption d'une vraie vie sur cette terre, d'une vie de grâce 
et de vertu , et dans l'autre de la vie de la gloire ; qu elle 
est humectée continuellement de la rosée du ciel, comme 
les montagnes d'Hermon et de Sion, stériles par elles-
mêmes, mais qui sont devenues très-fertiles par 1 abon-
dance de la rosée. 

C'est la concorde et la sincère amitié qui produisent les 
plaisirs de cette sainte et aimable vie : quel contentement 
et quel bonheur de vivre dans une société d'où toutes les 
dissensions et toutes les animosités sont bannies , ou do-
minent la paix, la sincérité et la franchise, où la chante 
lie ensemble tous les esprits ! Etre unis de lieu et non de 
cœur , c ' e s t un tourment, dit Hugues de Saint-Victor ; 
être uni de cœur et non de l ieu, c'est un bonheur; 

descendit in montem Sion : qnomam illic mandavi, Dominas bénédictin 

nem , et vitam usqne in saxtllum. 

mais l'être de lieu et de cœur , c'est un paradis ( l ) . 
Cette concorde et cette charité fraternelle soulagent 

donc tous les maux extérieurs et intérieurs d'une Commu-
nauté , elles adoucissent toutes les rigueurs , elles sont 
comme une huile qui oint le joug des règles , des vœux 
des emplois, des tentations et de toutes les autres peines, 
afin de le rendre plus léger; c'est alors que s'accomplit 
cette promesse que Dieu fait par Isaïe : En ce jour vous 
serez affranchi de vos misères ; on ôtera de dessus vos 
épaules le fardeau des règles et des obligations de la vie 
religieuse; vous n'en sentirez plus la pesanteur; votre 
sang sera tellement pénétré du baume de la joie que 
l'union des esprits causera en vous , que toutes les diffi-
cultés se détruiront en vous (2). 

David compare cette paix à l'huile sainte dont il est 
parlé dans l 'Exode , qui étant composée de plusieurs li-
queurs précieuses et odoriférantes, e t , versée sur la 
tête d'Aaron, découlait jusque sur les bords de ses vê-
temens. La concorde, dans une maison religieuse, est une 
huile de sainteté qui consacre à Dieu les personnes dé -
vouées à son service ; c'est elle qui adoucit toutes les 
amertumes, et sa bonne odeur réjouit non-seulement 
ceux qui sont dans la maison , mais encore les séculiers. 
Cette huile nrécieuse et divine de la concorde, doit d'a-
bord parfumer la tête d'Aaron , c'est-à-dire les premiers 
de la maison qui, comme la tête, sont élevés au-dessus 
des autres , et de là couler sur les inférieurs qui sont 
comme les bords de la robe , et qui par leurs fonctions 
approchent le plus près de la terre ; mais pour avoir cette 
huile précieuse, pour qu'elle coule des uns sur les autres, 
il faut la composer de plusieurs liqueurs excellentes, c'est-

(1) Loco unum esse, et animo non esse , pœna est : animo non loco, 

bonilas est : loco et animo, félicitas est. 

(2 ) El eril in die illa, auferelur onus de humero tuo, et jugnrn ejas 

de collo tao, et computrescel jugum à facie olei. Isai. 1 « . 2 - . 



à-dire , de plusieurs excellentes vertus dont nous parle-
rons ensuite. 

§ XIV. 

Quel est F objet de la concorde , en quelles circonstances 
et avec quelles personnes il faut exercer cette vertu. 

Je dis d'abord que c'est dans toutes les circonstances 
et autant que possible de toutes les manières ; c'est-à-dire, 
dans les opinions , dans les jugemens, dans les affections, 
dans les paroles et dans les œuvres, de sorte que la dis-
corde ne puisse se trouver en rien. Qu'il y ait entre vous 
tous une parfaite union , dit saint Pierre ( l ) . Saint Paul 
dit dans la même pensée (2) : Restez tous unis , n'ayant 
tous qu'un même amour, un même esprit et les mêmes 
sentimens. Pour ce qui tient aux paroles , saint Paul 
écrit aux Corinthiens : Je vous prie et vous conjure , au 
nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de ri avoir qu'un 
cœur, qu'une ame et qu'une bouche ; qu'il n'y ait point 
entre vous de schisme ni de diversité d'opinions, et soyez 
tous d'un même avis (3). Il leur dit encore : Je cherche a 

plaire à tous en tout (4). 
Je dis cependant qu'il faut pratiquer cette vertu autant 

qu'il est possible , parce qu'il est des esprits parmi les 
hommes de bien et même les Saints , qui ne s'accordent 
pas toujours, vu qu'ils regardent les choses sous diffèrens 
points de vue et ont chacun leurs lumières. C'est pour-
quoi saint Paul dit : Dans les choses indifférentes chacun 

(1) Omnes unanimes. 1 . Pet. 3 . 8 . 
(2) Idem sapiatis, eamdem charilatcm habenles, unan.mes, id.psuw 

senlientes. Phil. 2 . 2. . 
( 3 ) Obsecro vos per noraen Domini nostri Jesu Chrisl. ut »d.psum a.-

ratis omnes, et non sint in vobis schismala : sitis autem perfecl. m eodem 

sensu, et in eadem sententia. 
(4) Ego per omnia omnibus placeo. 1. Cor. 10. 32 . 

peut suivre son sens (1). Saint Augustin et saint Jérôme 
furent d'avis contraires sur certaines questions indéci-
ses (2). Ils s'écrivirent des lettres pleines de chaleur pour 
soutenir chacun leur sentiment , mais sans cependant 
blesser la charité. Les justes peuvent bien quelquefois ne 
pas s'accorder sur certaines questions , parce qu'ils n ont 
pas les mêmes pensées, mais ils s'accordent toujours dans 
la volonté , parce qu'Us veulent toujours le bien et ten-
dent à Dieu ; autrement ils ne seraient pas justes, il peut 
se faire que vous ayez quelque opinion contraire à la 
vérité, écrivait saint Augustin à saint Jérôme, mais il 
faut que vous ne fassiez rien qui soit opposé à la cha-
rité (3). 

Il ne faut pas cependant mettre l'esprit de concorde 
où on ne doit pas le mettre : par exemple , lorsque Dieu 
peut être offensé , il ne faut pas craindre alors de résis-
ter avec force. 11 est une discorde très-bonne et une con-
corde très-mauvaise-, il ne faut aimer l'union des esprits 
que quand elle est bonne et pour une bonne fin , et lors-
que nous unissant ensemble elle nous unit à Dieu (4). 
Ayons les mêmes opinions et les mêmes sentimens en 
F esprit de Notre-Seigneur Jésus-Christ (5 ) , selon qu'il le 
veut et qu'il nous l'enseigne (6). 

Pour ce qui tient aux personnes , je dis que le Religieux 
doit d'abord vivre en paix avec ceux qui sont dans la 
même maison ; les liens de son union doivent le resserrer 
plus étroitement avec eux qu'avec les étrangers, et le 
feu de sa charité échauffer davantage ceux qui sont près 

(1) Unusquisque in suo sensu abundet. Rom. 14. 5 . 
(2) In epist. Augustini. 
(3) Potest fieri ut tibi aliud videatur quàm verilas habet : dum tamen 

abs te aliud non fiât, quàm cbaritas habet. Epist. 13 . 
(4) Orat. 1 . de Pace n. 36 . 

(5) Idipsum sapere in alterutrum , secundùm Jesum Chrifom. Rom. 

15. 5 . 
(6) Rom. 15. 5. 



à-dire , de plusieurs excellentes vertus dont nous parle-
rons ensuite. 

§ X I V . 

Quel est l" objet de la concorde , en quelles circonstances 
et avec quelles personnes il faut exercer cette vertu. 

Je dis d'abord que c'est dans toutes les circonstances 
et autant que possible de toutes les manières ; c'est-à-dire, 
dans les opinions , dans les jugemens, dans les affections, 
dans les paroles et dans les œuvres, de sorte que la dis-
corde ne puisse se trouver en rien. Qu'il y ait entre vous 
tous une parfaite union , dit saint Pierre ( l ) . Saint Paul 
dit dans la même pensée (2) : Restez tous unis , n'ayant 
tous qu'un même amour, un même esprit et les mêmes 
sentimens. Pour ce qui tient aux paroles , saint Paul 
écrit aux Corinthiens : Je vous prie et vous conjure,au 
nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de n avoir qu'un 
cœur, qu'une ame et qu'une bouche ; qu'il n'y ait point 
entre vous de schisme ni de diversité d'opinions, et soyez 
tous d'un même avis (3). Il leur dit encore : Je cherche a 

plaire à tous en tout (4). 
Je dis cependant qu'il faut pratiquer cette vertu autant 

qu'il est possible , parce qu'il est des esprits parmi les 
hommes de bien et même les Saints , qui ne s'accordent 
pas toujours, vu qu'ils regardent les choses sous diffèrens 
points de vue et ont chacun leurs lumières. C'est pour-
quoi saint Paul dit : Dans les choses indifférentes chacun 

(1) Omnes unanimes. 1 . Pet. 3 . 8 . 
(2) Idem sapiatis, eamdem chariiatcm habenles, unanimes, «dipsu.» 

senlientes. Phil. 2 . 2. . 
( 3 ) Obsecro vos per noraen Domini nostri Jesu Cbrisli ut »d.psum a.-

ralis omnes, ei non sint in vobis schismala : sitis aulem perfccl. u> eodem 

sensu, el in eadem sententia. 
(4) Ego per omnia omnibus placeo. 1. Cor. 10. 32 . 

peut suivre son sens (1). Saint Augustin et saint Jérôme 
furent d'avis contraires sur certaines questions indéci-
ses (2). Ils s'écrivirent des lettres pleines de chaleur pour 
soutenir chacun leur sentiment , mais sans cependant 
blesser la charité. Les justes peuvent bien quelquefois ne 
pas s'accorder sur certaines questions , parce qu'ils n ont 
pas les mêmes pensées, mais ils s'accordent toujours dans 
la volonté , parce qu'Us veulent toujours le bien et ten-
dent à Dieu ; autrement ils ne seraient pas justes, il peut 
se faire que vous ayez quelque opinion contraire à la 
vérité, écrivait saint Augustin à saint Jérôme, mais il 
faut que vous ne fassiez rien qui soit opposé à la cha-
rité (3). 

Il ne faut pas cependant mettre l'esprit de concorde 
où on ne doit pas le mettre : par exemple , lorsque Dieu 
peut être offensé , il ne faut pas craindre alors de résis-
ter avec force. 11 est une discorde très-bonne et une con-
corde très-mauvaise-, il ne faut aimer l'union des esprits 
que quand elle est bonne et pour une bonne fin , et lors-
que nous unissant ensemble elle nous unit à Dieu (4). 
Ayons les mêmes opinions et les mêmes sentimens en 
F esprit de Notre-Seigneur Jésus-Christ (5 ) , selon qu'il le 
veut et qu'il nous l'enseigne (6). 

Pour ce qui tient aux personnes , je dis que le Religieux 
doit d'abord vivre en paix avec ceux qui sont dans la 
même maison ; les liens de son union doivent le resserrer 
plus étroitement avec eux qu'avec les étrangers, et le 
feu de sa charité échauffer davantage ceux qui sont près 

(1) Unusquisque in suo sensu abundet. Rom. 14. 5 . 
(2) In epist. Augustini. 
(3) Potest fieri ut tibi aliud videatur quàm veritas habet : dum lamcn 

abs te aliud non fiât, quàm chantas liabet. Epist. 13 . 
(4) Orat. 1 . de Pace n. 36 . 

(5) Idipsum sapere in allerutrum , sccundùm Jesum Chrifom. Rom. 

15. 5 . 
(6) Rom. 15. 5. 



(1) JunsLnt se animis qui juncti sunt insti tutis, invicem sc foveani, 
invicem sc defendant, invicem onera sua portent; ailcn.m sap.ens, *ra-
,cr adiuva'as fra.rem ambo consolabuntur : quòd si alierutrum, quo. 
l i s i " s e c L o s e r i n t e . .on,orderin,, nonne simu. ambo deselabuntu,. 
Bern. f p f . 243. ad Conrad. Regem. Roman. 
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de lui que ceux qui en sont éloignés. Le Religieux doit 
avoir plus de soin de vivre en bonne intelligence et ami-
tié envers les domestiques, même ceux qui remplissent 
les emplois les plus vils, qu'avec les séculiers. C'est un 
aveuglement de rechercher plutôt l'affection des uns que 
des autres, parce que vous êtes avec les domestiques 
les membres d'un même corps dont l'union intime de tous 
les membres fait la santé, parce que les domestiques 
sont des personnes avee qui vous devez vivre et mou-
rir , do qui vous dépendez en plusieurs choses , et qui 
vous rendront service pendant votre vie et après votre 
mort. Vous n'êtes pas aussi fortement les membres d'un 
même corps avec les séculiers : vous les voyez aujour-
d'hui et vous ne les verrez pas demain. Ils ne vous aiment 
que pour leur intérêt, et vous engagent souvent à des 
choses contraires à votre perfection ; c'est pourquoi il y 
a beaucoup plus de sagesse et plus de profit d'être bien 
avec les domestiques qu'avec les séculiers -, il vaudrait 
mieux être mal avec dix séculiers qu'avec le moindre de 
vos Frères. 

Le Religieux doit ensuite vivre en bonne intelligence 
avec les Religieux des autres Ordres et avec les autres 
Ecclésiastiques. Que ceux qui sont unis par des réglés 
soient unis par l'esprit, dit saint Bernard ; qu'ils se sou-
tiennent les uns les autres, qu'il se défendent et s entrai-
dent pour porter leur fardeau -, car le Sage dit : Quand 
un Frère aide son Frère, tous deux en sont consoles , et 
si, ce qu'à Dieu ne plaise , ils viennent à se piquer et a 
se mordre, ils se perdent tous deux (1). Le meme Saint 
disait de lui : Je tiens à l'Ordre que j'ai embrassé par ma 

profession x et à tous les autres par la charité ( l ) . En effet, 
la charité, qui n'est pas jalouse, comme dit saint Paul, lui 
faisait aimer et servir avec une véritable et sincère affec-
tion tous les Ordres religieux de son temps : les Bénédic-
tins , les Chartreux, les Chanoines réguliers, les Reli-
gieux de Prémontré, les Religieuses de Fontevraud , 
comme il le dit lui-même dans son Apologie et dans ses 
Lettres , où l'on voit qu'il les a tous assistés, non-seule-
ment de son conseil et de son crédit, mais même par une 
charité vraiment évangélique. Il donna à quelques-uns des 
et des terres héritages que quelques personnes riches lui 
avaient donnés pour son Ordre , comme s'il avait été le 
père commun de toutes les Congrégations régulières qui 
florissaient alors dans l'Eglise. 

Les Chroniques des Frères Mineurs rapportent une 
lettre circulaire écrite à Milan l'an 1255 , de concert 
entre Frère Hubert, Général des Religieux de saint Domi-
nique , et Frère Jean de Parme , Général des Religieux 
de saint François ; cette lettre devait être lue dans tous 
leurs monastère», à tous les Religieux et même aux no-
vices , et gardée dans les archives des deux Ordres avec 
les pièces les plus importantes. Dans cette lettre, ces 
deux grands personnages recommandaient, avec la plus 
vive instance, de s'aimer, de se protéger, de ne jamais 
parler mal les uns des autres, pour quelque raison que ce 
fût. Pour cela ils entraient dans le détail de toutes les 
choses qui pouvaient être l'occasion de quelque division, 
afin qu'on pût prendre les plus grandes précautions pour 
les éviter : Considérez, disaient-ils, combien l'amour doit 
être grand et sincère entre deux Ordres que Dieu a fait 
naître en même temps pour travailler dans le même des-
sein à sa gloire et au salut des ames, et pour les unir dans 
les emplois d'une charité parfaite. Comment pourra-t-on 

( I ) Unum Ordinem profcssionc teneo, reliquos charilale. 



nous reconnaître pour les vrais disciples de Jésus-Christ, 
si nous n'avons les uns pour les autres cette chante ? 
Comment pourrons-nous la persuader aux fidèles maigre 
nos prédications, et l'imprimer dans leurs esprits, si nous, 
bien plus obligés qu'eux de l 'avoir, nous en sommes les 
premiers dépourvus ? Comment serons-nous capables de 
soutenir les assauts de nos ennemis et les persécutions 
qui nous menacent, si nous ne nous donnons un secours 
mutuel ? et pouvons-nous le faire sinous ne sommes armes 
de la charité (1) ? Quelque temps après, en 1278 , Frere 
Jordan et Frère Jérôme Diascoli, Généraux des deux 
mêmes Ordres , firent à Paris quelques statuts pour lier 
encore plus étroitement leurs Religieux et etouffer que -
que mauvaise intelligence qui s'était glissée entr eux (Z). 

Un homme de qualité ayant pris la résolution de quit-
ter le monde et de se faire Religieux , dit saint Antonin 
s'adressa au Pape Clément IV , pour lui demander quel 
Ordre il fallait embrasser pour faire plus facilement son 
salut. Le Pape lui répondit : Ces deux Ordres sont fort 
bons (alors ils brillaient du plus vif éclat et faisaient beau-
coup de bien dans l'Eglise) ; mais cependant l un a quel-
que chose de plus sous certains rapports , et 1 autre sous 
d'autres. L'ordre de saint Dominique surpasse celui 
de saint François par la discipline règuliere et l o -
béissance, et ¿ d m de saint François surpasse celrn de 
saint Dominique par la pauvreté; vous pouvez donc 
vous attacher sans crainte à celui que vous voudrez , en 
conservant la plus grande affection pourl autre^ Ce grand 
Pape ajouta cette parole remarquable : Le trere p é -
cheur n'est pas bon Frère Prêcheur s'il n'aime pas les 
Frères Mineurs , et le Frère Mineur est execrable s il hait 
ou méprise les Frères Prêcheurs (3). 

(1) Tom. 2 . liv. 1. ch. 42 . 
( 2 ) Liv. 4 . ch. 15 . 
(3) Bonum fra.rem Prsdicatorem non esse qui Minores non diUg.t, 

Le bienheureux Bertrand, natif de Valence , et beati-
fiétr le Pape Paul V , aimait généralement tous les Re-
he par le r l ( ) r d r e au ils fussent, se réjouissait 

et méprisaient les autres (1). 
LebienheureuxFrancoisdeBorgia, trois.enle Gene a 

s a & s s s a r S a S que leur institut avait rendus et rendait encore a Notre 
Seigneur et à son Eglise (2). 

L u t o n s le Père François Ribera, l'un des^lus ^ 
de la Compagnie de Jésus , très-connu par les excellens 
livres qu' i l a faits sur la Sainte Ecriture. Apres avoir 
avec beaucoup de sujet donné beaucoup de^ louange 
à ces Religieux qui , comme de vaillans soldats, ont 
combattu généreusement pour la gloire de Dieu c o n £ 
les vices et contre les hérésies, il montre que 1 enfer 
grossissant ses troupes par Luther , Calvin et .ant d au-
fres impies, il était nécessaire aussi de faire des recrues 
( U pariait de la Compagnie de Jésus) pour aider les 
vieux soldats à soutenir les efforts des ennemis et a 
cre; et ensuite transpo.té de l'ardeur d'une ventable cha-
rité , d'un désir ardent d'amour entre tous, il s ecne en 
parlant à Dieu : Qui me fera cette grâce, qui me causera 
cette joie de voir tous vos soldats , les anciens et le nou-
veaux, combattre avec une parfaite union d esprit et avec 
une même ardeur de courage contre Pharaon et ses ar-

execrabilem fra.ren, Minorcn, esse qui ^ c a . o r e s « . ,1 « I c o n ^ n . , 

Anton. Ht. 20 cap. 1. apud Spond. ann. Cgrtst* 1265. n. 13. 
(1) Hilar. de Coste en sa vie au liv. 2 . de son hisl. 

(2) Ribad. in ejus vil. lib. 4 . cap. 1. 



niées sous un seul général, Jésus-Christ, et sous son lieu-
tenant le souverain Pontife de Rome? Pourquoi les sol-
dats d'un même roi et d une même armée seraient-ils di-
visés d'esprit et d'affection ? Qu'importe que les uns 
soient vêtus de telle ou telle couleur, qu'ils se servent de 
telles ou telles armes, si nous marchons tous souslememe 
étendard de la Cro ix , si nous avons tous fait le meme 
serment de fidélité, si nous combattons les mêmes ennemis 
pour la gloire et le service du même roi (1). Faites, Pere 
des lumières, père des miséricordes, par votre boute 
infinie, que nous nous aimions tous d'un vrai et sincere 
amour, nous portant respect les uns aux autres, nous dis-
putant à qui en rendra davantage , et que nous vous 
servions fermement dans un même esprit. Le démon en 
ce siècle dépravé a fait sortir de l'enfer plusieurs de ses 
ministres pour séduire les hommes et les perdre; faites 
aussi par votre bonté que vous ayez plusieurs servitems 
et disciples qui s'opposent à vos ennemis et s efforcent de 
sauver les hommes ; arrachez les racines d'amertume et 
de divisions qui pourraient naître parmi nous , afin que 
bien établis et bien fondés eu la charité, nous nous ré-
jouissions, comme de vrais Frères doivent le faire, de la 
gloire, du progrès , des heureux succès et de la victoire 
des uns et des autres, que nous vous adonons comme 
notre Père commun, et que nous regardions, comme nous 
appartenant, tout ce que font nos frères et nos compa-
gnons d'armes (2). 1 

(1) Quis mihi irihuat «t videam universos miU.es .uos sub uno impe-
ratore Jesu Chris,o, et . jus vicario PontiGcc Romane summa ammo um 
J e n s L e e t eodem ardore advenus P h a n ^ t . 
care? Cur dividantur un ¡as régis e: ejusdem e x e r c e s m.htes? quid refer 
hoene an i.lo vestimen.i Senere, his aut iH» armis nnh.emus si o m n -
eodem Crucis signo munit,, eisdem voiis, con.ra eosdem hostts pro 
ejusdem régis gloria militamus? 

(2) Toile radices amaritudinis , ut in charitale radicati et funda.., 

Nous sommes les membres d'un même corps nous vi-
vons dans la même Eglise , nous sommes appeles par le 
même signal, par le son de la même trompette, de la vie 
commune d i Chrétiens à une vie plus relevée e plus 
parfaite , nous espérons nous voir tous dans le c ie l , et 
possède pour jamais la même béatitude : Pourquoi donc , 
pendant te peu de temps que nous avons a vivre ici-bas , 
Lrions-nous jaloux les uns des autres ? Pourquoi pren-
drions-nous les armes pour nous combattre ? Le démon 
lève tous les jours de nouvelles troupes qu, enlevent a 
Jésus-Christ des villes et des provinces et nous, qui 
sommes des soldats à sa so lde , combles de richesses et 
d'honneurs par sa libéralité pour défendre ses interets , 
nous laissons perdre son b i en , diminuer ses états, pour 
exciter et nourrir entre nous des guerres civiles, et ne 

chercher que nos intérêts propres. 
Il conclut par cette prière à Dieu : Je vous a> demande 

deux choses, Père des miséricordes , et je vous conjure 
de me les accorder avant que je meure ; j ai demande , 
non-seulement pour moi et tous vos serviteurs, ma.s pour 
les.Religieux des autres Ordres, que je ne peux regar-
der comme étrangers, quelque habit qu'ils portent, mais 
pour des personnes que je peux appeler miennes , pour 
mes Pères et mes Frères que j'aime et venere comme 
vos anciens soldats et les vieilles bandes de votre milice ; 
je désire que vous augmentiez tous les jours pour eux vos 
traces et vos bienfaits; j e les aiderai pendant tout le 
cours de ma vie de mes prières , désirant ardemment etre 
aidé des leurs et de leurs sacrifices ; que ces sent.mens de 
mon cœur , que cette affection et ce respect que j ai pour 
eux et la prière que je vous fais en leur faveur , demeu-
rent'consignès dans ce livre , ô mon Dieu , afin que qui-

de aliorum gloria atque profec.u , de aliorum Victoria , uti 
decet, exultemus , et te communem patrem adoremus, nos.rumqne P u«e 
mus esse quicquid faciunl fratres et commilitones nostr.. 



conque le lira , soit excité à faire de même , et obtienne 
de vous , par les mérites de Jésus-Christ, ce dont mes 
péchés me rendent indignes (1). 

Si vous nous accordez cette grâce, on verra bientôt un 
grand changement dans votre Eglise : elle rajeunira 
comme l'aigle, elle fleurira comme le lys, elle portera 
une grande quantité de fleurs et de fruits ; son cœur sera 
rempli de joie et sa bouche de vos louanges , et celle qui 
auparavant était sèche, aride et mourante de soif, sera 
arrosée avec une telle abondance, qu'elle se changera en 
une source d'eau vive : Louange et gloire vous soient 
r e n d u e s et à votre Fils et au Saint-Esprit, et à jamais. 

Ainsi soit-il (2). . 
Nous devons conclure de tout cela que le Religieux 

doit vivre dans la paix et l'union avec tous les Religieux 
des autres Ordres , ne rien dire ou rien faire qui puisse 
blesser la charité qui doit exister entr'eux. De plus, Dieu, 
auteur de tous les Ordres religieux , a donné à chacun sa 
bonté particulière , sa perfection spéciale et la grâce . 
propre au service qu'il en exige, service que tous les 
autres ne sauraient lui rendre. Dans tous les Ordres reli-
gieux il est des hommes vertueux , il y a de grands ser-

(1) Hœc duorogavi te, non deneges mibi anlequam moriar, pater 
inisericordiarum , pro omnibus servis tuis , quos « m alíenos arbitrer qua-
cumque veste induantur, sedmeos, patres meos, fra.rcs meos , quos 
amo et veneror ut veteranos tuos ; quos novis in dies gratns dmuarum 
tuarum augeri Cupio, quos ego, dum vivam, semper voUs et preobus 
i avaho et quorum precibus et sacrificiis plurimùm opto adjuvan. Ma 
néant, Domine, his litteris consígnala, pignus charitatis mea ¡etobser-
vantiœ erga illos, et oratio mea qua clamavi ad , c , W qmoumque fa* 
lcertt levet mecum vocem et clamel, et quod ego peccatis meis non 
mereor, ipse à te impetret per Jesum Christum Dominum nostrum. 

( î ) Si enim tac nobis dederis, cito renovabitur ut aqml* P ven tu 
Ecdëste l u « , el florebit sieut HUum, geminaos germ.nabu et exuUab.t 
L,abunda et laudans, e, qu* erat arida erit in stagnum e « 
fontes aquarum : tibi laus et gloria eum F.Lo et Sp.ntu sancto m sécula 

sjeculorum , Amen. 

Viteurs de Dieu, qui lui ont rendu un grand honneur et 
qui ont acquis à leur Communauté beaucoup d'estime et 
de crédit. Ainsi il faut estimer tous les Ordres et n'en 
mépriser aucun. S'il ne faut mépriser aucune condition, 
même la plus basse parmi les séculiers , parce que Dieu 
a en toutes- des ames choisies et des serviteurs qu'il ?e ré-
serve , qui n'ont pas fléchi le genoux devant Baal, devant 
le monde et ses vanités (1) , à combien plus forte raison, 
devons-nous agir ainsi envers les Religieux. 

Dans les Communautés même déchues de leur première 
ferveur, il peut se trouver un Père inconnu ou un jeune 
Frère qui serviront Dieu dans la simplicité de cœur, dans 
une parfaite pureté d'intention , dans le silence intérieur, 
et qui seront très-parfaits et très-agréables à sa divine 
Majesté. 

Il faut aussi faire attention que le démon , ennemi du 
salut des hommes, prévoyant les grands biens que cause 
la bonne intelligence des Religieux entr'eux et avec les 
autres ecclésiastiques, fait tous ses efforts pour semer 
parmi eux la discorde et la diyision ; c'est un de ses plus 
grands stratagèmes et de ses plus pernicieux artifices ; il 
s'en sert pour empêcher une infinité de biens, causer une 
infinité de maux et troubler toute l'Eglise. Lorsque la di-
vision se met parmi les soldats, elle est très-préjudicia-
ble ; mais elle l'est bien plus quand elle se met parmi ceux 
qui commandent ; de même, quoique la discorde soit très-
nuisible parmi les séculiers , elle l'est bien davantage 
parmi les Ecclésiastique et ceux qui conduisent les ames , 
et cause de bien plus grands malheurs. N'est-ce pas une 
chose pitoyable et tout-à-fait honteuse, que l'Eglise soit 
plus souvent et plus dangereusement agitée par les que-
relles de ses propres enfans que parles persécutions des 
hérétiques , et qu'elle souffre plus des envies , des jalou-

(1) Quorum genua. non sunt iocurvata ante Baal. 3. Reg- 19. 18. 



sies, des animosités, des médisances et des calomnies 
des uns contre les autres , que des infidèles. L'Eglise est 
quelquefois en paix avec les étrangers , dit un ancien , 
mais alors sesenfans sont méchans et dénaturés, et comme 
de cruelles vipères, ils déchirent les entrailles de leur mère 
pour paraître , acquérir du crédit, et parvenir aux hon-
neurs (1). 

Que tous ceux qui sont consacrés à Dieu, les Religieux 
et les Ecclésiastiques séculiers, vivent dans l'union la plus 
intime les uns avec les autres ; qu'ils se rappellent ces 
reproches que saint Paul adressait aux Corinthiens : Il y 
a des contestations parmi vous ; or , je dis cela, parce 
que chacun de vous dit : moi , je suis à Paul, et moi à 
Apollon, et moi à Céphas. Un autre plus avisé : Et 
moi je suis à Jésus-Christ. Ne voyez-vous pas que vous 
vous trompez ? Jésus-Christ est-il donc divisé ? Est-ce 
que Paul a été crucifié pour vous ? ou avez-vous été 
baptisés au nom de Paul (2) ? De même les Religieux ne 
doivent pas dire , par un esprit de division et d'orgueil : 
Moi, je suis de l'Ordre de saint Benoît, m o i , de celui de 
saint Dominique ; pour moi , mon Père est saint François 
ou saint Ignace ; mais tous remontant à la source doi-
vent dire : Nous sommes tous à Jésus-Christ ; c'est lui 
qui est notre vrai Père, notre principal Fondateur ; c'est 
lui qui a donné à saint Benoît, à saint Dominique, à saint 
Ignace, à saint François et aux autres, son esprit, avec 
la diversité qu'il lui a plû de donner, pour nous unir 
tous , nous faire avancer ensemble dans son service, tra-

' ; " • jf ' ' 

(1) Pacem habcl Eccfesia apud extraneos, sed filii néqijam, filii scelerati 
sœviunt in eam, qui propriam matrera evisceranl, ut sè pariant in hono-
rent. Vet. eact. apud Bern.ser. ad Pustor. iu Synod. 

(2) Contenliônes sunt inter vos ; unusquisque veslrùm dicit, ego qui-
dem sum Pauli ; ego autera Apollo; ego vero Cephœ; ego aulem Chrisli. 
Divisus est Christus? miraquid Paulus crucifixus est pro vobis , aul in 
nomine Pauli baplizali eslis? 1. Cor. 1 . 11. 

vailler à notre salut et à celui des autres. C'est lui, et non 
saint François, saint Ignace ou un autre, qui a été pour 
nous attaché à la croix gt nous a rachetés. Ainsi, tous unis 
parfaitement de cœur et d'esprit, vaquons avec joie à 
l'emploi que Dieu nous a confié ; mais au milieu de cette 
diversité , en vertu des liens qui nous unissent, prenons 
avec joie une part du mérite des travaux des autres, et 
qu'ils prennent aussi part aux nôtres. 

David comparant l'Eglise à la ville de Jérusalem et à 
la montagne de Sion , dit : Jérusalem, toi qui es bâtie 
comme une ville (1) ; mais cette ville n'est pas encore 
toute bâtie et toute achevée, tous les jours quelqu'un 
met une pierre pour l'accroître et l'embellir. Quand il 
parle de Sion, il dit : Le Seigneur est grand , que la 
ville de notre Dieu et la montagne sainte retentissent de 
vos louanges. Quelle est belle sur ses fondement, la 
montagne de Sion , la joie de toute la terre (2)! Les ha-
bitansd'une ville s'estiment heureux de voir arriver parmi 
eux des ouvriers, ils les reçoivent avec joie ; de même , 
l'Eglise reçoit avec joie dans son sein ceux qui veulent tra-
vailler à sa gloire. 

Le Prophète, après avoir dit que l'Eglise était comme 
la ville de Jérusalem qui se bâtit, dont les diverses par-
ties forment un tout admirable, ajoute, avec des senti-
mens qui vont parfaitement avec notre sujet, et que nous 
devons tous avoir dans le cœur : Demandez la paix pour 
Jérusalem. Cité sainte, que ceux qui te chérissent goû-
tent les douceurs de la paix, que la paix régne sur tes 
remparts , et la félicité dans tes palais ; patrie de mes 
frères et de mes amis , mes paroles sur toi sont des pa-
roles de paix ; 6 maison du Seigneur, j'appellerai tous 

(1) Jérusalem qua: œdificatur ut civilas. Psal. 121. 5. 
(2) Magnus Dominas et laudabilis nimis in civitate Dei noslri, in 

monte sancto ejus. Fundatur exuliatione univers» terne mons Sion. 
Psal. il. 2. 

TOM. n. 14 



/es biens sur toi (1). O sainte Eglise , puissiez vous être 
paisible et tranquille, que la sûreté soit sur vos murailles, 
que vos tours et vos bastions vo^is défendent contre les 
assauts de vos ennemis, que les princes et les puissans 
d'entre les fidèles, je veux dire les Ecclésiastiques et les 
Ordres religieux, deviennent par leur union votre plus 
grande force ; j'ai fait ce souhait de paix, de prospérité 
et de bien pour vous principalement, en considération 
de ceux que je reconnais, que j'aime et honore comme mes 
frères, qui me touchent de plus près par la ressemblance 
de nos occupations et de notre position , et qui ont soin 
du temple de Dieu et de ses mystères (2). 

Saint Augustin s'écrie en expliquant ces paroles : O Jé-
rusalem , ô cité qui se bâtit continuellement comme une 
ville où l'on fait tous les jours quelque chose de nouveau ; 
ô sainte Eglise, fondée sur la charité et la concorde , que 
la paix soit le fruit de ta vertu et de ta charité , parce que 
la charité est ta force ; par elle tes tours regorgeront de 
biens , les Ecclésiastiques et les Religieux seront comblés 
de grâces (3). 

Voilà la prière que nous devons faire continuellement, 
afin que la paix et l'union régnent entre les Religieux et 
les Ecclésiastiques de différens Ordres. Cependant il est 
deux choses à remarquer : 1° Quoique tous les Reli-
gieux doivent vivre entr'eux et avec les Ecclésiasti-
ques dans la plus grande concorde , et s'aimer, cela 

( ! ) Cujus parlicipatîo ejus in idipsum.... Rogale, quœ ad pacem sunl 
Jérusalem, et abundantia diligentibus te. Fiat pax in virtute tua et abun-
daniia in turribus tuis. Propter fraies meos et proximos meos loquebar 
pacem de te : Propler domum Domini nostri quœsivi bona tibi. Ps. 121. 

(2) In virtute, in mûris. S. Hieron. 
(3) O Jerusalem ! à civilas qu» œdificaris ut civilas, cujus participa-

tic tua in idipsum : Fiat pas in virtute tua, fiai pax in dilectione tua, 
quia virlus tua dileclio tua. Et per istam virtutem , per islam dileclio-
nem, per islam pacem fiât abundanlia in (urribus tuis. 

n'empêche pas qu'un Religieux ne puisse mieux aimer son 
Ordre que les autres, en procurer davantage l'avance-
ment, et en soutenir plus fortement les intérêts ; cette con-
duite n'est point contraire à la vertu, à la charité frater-
nelle ; ce n'est point contre Dieu , mais plutôt selon Dieu 
et ses intentions, puisque Dieu l'a appelé à cet Ordre plu-
tôt qu'à un autre. Dieu nous faisant naître de tel père et 
de telle mère, nous donnant pour frère et pour sœur telles 
personnes, a voulu safts doute que nous ayons avec elles 
des liaisons plus étroites qu'avec les autres , une affection 
plus grande, des sentimens plus particuliers. Ainsi lorsque 
Dieu inspire à un homme la pensée d'entrer dans tel ou 
tel ordre , et non dans un autre, son dessein est de l 'y 
attacher davantage ; il veut non-seulement qu'il en prenne 
l'esprit, mais aussi qu'il ait pour lui spécialement de l'af-
fection et du zèle, sans cependant mésestimer ou blâmer 
les autres. Quoique un homme ait l'obligation d'aimer et 
d'honorer son père et sa mère plus que les autres , il ne 
doit pas cependant mépriser ou haïr ceux qui ne le sont 
pas, mais suivre le commandement de la charité du pro-
chain , avoir de l'amour pour tous, suivant les degrés que 
la sagesse et la vertu prescrivent. Quand on blâme l 'a-
mour-propre qu'on a pour soi et l'amour pour les choses 
qui nous touchent, dit Aristote ( 1 ) , on ne reprend pas 
cet amour absolument ; car il est raisonnable, et Dieu 
l'a imprimé dans la nature de toutes choses créées, 
comme un principe de conservation et une sauve-garde 
contre ce qui pourrait nuire ; mais quand on le blâme , 
c'est parce qu'il est plus grand qu'il ne doit être et passe 
les bornes de la raison ; ainsi l'amour de son Ordre, réglé 
comme nous l'avons dit , ne peut être blâmé. 

2° Il faut remarquer encore que ce n'est point agir 
contre l'union et la concorde que les Religieux se doivent 

(1) Arist. lib. 1. Polit, cap. 5 . 



les uns aux autres , quand avec un esprit, non pas d'ani-
raosité, mais de charité, ils parlent des défauts d'un autre 
Ordre , et blâment le dérèglement qui se glisse dans ces 
maisons. Saint Bernard nous donne un bel exemple. Il 
menait avec ses Religieux une vie très-austère, et dans 
l'exacte observance de la règle de saint Benoît. Cette vie 
était une condamnation tacite de celle des Religieux de 
Cluny qui s'étaient fort relâchés sous le gouvernement de 
Ponce , leur septième Abbé. Ces Religieux faisaient cou-
rir le bruit que l 'Abbé de Clairvaux et ses Religieux mé-
disaient publiquement d'eux et les accusaient de ne pas 
garder la règle de saint Benoît à laquelle ils avaient fait 
vœu. Saint Bernard , par le conseil de son grand ami, 
le vénérable Guillaume, Abbé de Saint-Thierry, fit cette 
Apologie devenue si célèbre. Il témoigne d'abord qu'il 
aime, loue et vénère la piété du très-glorieux Ordre de 
Cluny, et déclame contre les Religieux qui , par un or-
gueil pharisaïque , méprisent les autres. Venant ensuite 
au relâchement que l'on reprochait à ceux de Cluny, il 
leur dit : Il faut maintenant que je vous parle de quel-
ques défauts qui se sont glissés parmi vous , je sais qu'ils 
vous déplaisent, et que toute personne vertueuse doit les 
éviter ; car quoiqu'ils paraissent le résultat de l 'Ordre , il 
n'en est pas ainsi, vu que l'Ordre ne peut s'allier avec ce 
qui lui est opposé. Et ne croyez pas que je veuille parler 
contre l'Ordre, j'en prends au contraire la défense en 
combattant dans les hommes ce qui peut lui être contraire, 
et jespère par-là être agréable à ceux qui l'aiment. Si 
quelques-uns s'en offensent, ils montreront évidemment 
qu'ils n'aiment pas l'Ordre , puisqu'ils ne veulent pas 
qu'on condamne les désordres, c'est-à-dire les vices qui 
les perdent (1). 

(1) Qua: etsi Gerì videntur in ordine, absit tamen ut sint de ordine : 
nullus quippe ordo quippiam recipil inordinalum : quod vero inordinalum 

§ I . 

Moyens de conserver la pai.r et la concordé. 

Quoique les Religieux soient obligés de vivre en paix 
entr'eux, ce n'est pas cependant une chose extrêmement 
facile : la difficulté vient de la différence de l 'âge , de 
l'inégalité de l'humeur, de la diversité des opinions , de 
ladistinction dès emplois, de la corruption de la nature. Il 
est difficileque des hommes qui demeurent ensemble ne di-
sent ou ne fassent quelque chose qui altère un peu la paix 
et jette au moins quelques parcelles de la pomme de dis-
corde. Les esprits sont bien différens entr'eux, les volon-
tés bien opposées ; dèslors les pensées, les affections et les 
goûts sont grandement divers. L'un estime ce que l'autre 
blâme ; ce que l'un approuve, l'autre le condamne; ce que 
l'un veut, l'autre le repousse. Tous les hommes qui savent 
écrire forment les mêmes caractères , et cependant il n'y 
en a pas deux qui les forment parfaitement semblables. 
II en est de même des opinions, des divers jugemens et des 
affections ; on ne s'accorde pas aisément sur le même 
point. L'Abbé Marc demanda un jour à l'Abbé Arsène 
pourquoi il était si sauvage et fiiyait la compagnie des 
attires. Dieu sait , répondit Arsèné, que ce n'est pas par 
mauvaise volonté, mais je ne puis pas bien unir ensemble 
la conversation aveo Dieu et la conversation avec les 

est, ordo non est. Unde non adversum ordinem , séd pro ordine dispu-
târe putandns ero, si non ordinem in bominibnê, sed hominum vili.i 
reprehendo. El quidem diligentibas ordinem , in hac re molestnm me 
fore non limeo, quinimo gratum procul dubio accepturi sunt si persc-
quimur quod el ipsi oderunt : si^fluibus vero displicuerit, ipsi se manifes-
tant quia ordinem non dili^unt, cujus utique corruplionem , id est \itia, 
damnari nolunt. 



les uns aux autres , quand avec un esprit, non pas d'ani-
raosité, mais de charité, ils parlent des défauts d'un autre 
Ordre , et blâment le dérèglement qui se glisse dans ces 
maisons. Saint Bernard nous donne un bel exemple. Il 
menait avec ses Religieux une vie très-austère, et dans 
l'exacte observance de la règle de saint Benoît. Cette vie 
était une condamnation tacite de celle des Religieux de 
Cluny qui s'étaient fort relâchés sous le gouvernement de 
Ponce , leur septième Abbé. Ces Religieux faisaient cou-
rir le bruit que l 'Abbé de Clairvaux et ses Religieux mé-
disaient publiquement d'eux et les accusaient de ne pas 
garder la règle de saint Benoît à laquelle ils avaient fait 
vœu. Saint Bernard , par le conseil de son grand ami, 
le vénérable Guillaume, Abbé de Saint-Thierry, fit cette 
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Cluny, et déclame contre les Religieux qui , par un or-
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au relâchement que l'on reprochait à ceux de Cluny, il 
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vous déplaisent, et que toute personne vertueuse doit les 
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n'en est pas ainsi, vu que l'Ordre ne peut s'allier avec ce 
qui lui est opposé. Et ne croyez pas que je veuille parler 
contre l'Ordre, j'en prends au contraire la défense en 
combattant dans les hommes ce qui peut lui être contraire, 
et jespère par-là être agréable à ceux qui l'aiment. Si 
quelques-uns s'en offensent, ils montreront évidemment 
qu'ils n'aiment pas l'Ordre , puisqu'ils ne veulent pas 
qu'on condamne les désordres, c'est-à-dire les vices qui 
les perdent (1). 
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Quoique les Religieux soient obligés de vivre en paix 
entr'eux, ce n'est pas cependant une chose extrêmement 
facile : la difficulté vient de la différence de l 'âge , de 
l'inégalité de l'humeur, de la diversité des opinions , de 
ladistinction dès emplois, de la corruption de la nature. Il 
est difficileque des hommes qui demeurent ensemble ne di-
sent ou ne fassent quelque chose qui altère un peu la paix 
et jette au moins quelques parcelles de la pomme de dis-
corde. Les esprits sont bien différens entr'eux, les volon-
tés bien opposées ; dèslors les pensées, les affections et les 
goûts sont grandement divers. L'un estime ce que l'autre 
blâme ; ce que l'un approuve, l'autre le condamne; ce que 
l'un veut, l'autre le repousse. Tous les hommes qui savent 
écrire forment les mêmes caractères , et cependant il n'y 
en a pas deux qui les forment parfaitement semblables. 
II en est de même des opinions, des divers jugemens et des 
affections ; on ne s'accorde pas aisément sur le même 
point. L'Abbé Marc demanda un jour à l'Abbé Arsène 
pourquoi il était si sauvage et fiiyait la compagnie des 
autres. Dieu sait , répondit Arsèné, que ce n'est pas par 
mauvaise volonté, mais je ne puis pas bien unir ensemble 
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est, ordo non est. Unde non adversum ordinem , séd pro ordine dispu-
târe putandns ero, si non ordinem in bominibnê, sed hominum vili.i 
reprehendo. El quidem diligentibas ordinem , in hac re molestnm me 
fore non limeo, quinimo gratum procul dubio accepturi sunt si persc-
quimur quod el ipsi oderunt : si^fluibus vero displicuerit, ipsi se manifes-
tant quia ordinem non dili^unt, cujus utique corruplionem , id est \itia, 
damnari nolunt. 



. T p s Anges , dont la multitude est innombrable, 
" u s q u t ! m ê m e volonté et s'accordent parfaite-
1 J deux hommes ont bien de la peme a vivre 
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d'altercation, fut préférée par une v o « du e,el a la vertu 

de saint Macaire (2). 
Mohard de Saint-Victor déplorant ce malheur et p « -

ticulièrement dans les Ordres religieux, 
que les premiers Chrétiens q ui v i v a n t 

S e des v o i l é s et la propriété des b iens , mats que la 

S S S Œ L S ques vestiges de la charité des prenne» Religieux. U 

(1) Apud Rosweyd. lib. 5 . libell. 11 . 5 -
(2) Ibid lib. 3 . n. 9 1 . 

qui viennent au tombeau de Notre-Seigneur, c'est-à-dire, 
dans les cloitres pour l 'y chercher , n'y trouvent que ses 
suaires , c'est-à-dire , un extérieur de Religion (1). 

Mais quoique la concorde et la paix soit difficiles à ob-
tenir parmi les personnes qui vivent ensemble, meme 
parmi les Religieux , la chose n'est cependant pas impos-
sible. Il est dans les Communautés des esprits naturel-
lement querelleurs, pointilleux, délicats, qui se forma-
lisent de tout, qui se piquent et s'offensent aisement de 
p e u ; une parole , un geste, un regard , une légere action 
faite sans aucun mauvais dessein , les touchent, les bles-
sent , comme ces animaux colères à qui il ne faut montrer 
qu'unmorceau de draprougepourles émouvoir, les irriter, 
les enflammer. Ces sortes d'esprits doivent travailler avec 
<rrand soin à se débarrasser de ces qualités mauvaises et 
turbulentes, afin de pouvoir vivre en paix et en union 
d'esprit avec les personnes qui habitent dans la meme 
maison." " 

Il faut remarquer encore que c'est une grande sagesse 
dé ne rompre la paix avec qui que ce soit, parce qu'il est 
plus facile de ne la pas rompre que de la renouer après 

(1) Multilodinis credenlium crai cor unum et anima una, quuni nec 
volunlatum varielas, nec rerum proprietas animos dividebal, sed firm.ler 
stringebatcharitas, et suaviter cohibebat in unitale spir.lus, io vinculo 
paci« Heu in quàm inferiori siculo dilapsi suinus ! heu .n quos hnes, 
iniò feces sasculorum homines devenerunt, cùm, ut de scecul. hom.n.bus 
taceamus quos euacavit ambiti» , ipsa religioni» eleclio nostra muerab.h 
tempore tanta divisione spargatur, ut vi* unus alteri convemat in unum, 
ni,, lortè adversus Domiaum et adversus Christum ejus. Ub.que appa-
rent scissura civitalis David, et in tantum jam hiat, ut v.c.nam ru.nam 
omnino minetur. Servatur sub tunica nna et veste simili cor var.um et 
omnino dissimile, ila ui de religione antiqua v « s.gna serventur, et ve-
nienlibus ad sepulchrun. Domini, quod claustrum est, et Chr.slum q u * -
rentibus , sola l.nleamina paleant, id est, habitus lorma. JUchur. de grad. 
charit. cap. ì. 
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l'avoir rompue. Pour ne la pas rompre, on n'a affaire qu'à 
soi, on n'a qu'à se retenir; pour la renouer, il faut réunir 
deux esprits divisés ; on a affaire à deux, à soi-même et 
à la partie adverse. Il est plus aisé d'empêcher une bles-
sure que de la guérir ; il est plus facile d'empêcher que 
notre chair soit divisée que de la faire reprendre quand 
elle l'est ; ainsi il y a moins de peine à éloigner une que-
relle qu'à l'apaiser et à remettre deux personnes en-
semble. 

Il faut, pour le bien de la paix, veiller soigneusement 
à étouffer toutes les querelles en leur naissanee , et à ne 
les pas laisser croître ; si on n'étouffe pas une étincelle 
elle couve un incendie. Les grandes choses sortent sou-
vent de très-petites causes, et, on a vu souvent des divi-
sions funestes et terribles naître d'occasions bien légères. 
La discorde lamentable qui exista entre l'empereur Théo-
dose-le-Jeune et son épouse Eudoxie, et qui troubla 
toute la cour, ne vint pourtant que d'une pomme qu'un 
homme de basse condition présenta à l'empereur lorsqu'il 
allait à l'Eglise en grande cérémonie le jour des Rois. L'em-
pereur voyant cette pomme, remarquable par sa grosseur, 
sa couleur, son odeur et sa beauté admirable , l 'envoya 
à son épouse Eudoxie comme un témoignage d'affection. 
Celle-ci la donna à Paulin, seigneur de grande qualité , 
homme très-éloquent et très-sage, pour marque de l'es-
time qu'elle faisait de lui. Paulin ne se doutant de rien , 
alla l'offrir à l'empereur qui la prit avec quelque émotion 
d'esprit ; il demanda ensuite à sa femme ce qu'elle avait 
fait de la pomme qu'il lui avait envoyée. Eudoxie crai-
gnant que si elle avouait avoir donné cette pomme à Pau-
lin, l'empereur ne prît quelque ombrage d'elle ou de cet 
homme qu'elle n'aimait que pour sa science et sa vertu , 
dit qu'elle l'avait mangée et l'assura même par serment ; 
alors l'empereur, encore plus irrité, la lui montra pour 
la convaincre du contraire, et croyant avoir de justes 

raisons pour concevoir une mauvaise opinion de l'un et 
de l'autre , il fit mourir Paulin quoiqu'il fut très-inno-
cent , perdit l'affection qu'il avait pour sa femme , et ce 
ne fut qu'avec beaucoup de soin et de peine qu'on put la 
rallumer (1). 

Quel incendie pour une si petite étincelle ! Si d'abord 
on eût mis le pied dessus, tous ces malheurs et toutes ces 
dissentions ne fussent point arrivés. Ne souffrez donc pas 
que vos divisions se fortifient, que vos querelles s'en-
flamment ; apportez le remède dès le commencement 
pour les anéantir. Réconciliez-vous promptementdepeur 
qu'elles ne produisent des aliénations , des rancunes et 
des haines qui souvent les rendent incurables. Si par quel-
que légèreté d'esprit, dit saint Paul, il vous arrive de 
vous fâcher contre votre frère , gardez-vous de pécher, 
étouffez ce premier mouvement dès son origine , que le 
soleil ne se couche point sur votre colère (2). 

Enfin, comme les occasions se présentent tous les 
jours dans le commerce que nous avons les uns avec les 
autres, que la misère de notre nature est grande, il 
n'y a que la vertu seule qui puisse nourrir et entretenir 
constamment la paix et la concorde dans les Communau-
tés. C'est pour cela que David dit : Que la paix naisse et 
se conserve par votre vertu (3). L'Abbé Joseph dit dans 
Cassien: La charité ne pourra jamais être durable et 
inaltérable qu'entre des hommes doués de même vertu et 
qui aient le même désir d'arriver à la perfection (4). En 
concluant tout cequ il voulait dire de la charité, il ajoute : 
L'opinion la plus assurée des hommes les plus prudens 

(1) Zonar. Glycas. Ccdrenus apud Rader. cap. 16. Aula sancta. 
(2) Irascimini et nolitc peccare ; sol non occidal super iracundiam 

vcstram. F.phes. i. 26 . 
(3) Fiat pax in virlute lua. 
(4) Charitas stabilis atque indirupla non polerit perdorarc , nisi intcr 

Tiros ejusdem virlutis atquc propoïili. Colla. 16. 21. 



et les plus éclairés , est que la vraie concordes et l'union 
«les esprits ne peuvent être indissolubles, si ce n'est entre 
des personnes vertueuses et sages qui de concert tendent 
à la même fin (1). 

Puisque les vertus sont le fondement de la paix et de la 
concorde qui doivent régner parmi les Religieux, voyons 
quelles sout ces vertus. Saint Paul nous l'enseigne en 
écrivant aux Ephésiens ; en leur recommandant cette 
concorde et cette paix , il leur dit : Pratiquez en toute 
chose Vhumilité , la douceur et la patience, vous sup-
portant les uns les autres avec charité (2). Il est certain 
que toutes ces vertus nous sont nécessaires, et si nous 
ne les pratiquons continuellement, il nous sera impos-
sible d'éviter les querelles. Nous en traiterons plus tard 
plus au long. 

L'Abbé Joseph dont nous venons de parler, pour 
établir la paix entre les Religieux qui vivent en-
semble , donne huit moyens : 1° La pauvreté d'esprit et 
le dégagement de toute affection à ce que nous possédons, 
et à toutes les choses de la terre (3). C'est une injustice 
et presque une impiété , après avoir méprisé toutes les 
richesses et toutes les vanités du monde , de faire plus de 
cas d'un petit meuble, d'une cellule, d'une chose de 
néant, que de la très-précieuse charité et de l'affection 
que nous devons à notre Frère ; Jésus-Christ a tari la 
source des divisions coupé la racine des querelles en 
détruisant l'amour déréglé des biens. C'est ainsi que 
vivaient les premiers Chrétiens dont parle saint Luc i La 
multitude de aux qui croyaient n'avait qu'un cœur et 

(1) Certissima ergoest prudentissimorum virorum illa sentenlia, veram 
concordiam et individuam societatem nisi inter emendatos mores, ejus-
demque virtulis ac propositi viros, slare non posse. Cap. 28 . 

(2) Cum omni bumilitate et mansuetudine , in patientia supportantes 
invicem, cum charitatc. Ephes. 4 . 2. 

(3) Esl in contemplu substantia: mnndialis et omnium, quas habemus • 
rerum despcctione. Cass. Collât. 16. cap. 6 . 

quune ame. Pour vivre d'une manière aussi douce , nul 
ne considérait comme à lui rien de ce qu'il possédait , 
mais tout leur était commun (1). 

2° Que chacun renonce à sa volonté, de peur qu'en se 
croyant sage et capable de se conduire, il n'aime mieux 
suivre sa propre lumière que celle de son prochain (2). 
Saint Bernard donne la même k-aison quand il dit : Que 
celui qui vit en Communauté , qui veut vivre en paix , 
être bien avec tous , préfère la volonté des autres à la 
sienne (S). Et certes ce moyen est infaillible ; car qui 
pourra jamais se fâcher contre vous et vous quereller 
quand vous ferez ce qu'on voudra ? 

3° Il faut avoir une si haute estime de la charité et de 
la paix, qu'il faut les préférer à toutes les autres choses, 
quelque utiles et nécessaires qu'on les croit (4 ) , parce 
qu'en effet il n'est rien qui approche du prix de la charité, 
ni qui procure autant de bien que la paix , et cela va si 
loin que saint Grégoire nous apprend qu'un homme, quel-
que vertueux qu'il paraisse , ne l'est pas en effet, n'est pas 
spirituel, s'il vit dans la discorde avec son prochain. Il faut 
avertir, dit ce Père, ceux qui vivent dans la division avec 
les autres, qu'il est indubitable que quelques vertus qu'ils 
aient en apparence, ils ne peuvent jamais être vraiment 
spirituels et vertueux, s'ils négligent de vivre en paix avec 
le prochain ; car saint Paul dit que les fruits du Saint-
Esprit , sont la charité, la joie et la paix. Celui qui ne 

(1) Credentium erat cor ununj et anima una , nec quisquam eorum qurc 
possidebat, aliquid suum esse dicebat, sed erant illis omnia communia. 
Actor. 4 . 3 2 . 

(2) Ut ita suas unusquisque resecet voluntates , ne se sapienlem atque 
consultum esse judicans sois malit quàm proximi definilionibus obedire. 

(3) Ut in congregatione positus voluntates aliorum tuis voluntatibus 

anteponas. Serm. 3 . in vigil. Nal. Dom. 

(4) Ut sciât omnia, etiam qux utilia ac necessaria ¡estimai, poslpo-

ncnda bono charitalis ac pacis. 



veut pas vivre dans la charité et dans la paix , ne peut 
point porter les fruits du Saint-Esprit, et n'est par consé-
quent pas un homme spirituel. Le même Apôtre dit aux 
Corinthiens : Puisqu'il y a parmi vous de la jalousie et 
des dissentions, ne montrez-vous pas par-là que vous 
êtes charnels (1) ? 

4° Il faut être persuadé qu'il ne peut jamais y avoir au-
cun sujet juste ou injuste qui puisse autoriser à se mettre en 
colère (2). C'est pourquoi, ajoute le même abbé Joseph, 
il ne faut point faire difficulté de quitter et de mépriser 
tout, même ce qui est profitable et nécessaire, afin d'évi-
ter le trouble et la colère (3). 

5° Il faut apaiser l'esprit de votre Frère irrité contre 
vous, quoique sans raison, et adoucir sa colère mal fon-
dée avec autant de soin que si vous-même étiez fâché 
contre, lui ; l'une et l'autre colère, la vôtre et la sienne, 
vous étant également nuisibles, vous êtes obligé d'apporter 
remède àtoutes deux. Celui qui vousa défendu de vousfâ-
clier contre votre Frère entend que vous ne méprisiez pas 
le sentiment qu'il aura contre vous ; l'intérêt est le même ; 
Dieu , qui veut le salut de tous , reçoit le même dom-
mage si vous êtes cause de votre perte ou de celle d'un 
autre. 

6° C'est encore un moyen puissant de penser tous les 
jours qu'on peut mourir ce jour-là (4). Celui qui peutim-

(1) Discordes admonendi ut certissime sciant quia quanlislibel virtuti-
buspolleant, spiritales nullatenus fieri possunt, si uniri per coneordiam 
proximis negligant. Scriptum quippe. est, fructus spirilus est charitas, 
gaudium , et pax , qui ergo servare pacem non curât, ferre fructum spiri-
tus récusât. Hinc Paulus ait, cùm sii inter vos zelus et conlenlio, nonne 
carnales estis.'fireg. 3 . P. Pasl. adm 2. Galat. 5 . 22. 1. Cor. 3. 3. 

(2) Ul credat nec injuslis de causis penilus irascendum. 
* (3) Omnia quamvis utilia et necessaria videantur, spernenda (amen 

sunl ul irœ perturbatio devilelur. Cap. 1. 
(4) Quod generale vitiorum omnium peremptorium esse non dabium 

est, ul se de hoc mundo credat quolidie migralurum. 

primer fortement cette idée dans son esprit, vivra aisé-
ment en paix avec tous ; il a bien d'autres choses à penser, 
se voyant si près de sa fin , que de se fâcher contre son 
Frère. 

7° 11 faut fuir la diversité des jugemens qui est ordinai-
rement la mère des discordes, et s'en rapporter plutôt au 
jugement d'autrui qu'au sien propre ; car il est très-facile 
quel'amour-propre et le démon, se transformant en anges 
de lumière, nous trompent et nous fassent prendre le 
mensonge pour la vérité. Ne dites pas : je suis plus âgé , 
j'ai plus d'expérience, j'en sais plus qu'eux. Ecoutez le 
Saint-Esprit qui vous dit : Ne vous appuyez pas sur votre 
prudence, elle est plus faible que vous ne pensez, et elle 
vous manquera au besoin si vous n'avez l'humilité (1). Il 
arrive parfois, dit l'abbé Joseph , que celui qui a le plus 
d'esprit et de science s'abuse dans la recherche d'une 
vérité, et que celui qui en a moins y voit plus juste : c'est 
pour cela que nul, quelque docte qu'il soit, ne se per-
suade , enflé par la bonne opinion de lui-même, qu'il peut 
se passer des autres, et qu'il n'a besoin de la communica-
tion de personne (2). 

Saint Arsène, homme très-savant, que sa haute ca-
pacité avait fait choisir par l'empereur Théodose-le-
Grand, pour précepteur de ses deux fils , Arcade et 
Honorius, n'en usait pas ainsi. Guidé par la vraie lu-
mière de Dieu , après avoir quitté la cour et s'être retiré 
dans la solitude , il consultait même les plus jeunes des 
Frères pour des choses bien légères , et leur demandait 
leur avis. Saint Augustin , un des plus beaux esprits et 

( t ) Ne innitaris prudentix tuas. Prov. 3 . 5. 
(2) Ut iile.qui acrioris ingenii scientia:que majoris est, aliquid falsum 

mente concipial; et ille, qui tardions ingenii ac minoris est merili, rec-
liùs aliquid veriusque perscnliat ; et ideirco nullus sibi, quamvis scientia 
prxditus, inani lumore persuaderi, quod possit collatione alterius non 
egere. Cass. Collât, cit. 16. c. 12. 



un des hommes les plus savans de son siècle , écrivait à 
S. Jérôme qu'il était prêta recevoir ses avis et même ceux 
des plus petits de tous. Je vous en prie, lui dit-il, ayez la 
bonté de m'avertir sans crainte de temps en temps quand 
vous verrez que j'en aurai besoin ; car quoique mainte-
nant , selon l'usage de l'Eglise, l'épiscopat soit plus que 
la prêtrise , toutefois August in, évêque, étant en plusieurs 
choses au-dessous de Jérôme qui n'est que simple prêtre, 
il ne faut ni refuser , ni mépriser la correction de quelque 
part qu'elle vienne, quand elle serait du moindre de 
tous (1). Les exemples de ces grands personnages nous 
apprennent que nous ne devons pas tenir à nos opinions 
et à nos sentimens , mais nous rendre à ceux des autres , 
ce qui est absolument nécessaire pour vivre en paix avec 
eux. 

8° Les paroles sont aussi une des sources d où décou-
lent les querelles et les animosités; il faut donc veiller 
avec soin sur elles dans les différens que l'on peut avoir 
avec le prochain, particulièrement dans ce qui regarde 
les sciences ; ne point s'échauffer avec indignation et 
s'aigrir. 11 est certains esprits contentieux qui aiment à 
disputer, à chicaner, à contrôler et à dire toujours le 
contraire; si vous dites b lanc , ils diront noir, si vous 
assurez qu'une chose est, ils soutiennent qu'elle n'est pas : 
semblables à Cœlius, avocat, dont parle Sènèque, qui 
soupant avec un de ses cliens qui lui accordait tout ce qu'il 
disait, ne put souffrir une condescendance si absolue, 
et s'écria tout en colère : Dites enfin quelque chose contre 
cela, afin que nous soyons deux (2) ; et ce chevalier de 

(1) Idcntidem rogo ul me fidenter corrigas, ubi mihi boc opus esse 
perspexeris quamquam enim secundùm honorum vocabula, qu* jan. 
Ecclesi» usas oblinuit, episcopatus presbylerio major sit, taraen mulUs 
in rébus Augustinus Hieronymo minor est: licèt etiam à minore quolibet 
non sit refugienda vel dedignanda correciio. Aug. epist. 19. 

(2) Die aliquid contra , ut duo simus. TAb. 3 . de ira cap. 8 . 

Navarre, Sanche d'Erbite, qui avait pris pour devise que 
si, que non , pour signifier, si vous dites d'une manière, 
je dirai de l'autre. Ces esprits querelleurs sont ennemis 
de la paix : Ne faites rien, dit saint Paul, avec un esprit 
de contention (1). Le même Apôtre dit à Tite : Evitez les 
altercations et les débats de -paroles selon la loi (2). 11 
écrit à Timothée : Evitez toute dispute sur des choses 
vaines et inutiles, parce quelles engendrent des que-
relles ; le vrai serviteur de Dieu ne doit point avoir de 
paroles litigieuses avec son frère (3). Saint Ephrem 
dit dans son testament que pendant tout le cours de sa vie 
il n'avait eu aucune prise en parlant à un Chrétien. 

Deux saints vieillards demeuraient ensemble dans 
la même cellule ; ils n'avaient jamais eu la moin-
dre contestation ; l'un d'eux dit à l'autre : Feignons 
d'avoir quelque différent entre nous, comme les autres 
hommes en ont; l'autre répondit : Je ne sais ce que c'est 
qu'un différent. Le premier répliqua : Voilà une brique 
que je mets entre nous deux : pour avoir un différent, je 
dirai qu'elle est à moi , et vous direz qu'elle est à vous. 
Ils mirent cette brique au milieu d'eux , et le premier dit : 
Cette brique est à moi ; le second répondit : Non , elle 
n'est pas à vous , elle m'appartient. Nullement, répartit 
le premier , elle est à moi. Eh bien î si elle est à vous, ré-
partit le second , prenez-la donc. Ainsi ils tombèrent 
d'accord , et ne purent pousser plus loiu leur dispute (4). 
Un Père du désert disait : Si quelqu'un parle en votre 
présence, soit sur l'Ecriture Sainte, ou sur quelque autre 

(1) Nihil perconlentionem. Philip. 2 . 3 . 

(2) Contentiones et pugnas legis devila. TU. 3 . 9 . 

(3) Stultas et sine disciplina quœstiones devita, sciens quia générant 
lites : servum autem Domini non oporiet litigare. 2 . Tint. 2 . 23 . 

(4) Apud Rosweyd. lib. 3 . n. 96 . 



sujet, ne contestez jamais avec lui ; si ce qu'il dit est bon , 
approuvez-le ; si ce n'est pas b o n , contentez-vous de 
dire : Vous avez sans doute quelque raison de parler 
ainsi que je ne vois pas ; par ce moyen vous demeurerez 
toujours dans l'humilité , et ne vous ferez point d'enne-
mis -, si vous disputez pour soutenir votre opinion, il en 
naîtra sans doute du scandale , et il vous sera impossible 
de vivre en repos (1). 

Ce n'est pas que dans les écoles on ne puisse éclaircir 
un doute et rechercher une vérité parla dispute, pourvu 
qu'elle se fasse avec un esprit de charité, sans envie, sans 
dépit , sans colère , sans aigreur, et que l'union des v o -
lontés règne dans la division des jugemens. Saint Gré-
goire de Nazianze en parlant de la modération qu'il faut 
apporter dans les disputes, dit : Qu'y a-t-ilde plus utile 
que la paix dans toutes les sciences et toutes les questions 
qu'elles peuvent soulever; et qu'y a-t-il de plus préju-
diciable que la division des volontés ? 

Toutes les communications qui se font entre les hommes 
par la parole, dit saint Ambroise, se partagent en entre-
tiens familiers et en disputes polémiques sur les choses du 
salut et des vertus. Il faut qu'aucun emportement de 
passion ne souille ces deux sortes d'entretiens ; il faut 
parler avec tranquillité , douceur , bienveillance et civi-
lité , sans aucune injure ni outrage. Les contentions , les 
débats doivent être bannis des entretiens familiers ; 
proposer de petites questions, c'est plutôt faire parade de 
subtilité que rechercher son profit. La dispute doit être 
sans colère, la douceur sans amertume, l'instruction 
sans âpreté , et l'exhortation sans offense (2). 

(1) Ibid. n. 185 . 
(2) Sermo dividilur in colloquium familiare, et in tractatum discepta-

tionemque fidei atque juslitiœ : in utroque servandum ne sil aliqua per-
turbatio, sed lantùm raitis, et placidus, benevolenliœ plenus cl gratis, 
sine alla sermo ducatur conlumelia. Absit perlinax in familiari sermone 

Mais le meilleur de tous les moyens de aous comporter 
chrétiennement et parfaitement envers notre prochain , 
est de nous rappeler ce que nous avons dit plus haut, 
de le regarder avec les yeux de la foi. Rappelons-nous 
que l'homme est l'ouvrage de Dieu, le chef-d'œuvre de 
ses mains, une créature divine, son image vivante et 
son fils ; qu'il le prépare à la participation de sa féli-
cité et à la jouissance éternelle de lui-même dans le ciel ; 
que Notre-Seigneur l'a aimé jusqu'à mourir pour lui, 
qu'il l'a acheté et acquis au prix de son sang Si en 
allant à l'autel offrir à Dieu quelque présent, nous nous 
rappelons que notre frère a quelque chose contre nous, 
nous devons laisser notre présent et aller nous réconcilier. 
Dieu prendra patience : il aime mieux cette réconciliation 
que notre offrande. Au reste, rappelons-nous ce que nous 
avons dit précédemment, et, pleins d'estime et de véné-
ration pour le prochain , il nous sera facile de conserver 
avec lui la paix et la concorde. 

§ XVII . 

Conclusion du Chapitre. 

Concluons en disant que , pour bien vivre en Commu-
nauté, tous les Religieux doivent désirer avec ardeur la 
paix et la concorde, et faire tout ce qui est en leur pou-
voir pour entretenir inviolablement entre eux la bonne 
intelligence et l'union des esprits. Il faut qu'ils imitent les 
premiers Chrétiens, qui n'avaient qu'un cœur et qu'une 
ame ; que leur maison ressemble à ce lieu de Constanti-
nople où , sous l'empereur Théodose le Grand, cent cin-
quante évêques assemblés s'unirent dans la même pensée, 
et qui fut pour cela appelé Concorde (1). Et en effet, 
toutes les maisons religieuses où il n'y a que des exercices 

(1) Apud Bar. anno Chrisii 3 8 1 . 

TOM. n . 



sujet, ne contestez jamais avec lui ; si ce qu'il dit est bon , 
approuvez-le ; si ce n'est pas b o n , contentez-vous de 
dire : Vous avez sans doute quelque raison de parler 
ainsi que je ne vois pas ; par ce moyen vous demeurerez 
toujours dans l'humilité , et ne vous ferez point d'enne-
mis -, si vous disputez pour soutenir votre opinion, il en 
naîtra sans doute du scandale , et il vous sera impossible 
de vivre en repos (1). 

Ce n'est pas que dans les écoles on ne puisse éclaircir 
un doute et rechercher une vérité parla dispute, pourvu 
qu'elle se fasse avec un esprit de charité, sans envie, sans 
dépit , sans colère , sans aigreur, et que l'union des v o -
lontés règne dans la division des jugemens. Saint Gré-
goire de Nazianze en parlant de la modération qu'il faut 
apporter dans les disputes, dit : Qu'y a-t-ilde plus utile 
que la paix dans toutes les sciences et toutes les questions 
qu'elles peuvent soulever; et qu'y a-t-il de plus préju-
diciable que la division des volontés ? 

Toutes les communications qui se font entre les hommes 
par la parole, dit saint Ambroise, se partagent en entre-
tiens familiers et en disputes polémiques sur les choses du 
salut et des vertus. Il faut qu'aucun emportement de 
passion ne souille ces deux sortes d'entretiens ; il faut 
parler avec tranquillité , douceur , bienveillance et civi-
lité , sans aucune injure ni outrage. Les contentions , les 
débats doivent être bannis des entretiens familiers ; 
proposer de petites questions, c'est plutôt faire parade de 
subtilité que rechercher son profit. La dispute doit être 
sans colère, la douceur sans amertume, l'instruction 
sans âpreté , et l'exhortation sans offense (2). 

(1) Ibid. n. 185 . 
(2) Sermo dividilur in colloquium familiare, et in tractatum discepta-

tionemque fidei atque justitiœ : in utroque servandum ne sil aliqua per-
turbatio, sed lantùm raitis, et placidus, benevolenliœ plenns et gratis, 
sine alla sermo ducatur contumelia. Absit perlinax in familiari sermone 

Mais le meilleur de tous les moyens de aous comporter 
chrétiennement et parfaitement envers notre prochain , 
est de nous rappeler ce que nous avons dit plus haut, 
de le regarder avec les yeux de la foi. Rappelons-nous 
que l'homme est l'ouvrage de Dieu, le chef-d'œuvre de 
ses mains, une créature divine, son image vivante et 
son fils ; qu'il le prépare à la participation de sa féli-
cité et à la jouissance éternelle de lui-même dans le ciel ; 
que Notre-Seigneur l'a aimé jusqu'à mourir pour lui, 
qu'il l'a acheté et acquis au prix de son sang Si en 
allant à l'autel offrir à Dieu quelque présent, nous nous 
rappelons que notre frère a quelque chose contre nous, 
nous devons laisser notre présent et aller nous réconcilier. 
Dieu prendra patience : il aime mieux cette réconciliation 
que notre offrande. Au reste, rappelons-nous ce que nous 
avons dit précédemment, et, pleins d'estime et de véné-
ration pour le prochain , il nous sera facile de conserver 
avec lui la paix et la concorde. 

§ XVII . 

Conclusion du Chapitre. 

Concluons en disant que , pour bien vivre en Commu-
nauté, tous les Religieux doivent désirer avec ardeur la 
paix et la concorde, et faire tout ce qui est en leur pou-
voir pour entretenir inviolablement entre eux la bonne 
intelligence et l'union des esprits. Il faut qu'ils imitent les 
premiers Chrétiens, qui n'avaient qu'un cœur et qu'une 
ame ; que leur maison ressemble à ce lieu de Constanti-
nople où , sous l'empereur Théodose le Grand, cent cin-
quante évêques assemblés s'unirent dans la même pensée, 
et qui fut pour cela appelé Concorde (1). Et en effet, 
toutes les maisons religieuses où il n'y a que des exercices 

(1) Apud Bar. anno Chrisii 3 8 1 . 

TOM. n . 



d e piété et déno t i ons de paix faites au Dieu de paix par 
de pieté « devraient être des maisons de 
^ T E S ^ ^ i ces maisons devraient 
P hier au ardin de l'Epouse : Mon Epouse est un mmmrn i C'est là une excellente image de la concorde 

gieux vivent sons nn c h a r i t é o o r d i a l e 
ment unis et serres P - j « 1 e - ^ ^ _ 

— , d e n a -

^Cons idérons encore les astres. Quoiqu'ils soient bien 

leur : cependant .ls ne s e D e p è r i od ique avec un 
* c o n s l v é e . C'est 

ordre hom J J o t : ^ meu qui a 

diversité de leur naturel, de leur co 
, • ¿ t r e tellement unis ensemble, que 

ce ^ a,tir, . admira-

(1) Paradisus malorum puniœrnm C ^ . j - I • _ c racœli 
( 2 ) Qui facit concordiam in subi,m,bus. Job. 29 . 

dom.re qui. faciet? 3 8 . M . 2 . 
(3) Cœli enarrant glonam De., fsa m. 

tion de l'univers, comme nous le verrons à la fin de ce 
l ivre , dans les monastères anciens, où les Religieux, 
quoique en très-grand nombre, au milieu d'une grande 
variété de choses et d'occupations, vivaient dans une 
Union si intime , qu'ils étaient comme autant de chantres 
divins dans un temple. Saint Athanase disait des Reli-
gieux de Saint-Antoine, qu'ils chantaient sans cesse les 
louanges de Dieu, et avaient tant d'amour et de respect 
les uns pour les autres, qu'il eût été impossible d'en trou-
ver un seul qui éprouvât contre un autre le moindre 
sentiment d'aliénation, et qui fît entendre le plus léger 
murmure. 

Saint Grégoire le théologien parle ainsi de l'Eglise de 
Nazianze : Je ne doute pas que les autres Eglises n'aient 
beaucoup de perfections qui leur donnent du lustre et 
de l'éclat ; mais l'ornement particulier de la nôtre est 
qu'elle aime uniquement la paix et la concorde, et qu'elle 
ne souffre aucune division (1). 

Il faut donc apporter tous ses soins et employer toutes 
ses forces pour vivre ensemble dans une parfaite union ; 
il faut se servir de tous les moyens pour la nourrir et l 'ac-
croître , et éloigner tout ce qui pourrait tant soit peu la 
blesser. Ceux qui dans une Communauté réunissent les 
esprits divisés et procurent la paix , font, dit saint Jean 
Chrysostôme, l'office de Jésus-Christ, qui est venu au 
monde pour réconcilier les hommes avec D i e u , les 
hommes entre eux, et bannir toutes les dissensions (2). En 
s'appliquant à une action si excellente et si d ivine, ils 
méritent d'être appelés les enfans de Dieu (3). Ce sont 
les colonnes, les ornemens et les délices des Commu-
nautés. Ceux au contraire qui apportent le trouble et la 
division, en sont les opprobres et les pestes, qu'il faut 

(1) Orat. 1. de pace. 

(2) Horail. de prodii. Juda: ; Homil. 3 . in ep. ad Coloss. 
(3) Beati pacifici, quoniam filii Dei Vocabuntur. Matih. 5. y . 
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contre leur Abbé , homme sage et vertueux, q 
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( 2 ) Qoi i - x * ChaM., -
(3) Ejicc derisorern ( j « * * « , P r e s s a b „ n l q u e « u s * et contumeh*. 

) . et exibit cum eo jurg.um, cessa 4 

Prov. 22 . 10. 
(4) Rego». fus. ^ P - t . interr. 5 1 ; «morr. » . 

les réformer sur quelques points. Ces esprits mutinés s'é-
chauffaient tous les jours davantage; le chef du parti, au-
dacieux et insolent, mettait le trouble dans toute la 
maison sans vouloir entendre aucune représentation , 
aucune prière, et se moquant des menaces. Enfin ils 
prirent la résolution d'éclater , d'entrer la veille de Noël 
dans toutes les cellules des Religieux , de renverser et de 
briser tout ce qu'ils trouveraient. L 'Abbé connut leurs 
mauvais desseins, e t , pour en prévenir l 'effet, il fait as-
sembler ces séditieux, leur montre avec beaucoup de 
douceur et de charité la grandeur de leur faute ; il s'a-
dresse au chef, qui répond avec orgueil et fierté. L 'Abbé 
le voyant endurci dans sa malice , le menace de la part 
de Dieu, et lui annonce que s'il ne se corrigeait, il sen-
tirait bientôt sa main vengeresse qui lui ferait porter le 
juste châtiment de son crime. En effet, l avant-veille 
de N o ë l , après Compiles , ce malheureux fut saisi subi-
tement d'une horrible douleur qui lui faisait jeter des cris 
effroyables ; il ne voulut jamais reconnaître sa faute, et 
mourut entre les bras du principal complice. Quel sujet 
de réflexions (1) ! 

Saint Arnould, évêque de Soissons, étant en-voyage, 
et ayant parmi ses gens deux Religieux qui se dirent 
quelques paroles contraires à la charité , renvoya ceux 
qui étaient coupables et ne voulut pas céder aux prières 
et aux instances qu'on lui faisait pour leur pardonner (2) . 
Quelques Religieux de Saint-Benoît se querellaient dans 
le cloître; l'un des Frères entrant à la maison vit à la 
porte du monastère saint Benoît, mort depuis bien des 
années , qui lui dit : Dites à ces Frères qu'ils ne me lais-
sent point en repos, qu'ils me chassent de leur maison, 
que je m'en vais et les quitte (3). 

(1) Tom. 2 . non. Cbristi 1068 . cap. 6 . 
(2) In ejus vita, apud. Sur. 15 aug. c. 27 . 
(3) In Tiia S. Odon. apud Sur. 18 novemb. lib. 3 . 



11 n'est pas jusqu'aux Martyrs (1) auxquels la plus petite 
dissension ne nuise beaucoup. Les saints Montan, Julien, 
Flavien et quelques autres, que l'on croit avoir ete dis-
ciples de saint Cyprien évêque de Garthage étant en 
prison pour la f o i , écrivirent une lettre aux fidèles de 
leur Eglise. Ils dirent entre autres choses : Il faut que 
nous vous parlions de la charité et de la concorde qui 
nous tient ici intimément unis les uns aux autres ; c est 
ainsi que nous devons vivre pour remporter la victoire 
sur le démon et pour obtenir de Notre-Seigneur ce que 
nous lui demandons ; car il a dit : »ienheureu* sont les 
pacifiques, parce qu'ils seront appelés les enfans de 
Dieu. S'ils sont les enfans de Dieu, certainemen t ils sont 
ses héritiers et les cohéritiers de son Fils Jesus-Chr st , 
comme l'assure saint Paul. Si nul ne peut etre héritier 
s'il n'est fils , si l 'on ne peut être fils de Dieu si on n est 
pas pacifique , il est certain qu'on ne peut pas prétendre 
1 l'héritage de Dieu si on rompt la paix et la concorde (2). 
Nous le disons avec raison ; car voici ce qu, est arrive : 
Montan avait eu un petit démêlé avec Julien et lui avait 
parlé avec quelque aigreur; la nuit suivante, pendant 
qu'il dormait, il lui sembla être conduit dans un champ 
d'une grande étendue, et éclairé d'une lumiere toute sur-
naturelle ; ses habits devinrent blancs comme la neige 
T r o r p s ' transparent comme le crystal teUement qu,1 
pouvait voir tout son intérieur et jusqu au fond de son 

l e - il vit quelques taches , et il reconnut bientôt que 
c ^ t la marque de la faute qu'il avait faite en parlant 
à Julien avec Quelque amertume. C'est P = mes 
Frères très-aimés , faisons tout notre possible pour con 
server entre nous la pa ix , la concorde et 1 union de 
esprits ; tâchons', par notre ardeur à pratiquer la chante 

(1) In eorum vil. apud Sur. 24 febr. 
2 ) Si hères non pôles, esse nisi filius, filins aulernno» es, ms, pact 

ficus ; heredilalem Dei habere non pôles, qui pacem De, rumP,U 

fraternelle, d'être dès à présent sur la terre ce que nous 
serons un jour dans le ciel (1). 

Concluons en disant au Religieux qui ne travaille pas 
à conserver la charité envers le prochain , qu'il offense 
Dieu , parce qu'il offense sa créature, son image , son 
serviteur et son fils ; qu'il offense Notre-Seigneur Jésus-
Christ , puisqu'il offense un de ses membres et son frère ; 
qu'il le blesse dans une chose qui lui est très-chère , qui 
lui appartient, et qu'il a acquise au prix de son sang et de 
sa v ie ; qu'il offense la Religion chrétienne dont il ébranle 
le fondement en transgressant la loi principale, qui est 
la charité envers le prochain ; qu'il offense son institut, 
qui ne peut, se soutenir que par l'union et la concorde , 
et que la discorde ferait infailliblement tomber en ruine ; 
qu'il offense son prochain, qu'il lui cause du déplaisir , 
qu'il l'expose à avoir quelques pensées, à dire quelques 
paroles , à faire quelques actions où il y aurait péché ; 
enfin qu'il s'offense lui-même , parce qu'il trouble la paix 
de son ame et expose son salut ; et même, sous un autre 
rapport, il perd une personne qui aurait eu pour lui de 
la bienveillance et de l'amitié , se prive des secours 
qu'elle pourrait recevoir, qu'on ne lui donne pas, ou 
qu'on ne lui donnera pas d'un aussi bon cœur et sans faire 
violence à la nature. 

(1) Quare, Fralres dileclissimi, concordiam, pacem, unilatem , omni 
virlute teneamus ; imitemur jam htc esse , quod futur, sumus. 



CHAPITRE V I . 

DE LA PATIENCE. 

Il est une autre vertu extrêmement nécessaire dans les 
communautés, sans laquelle il est impossible de ne pas 
souffrir beaucoup de maux et de'ne pas en faire souffrir 
aux autres : c'est la patience, qui nous fait supporter les 
différentes peines de la vie sans nous émouvoir et perdre 
la tranquillité de notre esprit, sans en parler ni nous 
plaindre , et même sans avoir l'air d'y faire attention. La 
patience vous est nécessaire, dit saint Paul (1). Si cela est 
vrai pour tout homme quel qu'il soit, parce qu'en tout 
temps, dans tous les lieux, et quelle que soit sa condition, 
il porte toujours en lui, en son corps et en son ame des 
sources de souffrances toujours jaillissantes : son corps est 
sujet à la faim, à la soif, à la chaleur, au froid, a la las-
situde , aux douleurs, à la maladie et à la mort ; son ame 
est remplie de ténèbres, d'infirmités, dépassions , de 
troubles, d'inquiétudes, de péchés ; au dehors il peut 
être assailli par la pauvreté, le mépris, les calomnies, les 
injures, les outrages; à plus forte raison les Religieux 
qui sont obligés de vivre ensemble. H y a , dit saint 
Jean Climaque , trois classes de Religieux : les uns 
vivent dans la solitude parfaite ; les autres s'associent un 
ou deux compagnons; les autres demeurent en patience 
avec plusieurs dans un monastère (2). Remarquez ce mot 
en patience, qui montre la nécessité de celte vertu dans 
ce genre de v ie , vertu qui doit en faire comme le fond, 

(1) Patienlia vobis necessaria csl. Hebr. 10 . 36 . 

(2 ) Gradu 1. 

à cause de la multitude d'occasions qui s'offrent de la 
pratiquer. 

L'abbé Agathon disait : Si vous demeurez avec les 
autres en communauté , pour y bien vivre soyez comme 
une colonne de marbre, qui ne se fâche jamais si on lui 
dit des injures, et qui ne se glorifie pas si on lui donne des 
louanges (1). Les Manques étant venus à Scéthé , tuèrent 
un grand nombre de Religieux; l'abbé Pcemen prit la 
fuite avec un Père plus âgé que lui, nommé Nub , et 
cinq autres Religieux. Ils s'arrêtèrent dans un lieu appelé 
Térénut, où ils trouvèrent un temple d'idoles abandonné ; 
ils s'y réfugièrent pendant sept jours , en attendant que 
Dieu leur fit connaître dans quel lieu de l'Egypte ils 
devaient se retirer. D'après l'ordre de l'abbé Nub f ils se 
tinrent pendant tout ce temps dans le repos et le silence. 
Tous les matins ce saint homme jetait des pierres à une 
idole qui était dans ce temple, et le soir il lui disait : J'ai 
mal fait de vous jeter des pierres et de vous avoir ainsi 
traitée, pardonnez-moi ! Le samedi, comme tous les Frères 
s'étaient assemblés, l'abbé Pœmen lui dit : Pourquoi, 
mon Père, pendant toute cette semaine, vous qui croyez 
en Dieu , avez-vous fait des soumissions à cette idole et 
lui avez-vous dit : pardonnez-moi ? Le saint vieillard lui 
répondit: C'est ^our vous tous que j 'en ai agi ainsi,et pour 
vous faire comprendre ce que nous devons faire pour 
bien vivre ensemble. Lorsque j'ai jeté des pierres à cette 
idole, a-t-elle proféré une seule plainte , s'est-elle mise 
en eolère ? Lorsque je lui ai demandé pardon , s'en est-
elle estimée davantage, en a-t-elle tiré vanité P Non , lui 
dit l 'abbé Pœmen. Eh bien ! mes Frères, poursuivit ce 
saint homme, nous sommes sept ; si vous désirez que 
nous demeurions ensemble, il faut qu'à l'exemple de cette 
idole aucun de nous ne se fâche quand on lui fera des 

(1) Apud Rosweyd. lib. 7 . cap. 4 2 . n. 2 . 



reproches, et qu'il ne se laisse point emporter par la 
bonne opinion qu'il a de lui-même, quand on s'humiliera 
devant lui et qu'on lui demandera pardon (1). 

L'abbé Moïse dit un jour à Zacharie , son disciple-r 
Mon Frère , dites-moi ce que je dois faire pour opérer 
mon salut? Zacharie, bien étonné de ces paroles, se 
jeta à ses genoux et lui dit : Ah ! mon Père, c'est moi 
qui dois vous faire cette demande. —Dites , mon Frere , 
dites, reprit l'abbé Moïse ; car j'ai vu le Saint-Esprit 
descendre sur vous , et je me sens fortement inspire de 
vous faire cette question. Alors Zacharie lui dit : Puisque 
vous me le commandez , j e vous le dirai. Il prit son ca-
puchon , le jeta à terre et le foula aux pieds. S. un 
homme, mon Père , n'a assez de patience pour souffrir 
d'être ainsi traité , il ne peut être un vrai Religieux (2). 

S François disait à ses disciples (3) : Quoique les Freres 
Mineurs répandent partout une odeur de saintete ce 
n'est pas toutefois où ils doivent mettre le sujet dune 
joie parfaite ; qu'ils chassent les démons des corps, qu ils 
rendent la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, la parole 
aux muets , et même la vie aux morts , ce n'est pas en-
core là le sujet d'une joie parfaite. Quand le Frere Mi-
neur saurait toutes les langues et toutes les sciences , qu il 
aurait l'intelligence des saintes Ecritures, jusqu a predire 
l 'avenir, à lire dans le fond des consciences , ce n est 
point encore là le sujet d'une joie parfaite. Quand le Frere 
Mineur serait un prédicateur si excellent par la force de 
son zèle et de son éloquence, qu'il fît convertir a la foi 
tous les infidèles, ce n'est point en cela qu on peut trou-
ver une joie parfaite. Mais quand nous revenons au mo-
nastère de Notre-Dame-des-Anges, trempes de pluie, 
transis de froid, couverts de boue , mourant de faim, 

(1) Apud Rosweyd. lib. 3 . n. 199 . 

(2) Ibid. lib. 5 . HÏJèH. 15. n. 1 1 . 
(3) Opusc. S. Franc, de vera Uelit. Frair. Minor. 

frappant à la porte , que le portier nous dise tout en co-
lère : Qui êtes-vous ? Nous répondrons sans doute : Nous 
sommes deux de vos Frères.—Deux de mes Frères! Non, 
vous êtes deux mèchans, deux vagabonds, qui courez 
le monde pour ravir les aumônes des pauvres et qu'il 
nous laisse ensuite à la porte exposés à la pluie, à la 
neige, au froid ; que nous souffrions tous ces rebuts, 
toutes ces injures et tous ces maux avec patience, sans 
nous troubler et sans murmurer , quoique bien per-
suadés que le portier nous connaît bien , et que Dieu se 
sert de sa langue pour nous dire ce que nous méritons , 
écrivez , et sachez que là est la joie parfaite (1). Que 
si, après avoir attendu quelque temps en cet état, nous 
frappons de nouveau, afin que le portier touché de pitié 
nous ouvre la porte, et que celui-ci sortant avec impé-
tuosité nous donne des soufflets et nous dise : Retirez-
vous, vauriens, allez à l'hôpital si vous voulez, vous n'au-
rez rien ici et que nous supportions tous ces outrages 

avec patience, écrivez que là est la joie parfaite. Si 
voyant venir la nuit dans une si malheureuse position , 
nous frappons encore à la porte en demandant, en criant, 
en suppliant avec prières et larmes, et avec toutes les in-
stances possibles, afin de fléchir ce portier et de le porter 
à nous ouvrir, et que celui-ci, plus irrité que jamais, 
dise : Ah ! voilà des importuns et des insolens , je saurai 
bien les traiter comme ils le méritent et que sortant 
avec un gros bâton, il nous en décharge de grands coups, 
qu'en nous prenant par le capuchon il nous jette dans la 
boue, et qu'il nous y laisse chargés de coups et couverts 
de plaies ; si nous supportons tout cela avec patience et 
jo ie , écrivez et notez soigneusement que là est la joie 
parfaite (2). C'était ainsi que saint François montrait à 

(1) Scribe, quia ibi est perfecla lxtitia. llid. 
(2) Scribe, et nota diligentcr, quod ibi est perfecla lsetitia. 



ses Religieux combien la patience leur était nécessaire. 
Saint Jean Climaque raconte (1) que, dans ce fameux 

monastère, près d'Alexandrie , dont il parle avec tant 
d 'éloge, un Religieux nommé Abbacyre , qui était depuis 
quinze ans dans la maison , était tellement maltraite et 
tourmenté de tout le monde , que les Frères qui servaient 
au réfectoire, le faisaient presque toujours sortir de table 
à jeun. 11 lui demanda, pour sa propre édification, pour-
quoi on le traitait si mal , et s'il allait souvent se coucher 
sans avoir mangé. Croyez-moi, mon Pere, r epon^Ue 
Religieux , si l'on me conduit ains>, ce n est pas qu on me 
traite mal en effet, maison m éprouvé pour voir si je senu 
propre à la vie religieuse.... comme^d_eut 
Sans la patience on ne peut pas être Religieux. Dans les 
Communautés religieuses il y a une nécessite inevitab e 
pour la nature, c'est de souffrir beaucoup de choses . 
Vobservation des règles, l'accomplissement des vœux 
les austérités spirituelles et corporelles de chaque Ordre, 
les maladies où souvent on manque de secours „on seule-
ment utiles , mais même nécessaires ; car quoique la cha-
rité y pourvoie autant qu'elle lepeut, que les supérieurs et 
les infirmiers soient obligés d'apporter un grand soin pour 
les malades, il arrive souvent, soit à cause delà pauvreté 
de la maison, soit par une permission particulière de 
Dieu , que beaucoup de choses manquent ou se donnen 
à contre-temps et mal à propos. Saint Bernard était s 
faible et si malade, qu'on n'attendait plus que le — 
de sa mort ou la prolongation d'une vie languissante et 
pLs inTupportable'que la mort même - par le commande-
ment de quelques Abbés assemblés a Citeaux dfi,* ™ 
à part et traité comme un homme que 1 on cra gnaitde 
perdre et dont on voulait absolument conserver la santé. 
Dieu permit que malgré tous ces soins et toutes ces pre-

(1) Gradu 4. 

cautions il en arrivât tout autrement. L'abbé de Saint-
Thierry étant allé le visiter dans cette cellule séparée où 
il était dans les remèdes, lui demanda ce qu'il faisait et 
comment il se trouvait. Saint Bernard lui répondit en 
souriant et avec cette manière noble et agréable qui lui 
était ordinaire : Je vais parfaitement bien ; auparavant 
des hommes raisonnables m'obéissaient , maintenant, 
par un juste châtiment de Dieu , je suis réduit à obéir 
à une bête qui n'a point de raison. 11 voulait parler d'un 
homme entre les mains de qui il avait été mis par l 'Evê-
que , les Abbés et les Religieux , et qui avait promis de 
le guérir; mais c'était un vrai charlatan, franc ignorant, 
présomptueux et rustique. Nous mangeâmes avec lui, dit 
l 'abbé de Saint-Thierry , pensant qu'on traitait avec tout 
le soin possible un homme si malade, qu'on l'avait confié 
à un séculier pour lui donner tout ce qui serait nécessaire 
à son rétablissement ; nous vîmes que par l'ordre de ce 
médecin on lui présentait des viandes dont un homme 
bien sain , bien affamé n'eût pas voulu manger. Nous 
eûmes peine à nous retenir pour ne pas dire des injures 
à cet homme, que nous regardions comme un homicide. 
Quant au Saint qu'on traitait si mal, il recevait tout avec 
indifférence , et trouvait toutes les choses également 
bonnes. Pendant plusieurs jours il mangea de la graisse 
crue qu'on lui donna par mégarde au lieu de beurre ; il 
but de l'huile pour de l'eau ; beaucoup d'autres accidens 
semblables lui arrivèrent souvent. 11 faut certes de la pa-
tience dans des rencontres pareilles (1). 

Elle est aussi bien nécessaire pour conserver , acqué-
rir la charité et l'union. Nous avons démontré que dans 
les maisons religieuses, ce qui est le plus nécessaire, ce 
qui est le fondement de tout, c'est la paix et la concorde, 
qui ne peuvent exister sans la patience ; comme l'humi-

(t) In ejus vil« lib. 1. cap, 1. 



liation dispose l'esprit à l'humilité, de même la patience 
le prépare à la paix. La charité ne peut subsistersans cette 
vertu, à cause de la diversité des opinions, des jugemens, 
des affections et de la variété des circonstances qui arri-
vent tous les jours, où il y a à souffrir, à céder, à se taire, 
à parler avec douceur , avec bonté , et à exercer la pa-
tience de mille manières. C'est pourquoi saint Paul , 
exhortant les Ephésiens à la patience , leur dit : Suppor-
tez-nous les uns les autres avec patience (1). En parlant 
aux Corinthiens des qualités de la charité, il met avant 
tout la patience ; la charité est patiente (2). Celui qui ne 
veut pas se résoudre à être patient, dit saint Grégoire , 
se verra bientôt incapable par son impatience de vivre 
avec les autres, parce que la patience seule unit les es-
prits , qu'il est beaucoup de choses dans les actions 
humaines qui les divisent et les troublent (3). 

Je dis plus : le fardeau le plus lourd de la vie reli-
gieuse est celui de l'obéissance, à cause de l'amour 
passionné que nous avons pour notre liberté, et du 
désir ardent que nous avons de disposer de nous comme 
nous voulons. Il est impossible que la nature ne souffre 
pas à renoncer ainsi à son inclination et à faii*^ tou-
jours la volonté des supérieurs dans les choses petites et, 
grandes , faciles et difficiles , prévues et imprévues. Sou-
vent , pour augmenter la pesanteur de la charge, les 
supérieurs sont peu gracieux, sont impatiens , colères, 
soupçonneux , entraînés par l'esprit de domination , et 
ce parce qu'ils sont hommes ; car si Dieu leur donne son 

(1) Cum palientia supi>ortantes invicem. Ephes. 4 . 2 . 
( 2 ) 1. Cor. 13. 4 . 
( 3 ) Qui palientiam servare coalemnit, socialem vilam cilios per impa-

tientiam deserit. Neque enim unquam servari concordia nisi per solam 
palientiam valet ; crebrè enim in humana actione nascitur, unde mentes 
hominum vicissim à sua unilateac dileclione separentur. Lib. 2 5 . moral, 
cap. 15. 

autorité , il ne leur donne pas pour cela sa patience , sa 
douceur et sa sagesse. 11 y a donc dans l'obéissance une 
foule d'occasions d'exercer la patience, soit à cause de 
l'assujétissement de l'esprit, soit à cause des défauts des 
supérieurs. 

Dans un certain monastère d'Asie, un vieillard Re-
ligieux, fort négligent , avait pour disciple un jeune 
homme nommé Acace, simple et plein de bon sens , et 
qui souffrit, sous la conduite de ce vieillard, au delà de 
ce qu'on peut croire. H ne se contentait pas de l'injurier 
sans cesse, il ne se passait pas de jour qu'il ne le battît ; 
ce que le pauvre disciple supportait avec une patience 
admirable, qui ne procédait pas de la stupidité, mais de 
la vertu. Je lui demandais , dit saint Jean Climaque, 
quand je le rencontrais : Eh bien ! mon Frère, que vous 
est-il arrivé aujourd'hui ? Pour toute réponse il me mon-
trait tantôt ses yeux tout livides, tantôt son cou tout 
meurtri, tantôt sa tête couverte de blessures. Sachant 
jusqu'où allait sa vertu, je lui disais : Cela va bien , mon 
Frère, bon courage, continuez avec patience; ce ne 
vous sera pas inutile. Il passa neuf ans sous la conduite 
de ce terrible supérieur, et mourut saintement. Cinq jours 
après sa mort, ce supérieur, alla voir un des plus anciens 
et des plus savaps Pères de là maison, et lui dit : Mon 
Père, le frère Acace est mort. L'autre lui répondit : Je 
ne puis le croire. Venez et voyez, lui dit le supérieur; 
et il le mena au cimetière sur la fosse. Cet ancien , s'a-
dressant au mort comme s'il avait été vivant, lui dit : 
Mon Frère Acace , êtes - vous mort ? Pour montrer 
qu'ayant été véritablement-obéissant pendant sa vie , il 
l'était encore après'sa mort , il répondit : Comment, 
mon Père, une personne vraiment obéissante peut-elle 
mourir ? Ces paroles épouvantèrent tellement celui qui 
avait été son maître et qui l'avait traité avec tant de 
rigueur, qu'il se jeta le ventre contre terre, et fondant en 



larmes, il pria le supérieur delà maison de lui donner une 
cellule près du tombeau d'Acàce , où il passa le reste de 
sa vie dans de grands sentimens de piété , se plaignant 
lui-même avec une grande amertume de cœur , et di-
sant continuellement aux autres : J'ai commis un homi -
cide (1). 

Saint Dosithée demanda à saint Dorothée, son maître, 
la solution de quelques difficultés de la sainte Ecriture ; 
saint Dorothée jugea à propos de ne pas la lui donner 
pour le moment. Dosithée vint une autrefois l'interroger 
sur un autre passage ; saint Dorothée le renvoya de même 
et lui dit d'aller trouver l'Abbé. Celui-ci avait été averti 
auparavant que si Dosithée venait lui demander quelque 
éclaircissement sur l'Ecriture, il le châtiât fortement. 
Dosithée vint expliquer sou doute ; l 'Abbé lui dit : C'est 
bien à vous, ignorant et grossier que vous êtes, à faire 
ces questions ! en disant cela il lui donna deux bons 
soufflets et le renvoya. Dosithée vint retrouver son maî-
tre, lui montra ses joues toutes ronges, sans se plaindre 
de ce qu'il l'avait envoyé à l 'Abbé pour être ainsi 
traité (2). 

Ces cas sont rares, les supérieurs n'en viennent pas 
jusque là ; mais il est beaucoup d'autres choses dans leur 
conduite qui, sans qu'ils puissent y apporter le remède, 
fournissent inévitablement à la nature l'occasion de pra-
tiquer la patience. 

§ I 
Du besoin de la Patience dans les Communautés. 

La patience est nécessaire dans les Communautés, à 
cause de l'obligation de vivre avec les autres et d'avoir 

(1) Gradu 4. 
(2) In vita S. Dosilhèi. 

des rapports avec eux. Il faut vivre avec des hommes , et 
par conséquent souffrir , parce que les hommes dans ce 
monde sont sujets à une infinité de défauts : leur nature 
gâtée et corrompue n'a pour partage que les misères 
et le péché. Quand vous vivriez seul dans un désert, 
vous trouveriez en vous, comme nous l'avons dit, une 
source de peines ; en vivant avec les autres, vous avez 
à vous supporter et à les supporter : vous aurez donc 
d'autant plus à souffrir, que le nombre sera plus grand , 
que vous ne disposerez ni de leur volonté, ni de leur es-
prit, comme vous pouvez disposer de votre volonté et 
de votre esprit. 

Dans les Communautés comme dans le monde, tous 
les hommes .ne se ressemblent pas ; ils ne sont pas égale-
ment sages et vertueux. H en est qui ont beaucoup de 
vertu et de sagesse, il s'en trouve qui n'en ont pas autant ; 
quelques-uns n'en ont que fort peu , et d'autres pas du 
tout. Un Ordre religieux est comme un arbre fruitier 
chargé au printemps de belles fleurs , mais toutes ne se 
nouent pas : une partie tombe ; l'autre demeure et porte 
des fruits ; mais il y a encore une grande différence dans 
les fruits : les uns sont beaux, bien nourris , colorés par 
le c iel ; d'autres sont petits, maigres et cachés; les uns 
sont sains, et les autres piqués des vers. Dans les Com-
munautés, les fleurs qui tombent, sont les novices qui 
sortent ; ceux qui persévèrent et font les vœux, ne sont 
pas tous semblables : les uns arrivent au sommet de là per-
fection , les autres s'arrêtent au milieu du chemin , quel-
ques-uns avancent fort peu ; il y a des parfaits et des 
imparfaits, des bons et quelquefois des mauvais. Les uns 
et les autres donnent à souffrir : s'ils sortt mauvais, il est 
certain qu'ils donnent un grand exercice à la patience ; 
s'ils sont bons, ils ne laissent pas encore d'en donner 
parce qu'ils ne sont bons que comme des hommes pé-
cheurs ; il y a toujours beaucoup à Reprendre en eux, 

T O M . N. 



celui qui est parfait est celui qui a le moins de défauts. 
Mais supposons qu'ils soient tous bons et vertueux ; il 

arrivera quelquefois que vous éprouverez pour eux de 
r antipathie, que votre humeur sera différente de la leur: 
ils sont lents, et vous êtes vif ; ils sont mélancoliques, et 
vous avez un esprit porté à la gaîté. Il y a pour cela à 
souffrir les uns et les autres, puisque les choses contraires 
ne peuvent s'accorder sans se faire violence. D'ailleurs , 
tout bons qu'ils soient , ils penseront et jugeront des 
choses tout autrement que vous \ ils parleront et vou-
dront entraîner les esprits à leurs sentimens. Pour ne 
point contester et pour entretenir la paix, il faudra céder 
et ne rien dire ; c'est certainement une souffrance pour 
celui qui croit avoir d'aussi bonnes raisons que les autres, 
et au besoin elles ne manqueraient pas de réplique. Il peut 
se faire encore qu'avec toute leur vertu ils aient parfois 
des opinions extravagantes , des idées grotesques , des 
fantaisies qui n'aient pas le sens commun, une humeur 
fantasque * une tenue choquante et ridicule, des manières 
de parler , de marcher , de regarder , de converser , de 
manger, de boire déplaisantes en elles-mêmes, ou au 
moins contraires aux vôtres et à vos inclinations ; ils 
seront incivils * grossiers, maussades, remplis de défauts 
qui tiennent à notre pauvre nature i qui ne sont pas des 
péchés, qui n'offensent pas Dieu , mais qui ne laissent 
pas cependant d'exercer la patience, et il faut se résoudre 
à souffrir tout de tous. Un rosier qui porte plus de roses 
qu'un autre et qui embaume l'air , n'est cependant pas 
sans épines. Dans les Communautés , ceux qui sont plus 
sages que les autres, sont chargés de plus de vertus et 
répandent un plus doux parfum de sainteté ; cependant 
ils ne laissent pas de faire des choses, de dire des paroles, 
d'avoir des manières qui ne vous vont pas, qui ne s'ac-
cordent pas avec votre humeur, qui sont comme des 
épines piquantes et douloureuses pour vous. 

Les esprits grands et élevés ont naturellement beau-
coup de peines dans les Communautés sur deux points : 
1 ° ils ont peine à assujétir leur jugement à celui des 
autres ; 2° il y a peine à supporter les bassesses, les 
impertinences et les extravagances des esprits simples. 
Eh bien! ils doivent montrer l'élévation de leur ame, en 
assujétissant leur esprit et supportant le reste : c'est l'effet 
d'une grande raison de supporter les choses contre la rai-
son ; c'est la marque évidente d'une grande capacité 
d'esprit, d'une haute lumière , de voir que tous les hom-
mes ne peuvent pas être semblables, qu'il y a une diffé-
rence étonnante de perfection dans tous les individus 
d'une espèce. Il ne faut attendre dans ce monde, où le 
péché exerce sa tyrannie , que pauvreté et misère de la 
part de l'homme. Il faut mériter cet éloge que saint Paul 
donne aux Corinthiens : Etant sages comme vous Vêtes, 
vous supportez volontiers les imprudens (1). Et d'ail-
leurs ces esprits élevés ne doivent - ils pas s'abaisser 
pour se rendre utiles à leur prochain ; tant qu'ils se 
tiendront dans leur élévation, dans la plus haute région 
de l'air, à suivre les élucubrations de leur esprit, ils ne 
sauraient l'aider ; il faut qu'ils descendent. L'aigle vole 
toujours très-haut, et ne rase jamais la terre ; mais il y est 
contraint, quand il veut saisir sa proie. Voyez cet aigle 
fondre du troisième ciel sur la terre pour le salut du pro-
chain : c'est saint Paul qui dit : Je me suis rendu faible 
avec les faibles pour gagner les faibles ; enfin , je me 
suis fait tout à tous pour les gagner tous (2). 

n est encore un autre sujet de patience dans les Com-
munautés , même de la part des bons. Souvent quelques-
uns , pensant bien faire, commettent des fautes et des 
indiscrétions qui ont quelquefois de très-mauvaises suites, 

(1) Libenler sufferlis iasipientes cùm silis ipsi sapiente». 2 . Cor. H . 19. 
(2) Factus sura infirmis inlirmu» , ul infirmas lucrifaecrcm : omnibus 

orania factus sura, ut oranes facercm saKos. 1 . Cor. 9 . 22. 



et qui s'étendent sur ceux qui sont innocens , qui ne peu-
vent y apporter remède ; on est alors obligé de souffrir, 
de voir avec regret les suites de la faute et porter une 
partie de la peine, comme un membre sain souffre du 
voisinage d'un membre malade, comme la tète souffre 
des incommodités de l'estomac. 

Enfin , dans toutes les Communautés il faut s'attendre 
à souffrir ; on ne peut pas même mettre l'espérance delà 
paix et du repos dans la vertu et la sagesse des autres , 
puisque les bons peuvent apporter le trouble ; il ne faut 
s'appuyer que sur sa patience. 

Si les bons avec leur bonté font souffrir et donnent de 
la peine, les méchans le font bien davantage et donnent 
bien plus d'occasions d'exercer la patience. Dans toutes 
les Communautés, même les plus régulières , il peut 
se trouver quelque esprit malfait , quelques j>ersonnes 
de mauvaise humeur, quelquefois des hommes déréglés et 
vicieux. Lorsque le monde, était encore danssonberce.au 
et presque dans son état d'innocence , lorsque quatre 
personnes seulement composaient la maison d 'Adam, de 
deux frères il y en eut un qui tua l'autre ; Noé n'eut que 
trois fils, et Chain mérita d'être frappé de la malédiction 
de son père ; dans la maison d'Abraham, Ismael est vi-
cieux et cherche à corrompre Isaac. Isaac a deux fils : 
l'un est bon , l'autre est mauvais; l'un est élu et aimé de 
Dieu , l'autre réprouvé. Parmi les douze fils de Jacob 
un seul se trouve innocent, le chaste Joseph, que les 
autres haïssaient et voulaient faire mourir, parce qu'il les 
avait accusés auprès de leur père d'un très-grand crime. 
Un des fils de David est incestueux ; un autre fait tuer 
son frère, se révolte contre son père et veut lui ravir la 
couronne et la vie. Dans le sacré collège des Apôtres , 
ne s'est-il pas trouvé le plus méchant et le plus scélérat 
de tous les hommes P Voilà des faits, passons aux figures. 

L'Eglise, dit saint Jérôme, est représentée par l'arche 

de Noé, où étaient renfermés le loup et la brebis, le lion 
et l'agneau, le corbeau et la colombe, toute sorte d'ani-
maux purs et impurs (1). Les Communautés sont comme 
l'aire de l'Evangile où le bon grain est mêlé avec la paille; 
comme le filet qui se remplit de poissons bons et mauvais; 
comme le banquet où parmi les conviés il en est qui ne 
sont pas revêtus de la robe nuptiale ; comme la troupe de 
dix vierges composée de vierges sages et de vierges 
folles ; comme une grande maison où il y a non seulement 
des vases d'or et d'argent, mais encore des vases de bois 
et d'argile ; comme le champ du père de famille où l'ivraie 
est mêlée avec le bon grain. 

Les méchans et les bons sont mêlés les uns avec les 
autres, dit saint Augustin expliquant cette dernière para-
bole , non seulement dans le siècle , mais encore dans 
l'Eglise. Vous le savez, vous l'avez éprouvé, et vous l 'é -
prouverez encore plus si vous êtes bon ; car l'Ecriture 
dit que lorsque le blé fut monté en épis on vit alors pa-
raître l'ivraie : vous savez donc que les bons et les mé-
chans sont et seront toujours mêlés partout, et qu'ils ne 
seront séparés qu'au jour du jugement (2). 

11 dit ailleurs : Tant que l'Eglise sera sur la terre , tant 
que le froment souffrira et gémira dans la paille , que les 
épis seront mêlés avec la zizanie, les vases de miséri-
corde parmi les vases de colère, nous ne manquerons 
jamais d'adversaires qui nous fassent soufFrir (3). 

(1) Hier. adv. Lucifer. 
(2) Mali raixli sunl bonis, non solum in sseculo, sed in ipsa cliam 

inlus Ecclesia ; noslis et probastis. et magis probabilis, si boni fuerilis ; 
cùm enim crevissel herba et fructum fecisset, lune apparuerunt zizania, 
Noslis ergo, quia mixti sunl et semper et ubiqtie, dicil Scriptura, quia 
non separabunlur nisi in fine. In Psal. 128 . 

(3) Quamdiu hîc est Ecclesia, quamdiu gémit Irilicum inter paleas , 
quamdiu gemunl spica; inler zizania , quamdiu gemunl vasa misericor-
diœ inler vasa irœ facla in coniumeiiam, quamdiu gémit lilium inler spi-
nas, non dcerunl inimici. lu Psal. 70. conc. 2 . 



Mais rapprochons - nous davantage de notre sujet ; 
voyons dans les Communautés les mieux réglées, daus 
les Ordres les plus saints : dés les premiers commence-
mens, sous les fondateurs même , il y a eu des Religieux 
déréglés et pervers qui ont donné beaucoup à souffrir 
aux autres. 

Le premier qui en Orient rassembla plusieurs Religieux 
pour vivre en Communauté sous une règle qu'un ange 
apporta du ciel, fut saint Pacôme ; parmi ces Religieux , 
bons, simples et obéissans en général, il y en avait de 
lins, de malicieux et d'intrigans. On lit dans sa vie que 
quelques-uns , vivant selon la chair, ne voulaient pas se 
dépouiller du vieil homme, et causaient une certaine af-
fliction au Saint, qui leur faisait souvent des exhortations 
salutaires pour les ramener à leur devoir. II priait sans 
cesse pour leur en obtenir la grâce ; mais ne devenant 
pas meilleurs, et ne voulant pas le devenir, redoutant la 
présence du Saint, ils retournèrent dans le siècle (1). 

Quelques Religieux choisirent saint Benoît pour leur 
supérieur et se confièrent à sa conduite ; mais un peu plus 
tard, ne pouvant pas, ou pour mieux dire ne voulant 
pas supporter sa sainteté ni souffrir ses avertissemens , 
ils prirent la résolution de l'empoisonner, et en effet ils 
mirent du poison dans le vin qu'il devait boire ; mais le 
Saint en ayant eu connaissance par révélation divine , 
fit, selon sa coutume, le signe de la croix sur le verre, qui 
se cassa, et par ce moyen il échappa à la mort (2). 

Saint Robert, réformateur de l'ordre de Saint-Benoît, 
et fondateur de celui de Cîteaux , éprouva beaucoup 
de traverses dans un monastère où il était venu d'après 
les prières des Religieux qui l'habitaient et qui parais-
saient vouloir rentrer dans la bonne voie d'où ils étaient 
sortis ; ils se liguèrent quelque temps après contre lui ; 

(1) In cjus vila apud Sur. 14 maii. 
(2) S. Grcg. lib 2. Dial., c. 3 . 

l'un d'eux surtout , rongé par l 'envie, croyait perdre au-
tant de louanges et d'honneur qu'on en donnait au Saint. 
Etant Abbé de Molesme, dit son historien , quelques Re 
ligieux, véritables enfans deBélial , s'élevèrent violem-
ment contre lui, et lui causèrent, par leurs méchantes 
actions et leur vie déréglée, de violens chagrins, et lui 
firent souffrir mille maux (1). Le même auteur ajoute : 
Ne vous étonnez point, vous qui lisez cela, de voir que 
l'iniquité ait trouvé place dans la congrégation des Saints, 
puisque l'Ecriture nous apprend, dans le livre de Job, que 
les enfans de Dieu et ses anges s'étant préseutés devant 
Dieu , Satan y vint aussi et se mêla parmi eux. Ainsi il 
n'a jamais manqué dans l 'Eglise, dès sa naissance, de 
justes qui aient besoin de patience , et de méchans pour 
la faire pratiquer (2). 

Saint Bernard faisant un sermon à la fête de Pâques , 
aux Abbés de son ordre, nous montre que dès ce temps il 
y avait déjà beaucoup de Religieux lâches et tièdes dans 
les monastères , qui se donnaient beaucoup-de liberté 
sur beaucoup de choses, et qui n'allaient pas franche-
ment à la vertu. 11 se plaint ailleurs de ce que plusieurs 
vieillards de sa maison étaient fâcheux et difficiles, et 
donnaient beaucoup de peine à lui et aux autres (3). 
Mais, ce qu'il y a de bieu plus extraordinaire, c'est que 
son secrétaire, nommé Nicolas, fut un très-mauvais Reli-
gieux , un perfide et un traître, qui trompa le Saint sous 
une apparence de piété- Comme il savait parfaitement, 

(1) Filii Reliai in virum Dei alrociter insargebanl, illum ad aroariludi-
nem provocantes el animam justi iniquis operibuc crucianies. Apvd Sur. 
29 april. 

(2) Non le movcat, lector , quôd in illa sancta congregatione, sibi 
tocum vindicavit iniqoitas : sanè eliam scriptura teste didiciraus, qu6d 
cùm quadam die vcnissent filii Dei ut asiisterent coram Domino, adfuit 
inter eos etiam Salan, sed ab initio non defuil in Ecclesia justus 
proficeret, et impius qui probaret. Ibid. 

(3) Lib. de ordine v i n , in fine. 



et mieux que tous, imiter le style «le saint Bernard, il 
écrivit des lettres eu son nom , pour ses intérêts particu-
liers , eu se servant de son cachet. Les choses allèrent si 
loin , que saint Bernard fut contraiut de l'apprendre au 
pape Eugène, afin qu'il ne fût pas surpris. Nous sommes 
tombés entre las mains de faux Frères, lui écrit-il ; plu-
sieurs lettres fausses, fermées avec uu sceau semblable 
au nôtre, ont été répandues dans les mains de plusieurs; 
je crains même que quelques-unes ne soient arrivées jus-
qu'à vous (1). 

Quelque temps après, ce malheureux apostasia , quitta 
l'habit religieux. Saint Bernard écrivit au même pape 
Eugène : Ce Nicolas est sorti d'avec nous , aussi n'était-
il pas des nôtres ; en partant il a laissé de mauvaises 
traces après lui. Depuis long-temps je le connaissais , 
mais j'attendais, ou que Dieu le convertît, ou que lui-
même se fît connaître comme un autre Judas : c'est ce 
qui est arrivé. S'il va à Rome , s i , comme il s'en est 
vanté, il croit avoir des amis en cour , j'assure Votre 
Sainteté que personne n'est plus digne que lui d'une pri-
son perpétuelle, et qu'il mérite très-justement d'être con-
damné à un éternel silence (2). 

Dès le commencement de l'établissement de l'Ordre 
des Chartreux, quelques Religieux, pour leur désobéis-
sance et. leur rébellion, furent chassés par saint Anselme, 
leur général, qui fut depuis évèque de Beauvais. Ils al-
lèrent à Rome se plaindre au même pape Eugène, et 

(1) Pcriclilali sumus io falsis fratribus ot multai littera; falsala: sub 
falsato sigillo nostro in manus mullorum exierunt, e t , quod magis vereor, 
etiam usque ad vos dicilur falsilas pervolasse. Epist. 2 8 4 . 

(2) Nicolaus ille exiil à nobis quia non erat ex nobis ; exiit aulem feeda 
jiost se relinquens vestigia ; et ego longè ante homiuem novcram , sed 
expectaban» ut aul Deus eum converteret, aut instar Juda; ipse se pre-
derei : quod et factum est; si ad vos veneril, nam hoc gloriatur, et ami 
cos se habere confidit in Curia, nullus perpetua dignior inclusione , nihil 
ei perpetuo sileniio juslius. Epist. 298 . 

firent si bien qu'ils obtinrent de lui un bref subreptice, 
qui leur donnait le pouvoir d'entrer dans la grande Char-
treuse d'où ils étaient sortis , sans faire aucune satisfac-
tion. Saint Anselme eut recours à saint Bernard, afin qu'il 
employât son crédit auprès du Pape pour le désabuser et 
maintenir la justice. Le saint Abbé écrivit entre autres 
choses : Les «lémons qui nous tentent, ne dorment et ne 
sommeillent pas ; ils ont excité une nouvelle tempête sur 
les montagnes et dressé leurs embûches dans les déserts. 
Les Chartreux ont été tellement agités par l 'orage, qu'ils 
ne savaient plus où ils en étaient ; sachez, Très Saint Père, 
que ce désordre est venu de l 'ennemi, et qu'il dure en-
core ; il en a rendu quelques-uns rebelles et prévarica-
teurs, et en allumaut une guerre domestique , il attaque, 
les uns par les autres, ceux qu'il ne peu t vaincre par lui-
même : leur orgueil va toujours croissant ; ils se réjouis-
sent du mal qu'ils ont fait, et insultent à ceux qui souffrent. 
Comme ils ont remporté la victoire, ils jouissent inso-
lemment de leur triomphe ; le Prieur n'est plus Prieur, 
et pendant que le superbe s'élève , le pauvre gémit (1). 

Saint Severin, apôtre de Bavière, avait dans son mo-
nastère des Religieux fort vicieux, entre autres trois 
qu'il jugea à propos de livrer pendant quelque temps au 
pouvoir du démon, eu punition de leur orgueil et de leur 
insolence (2). 

Saint Sturme, premier abbé de Fulde , fut accusé mé-
chamment par trois de ses moines, qui étaient jal(>ux de 
sa réputation et de sa gloire, devant Pépin, père de 
Charlemagne, qui l 'envoya en exil (3). 

(1) Quosdam pncvaricatorcs consùtuit, alios quos per se expugnare 
non poterat, per illos impugnat bello domestico cl intestino : et nunc 
superbia eoruin asccndit semper, exultant in re pessima quam cgeruut , 
insultant injuriam patienlibus, vicère, triomphant. Prior jara non est 
Prier; dum superbit impius, incenditur pauper. Epist. 270 . 

(2) Apnd. Sur. 8 januar. 
(3) Ibid. 17 decemb. 



Saint Romuald, fondateur de l 'Ordre des Camaldules, 
fut extraordinairement persécuté et outragé par quel-
ques-uns de ses Religieux. Les uns, dépités de ce qu'il 
avait semblé faire plus d'attention à un monastère qu'aux 
autres dans la distribution de quelques aumônes , entrè-
rent de force dans sa cellule , l'accablèrent de reproches, 
le battirent et le chassèrent de la maison. Un autre , qui 
se nommait Romain, jeune homme sujet à de grands 
vices , accusa, par une suggestion vraiment diabolique , 
le Saint, qui avait plus de cent ans, d'avoir commis un 
crime contre la pureté. Dans le premier monastère où il 
entra après avoir quitté le monde, les Religieux conspi-
rèrent sa mort, parce qu'il vivait trop saintement pour 
eux ; ils eussent exécuté leur horrible dessein, si Dieu 
n'eût inspiré à l'un des complices de lui déclarer le danger 
dont il était menacé (1). 

Sainte Fare avait dans son monastère un grand nom-
bre de Religieuses fort sages et fort vertueuses ; mais il en 
était quelques -unes bien etourdies et bien mauvaises, qui 
lui causèrent beaucoup de déplaisir par le mauvais exem-
ple qu'elles donnaient aux autres. 

11 lie faut donc pas s'étonner s'il y a quelquefois dans 
les Communautés religieuses des esprits difficiles et fâ-
cheux. Il peut y avoir des méchans mêlés avec les bons , 
de faux frères qui font souffrir les autres par leurs mépris, 
leurs malveillances, leurs aversions , leurs envies, leurs 
murmures , leurs médisances, leurs calomnies , leurs 
résistances et leurs oppositions au b ien , leurs mauvais 
offices, leurs tromperies , leurs injures, leurs outrages et 
leurs mauvais exemples. Voilà les périls qui viennent 
des faux frères. Mais pourquoi Dieu permet-il le mélange 
des bons et des méehans ? Nous le verrons dans le para-
graphe suivant. 

(1) Apud Sur. 19 junii. 

§ »• 

Du Mélange des bons et des méchans. 

11 faut poser comme un principe indubitable, que Dieu, 
ayant une bonté , une sagesse infinie , pourrait très-aise-
ment empêcher le mal s'il le voulait, qu'il ne le per-
mettrait jamais si dans le mal il ne voyait du bien , et si 
d'une source de malice il ne pouvait faire couler des eaux 
çalutaires. Dieu a jugé , dit saint Augustin, qu'il vaut 
mieux tirer du bien des maux , que d'empêcher absolu-
ment tous les maux , parce que Dieu , étant infiniment 
bon , ne souffrirait jamais qu'il se trouvât du mal dans 
ses ouvrages et parmi ses créatures, s'il n'avait assez de 
pouvoir et assez de bonté pour faire sortir le bien du mal, 
comme le soleil des ténèbres , et la rose d'une tige héris-
sée d'épines (1). 11 est en cela bien différent des hommes 
qu i , par leur méchanceté , tirent du mal des choses les 
meilleures, semblables aux araignées qui pompent leur 
venin dans les fleurs les plus douces. Dieu , par sa bonté, 
sait tirer du bien des choses mauvaises, comme l'abeille 
fait son miel des choses les plus amères. 

Dieu , à la vérité, hait infiniment le péché ; il nous a 
donné un remède souverain pour le détruire; et il est 
aisé de juger qu'il le détruirait entièrement, s'il ne 
voyait pas qu'en le laissant sur la terre il peut causer un 
plus grand bien que le mal dont il est cause. C'est le 
propre de sa sagesse infinie de laisser agir les créatures 
selon les inclinations qu'il leur a données ; autrement ce 
serait en vain qu'il les aurait pourvues du don d'agir li-

-

(1) Melius esse judicarit Dcus de malis bene facere , quàm mala nulla 
esse permiltere. Neque enim Deus, cùm summè bonus Ml, ullo modo 
sincrel mali esse aliquid in operibus suis, nisi usque adeo essel omm. 
polens et l>onus, ul bene faccrct eliam de malo. Ench. cap. '11. 



brement. Les hommes ensuite usent et abusent de leur 
liberté , font le mal et commettent le péché quand ils le 
veulent : voilà pour la sagesse infinie ; mais l'ouvrage de 
la sainteté infinie, est de corriger et de sauctifier d'une 
certaine manière le mal, et de le convertir en bien ; l'ou-
vrage de l'infinie bonté, est de le convertir en un plus 
grand bien, et d'en faire sortir des choses très-utiles et 
avantageuses. Dieu s'est servi du péché d 'Adam, qu'il 
pouvait empêcher, pour manifester sa gloire, procurer 
le bonheur au genre humain , par le mystère de l'Incar-
nation de son Fils ; il s'est servi du péché que commirent 
les Juifs, en faisant mourir ce cher Fils, pour racheter les 
hommes et les rendre bienheureux; il s'est servi de la 
cruauté des empereurs , des juges, des bourreaux, pour 
établir la vérité de la Religion , pour faire éclater la force 
de sa grâce dans ses serviteurs, la"courage invincible de 
ses martyrs, la sainteté admirable de ses confesseurs , la 
pureté angélique de ses vierges. Un sage législateur ne 
permet dans sa république aucun mal qu'il peut retran-
cher, s'il ne prévoit qu'il fera plus de bien en le permetta nt 
qu'en le retranchant. 

Cela supposé , voyons maintenant quel bien Dieu peut 
tirer du mélange des bons et des méchans , et de leur 
commerce mutuel. Saint Augustin en remarque deux : Ne 
croyez pas , dit-il, que ce soit sans sujet qu'il y ait des 
hommes méchans dans ce monde , et que Dieu ne puisse 
en tirer aucun bien; il n'en est pas ainsi. Dieu laisse vivre 
l'homme méchant, afin qu'il se corrige et devienne homme 
de bien, ou pour que l'homme de bien soit éprouvé et 
devienne encore meilleur (1). Les serpens , les vipères 
et les autres animaux venimeux , ceux qui sont cruels, 
comme les lions, les tigres, etc., ont bien en eux quelque 

(1) Ne putetis gratis esse malos in hoc mundo, et nihil boni de illis 
agere Deum : omnis malus aut ideo vivit ut corrigalur, aut ideo vivil ut 
per illum bonus exercealar . In Psal. 54. 

chose de nuisible; mais sous d'autres rapports Us sont 
utiles, soit pour la guérison de quelque maladie, soit 
pour d'autres usages; d'ailleurs cette admirable diversité 
d'animaux nous montre la toute-puissance de Dieu , et 
ajoute à la beauté de l'univers. 

Voilà donc les deux biens que Dieu se propose dans le 
mélange des bons et des méchans ; il veut d'abord cor-
riger le méchant en lui donnant le temps de faire ré-
flexion sur sa vie coupable , sur le danger auquel il s'ex-
pose s'il meurt dans cet état, et sur les supplices qui lui 
sont préparés s'il ne change pas ; il leur donne encore 
pour secours, les bons exemples, les actions vertueuses , 
les instructions et les prières des justes. 

En'second lieu , ce mélange est en faveur des bons : 
c'est un moyen pour eux , en supportant avec patience 
ce qu'ils ont à supporter, de se perfectionner et d'acqué-
rir de grands trésors dë mérites. Les méchans servent 
aux bons, dit saint Augustin(l), comme le feu à l 'argent, 
pour le purifier; comme la femme de Job servit à ce saint 
homme pour le sanctifier. Saint Paul écrit aux chré-
tiens de Corinthe, et en leurs personnes à tous les justes : 
Tout est à vous et pour vous, soit Paul qui vous a plan-
tés , soit Apollon qui vous a arrosés , soit Pierre comme 
le chef de V Eglise, soit le monde, soit la vie , soit la 
mort, soit les choses présentes , soit les futures ; tout est 
a vous, il ny a rien qui ne soit à votre usage (2). Saint 
Thomas entend par ce mot monde les choses extérieures 
et corporelles, les cieux , les élémens et tout ce dont ils 
sont composés, et, de plus, les méchans et les réprouvés. 
Les réprouvés , dit-il, procurent le bien des élus par la 
volonté de Dieu, puisque, s'ils le veulent, tout leur 

(1) Serm. 78 . de Temp. 
(2) Omnia vestrasunt, sive l'aulus, sive Apollo, sive Cùphas, sive 

mundus, sive vita, sive mors, sive prassentia, sive futura , omnia enim 

vestra sunt. 1 . Cor. 3 . 22. 



tourne a profit (1). De cette sorte, si dans une ville il n'y 
avait qu'un prédestiné , tout ce qui est dans cette ville ne 
serait fait que pour le bien et le salut de ce prédestiné 
comme tout ce qui est dans une maison , les serviteurs 
les meubles et les richesses, est ponr lefils de la maison. 

Saint Augustin expliquant ces paroles que David dit 
du pécheur : Tu chercheras sa place ( 2 ) , dit : Que veu-
lent dire ces paroles , sa place ? c'est dire son usage. Le 
pécheur peut il être bon à quelque chose P Oui, on peut 
s'en servir. Dieu s'en sert dans ce monde pour éprouver 
le juste, comme il se servit du démon pour éprouver 
Job, de Judas pour trahir Jésus-Christ. Il y a donc moyen 
de se servir utilement du pecheur dans cette vie ; c'est la 
qu'est sa place : comme le fourneau de l'orfèvre est la 
place où brûle le feu pour nettoyer l'or ; de même le 
méchant persécute le juste pour le purifier (3). Dieu a 
fait un fouet du méchant, dit le même Docteur; il lui 
a donné de l'honneur et de l'autorité pour frapper les 
choses de ce monde et donner occasion à l'homme juste 
de s'amender ; mais Dieu rend ensuite à ce méchant ce 
qu'il a mérité par ses vexations injustes par lesquelles le 
juste a trouvé son salut, et l'impie sa ruine(4). 

Saint Grégoire le Grand dit, en traitant le même sujet : 

(1) Réprobi videnlur esse prteordinati à Deo in bonum electorum , qui-
bus omnia cooperantnr in bonura. In ilhtm locum. 1 . P. q. 23. a. 6 . 

(2) Qua;res locum ejus. Psal. 36 . 10. 
(3) Quid est locum ejus? usum ejus. Habet aliqUem iisum peccator? 

habet. Hic uliturillo Deus ad probandum justum, quomodo usus est dia-
bolo ad probandum Job ; quomodo usus est Jtida ad Iradendum Christum ; 
est ergo in hac vita quod agalur de pcicatore. A c est locus ejus ; quo-
modo est in fornace aurilicis locus palex i ardet palea m aui-um purgetur, 
sic s®vil impius ut juslus probetur. August. ihid. 

(4) De peccatore fecit Deus flagellum, dédit ei et honorera, dédit ei ei 
potestatem ; flagellantur inde res humanas, emendanlur inde pïi : pecca-
tori illi hoc reddiiur quod debetur, et tamen factura est de illo unde pro-

»ficiat pius, et unde deficiat impius. Ihid. 

Dieu, qui est tout-puissant, permet que les adversaires 
de ses élus croissent en biens, en honneurs et en pouvo.rs, 
pour purger, par leur malice, ceux qui lui appartiennent; 
autrement il ne souffrirait jamais les violences et les atta-
ques des méchans contre les bons, s'il ne voyait combien 
elles leur sont avantageuses et profitables; car pendant 
que les méchans sévissent, les bons se purifient, La vie 
des pécheurs sert à l'utilité des innocens , selon cette pa-
role de Salomon : Le fou servira au sage (1). , 

Cependant, dit ce Père , nous voyons souvent le con-
traire : les sages obéissent et les fous commandent ; les 
justes sont les serviteurs et les méchans les maîtres. Com-
ment cette parole de Salomon, le fou sert au sage, peut-
elle être vraie? Elle est vraie cependant, parce que 
lorsque le fou est élevé aux dignités et aux charges , et 
qu'il abuse de son pouvoir , qu'il tourmente et affl.ge le 
sage, qu'il le déchire par des calomnies et des outrages , 
il brûle tout ce qu'il pouvait encore y avoir de gâte : de 
cette manière le fou sert au sage , parce qu'il le fait avan-
cer dans l'affaire de son salut. Dans les grandes ma,sons , 
ajoute ce Père, nous voyons souvent les serviteurs gou-
verner la jeunesse de leur petit maître,par le pouvoirque 
leur ont donné les parens ; ils les reprennent, les mena-
cent, les châtient, et cependant ils sont toujours servi-
teurs : telle est leur position, qu'en dressant leurs maîtres 
ils ne font que les servir (2). 

(1) Omnipotens Deus electorum sUorum adversarios temporali.er per-
mit«! excrescere, u. per malorum s*vi.iam purgetur vita bonorum. Num-
nuam quippe Dominus adversus bonos eos savir* pcrm.tteret n » . et.an. 
quantum C e s s e n t videret- .ara dum injusti s .v .unt , jus,, P ^ o t u r , 
et utilitali innocentium milita, vita pravorum, unde rectequoqueper Sa-
lomonem dicitur... Quistultuses.servie.sap.em, ( P r o r . U , 2 9 ) ^ 2 » , 

moral, c. 19. . , 
(2) Quia ad hoc ordinati sunt, u. proficien.ibus dominis eUam facteado 

famulentur. Ihid. 



Il est dit, dans la Genèse, en parlant d'Esaù et de 
Jacob : L'aîné sera soumis au cadet (I ) . Ces deux frères 
jumeaux , ayant le même père, conçus dans les entrailles 
d'une même mère, furent cependant bien diffèrens d'hu-
meur et de caractère. Esau fut réprouvé de Dieu , et 
Jacob fut choisi. Esaû commença à tourmenter son frère 
dans le ventre de leur mère. Les Chrétiens, dit saint 
Augustin, quoiqu'ils n'aient qu'un père , qui est Dieu, 
et une mère, qui est l'Eglise, vivent néanmoins fort di-
versement : les uns sont bons et vertueux ; les autres, 
vicieux et méchans , méprisent, persécutent et affligent 
toujours les bons (2). 

Les Religieux, dans une même maison, ont le même 
fondateur pour père, une même règle pour mère ; et ce-
pendant il y a entre eux une bien grande différence dans 
leur manière de v ivre , une grande inégalité dans leur 
désir d'avancer dans la perfection ; ceux qui sont déré-
glés donneront toujours beaucoup de peine à ceux qui 
veulent vivre dans l'ordre. Mais comment, dit saint Au-
gustin, les méchans peuvent-ils servir les bons , puisque 
ce sont eux qui commandent? Ils servent comme les limes 
et les marteaux servent à l'or pour le polir et le façonner ; 
les meules de moulin au froment pour le réduire en farine ; 
les fours au pain pour le cuire (3). Entrons maintenant 
dans plus de détails. 

Les méchans servent aux bons , 1° pour les éprouver 
et faire voir s'ils sont véritablement bons , ou s'ils ne le 
sont qu'en apparence. Je n extermineraipoint, dit Dieu, 
les nations que Josué a laissées lorsqu'il est mort , afin 
que j'éprouve par là si les enfans d'Israël gardent ou ne 

(1) Major servie! minori. Gencs. 25. 23 . 
(2) Serm. 1%. de Temp. 
(3) Sed quomodo mali serviunt bonis, cura dominari potiùs eis videan-

tur? ad eondem nempe modum, quo lima et maltei serviont auro, et 
mola: serviunt tritico, et pauibus coquendis furnalia. Sorm. cil. 

gardent pas la voie du Seigneur , et s'ils y marchent 
comme leurs pères y ont marché. Ainsi Dieu ne détruit 
point les méchans (1 ) , pour voir si les bons qui vivent 
avec eux lui seront fidèles au milieu des dangers que pro-
cure cette communication des uns avec les autres ; si 
en vivant avec eux ils ne prendront point de part à leur 
malice; s'ils seront comme le poisson, qui ne participe 
pas à l'amertume de la mer dans laquelle il v i t , comme 
le rayon du soleil qui ne se souille pas en frappant sur un 
cloaque. Il veut voir s'ils conserveront leur innocence, 
leur respect et leur amour pour Dieu, corfame le faisait 
Job au milieu des idolâtres ; s'ils se conserveront purs 
comme le froment parmi la zizanie, le bon grain parmi 
la paille , le lis entre les épines. Saint Bernard s'écrie à 
ce sujet : O froment mêlé à la zizanie ù bon grain mêlé 
avec la paille ! ô lis au milieu des épines ! que vous êtes 
beaux (2) ! Le froment, quoique entouré de zizanie , ne 
devient jamais zizanie ; le bon grain ne se change point 
en paille, quoiqu'il soit avec la paille ; le lis ne prend point 
d'épines, quoiqu'il soit entouré d'épines. Il faut de même, 
que l'homme de bien, obligé par sa condition de vivre 
avec les méchans , ne prenne jamais leurs qualités vi -
cieuses. , 

2° Les méchans sont utiles aux bons, parce qu'ils 
leur font exercer beaucoup de vertus , la charité, la 
miséricorde, la compassion sur leur mauvais état, le zèle 
de leur salut-, ils les avertissent, les reprennent, les ins-
truisent , leur donnent des marques de bonté, leur rendent 
le bien pour le mal, les excusent, viennent à leur secours, 
les aiment, quoiqu'ils les affligent et les persécutent ; ce 

(1) Ego non detebo gentes quas diraisil Josue et mortuus est, ut in 
ipsis experiar Israël, utrum custodiant viam Domini et ainbulent in ca. 
Jiidic. 2 . 21 . 

(2) O triticum inter rizania ! 6 ttranum inter paleas ! A lilia inter spi -
••as ! Serm. 12. in Psal. 9 0 . 
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qui est sans doute la plus grande perfection de la charité 
chrétienne. 

Mais c'est surtout l'humilité qui nous fait pratiquer 
«l'une manière excellente ce mélange des bons et des 
méchans : les bons , en voyant un si grand nombre de 
personnes composées de chair et cTos comme eux , d'une 
nature toute semblable , si gâtées et si corrompues , se 
laissant entraîner vers le mal avec si peu de retenue, et 
en voyant qu'avec les mêmes inclinations ils ne tombent 
pas, comprennent que cela ne vient ni de leur na-
ture , ni de leurs forces, mais du secours de la grâce 
de Dieu, et alors ils lui rendent toute la gloire qui lui 
appartient. Pouf- ce qui tient aux défauts des bons, il leur 
est plus facile de les voir et de les connaître, étant repris 
par les méchans de leurs imperfections, de leurs vices , 
de leurs péchés. Etant méprisés , raillés, déchirés, ils 
rentrent en eux-mêmes , considèrent et étudient entière-
ment leurs actions et leurs paroles ; ils voient, non seule-
ment les défauts dont on les reprend, mais beaucoup 
d'autres encore; alors ils s'humilient dans leur cœur , 
trouvent très-raisonnable de recevoir le châtiment qu'ils 
méritent ; ils se corrigent et avancent dans la perfection. 

3" Lorsque les bons entreprennent quelque chose pour 
le service de Dieu et le salut des ames, et qu'ils se voient 
traversés dans leurs desseins par les méchans , qu'ils sont 
arrêtés dès le commencement, au milieu ou à la fin de 
leur opération, si après ils sont blâmés et condamnés , 
ils connaissent alors et sentent, par une expérience de 
l'instant même, leur faiblesse et leur impuissance à faire 
cette bonne œuvre, la nécessité du secours de Dieu pour 
en venir à bout ; ils conçoivent une très-basse opi-
nion d'eux-mêmes; ils sentent le besoin de recourir à 
Dieu, de lui demander son secours, de mettre leur espé-
rance en lui seul, et de se conformer à sa volonté. Tous 
ces biens sont beaucoup plus grands et plus avantageux 

aux justes que s'ils étaient venus à bout de leurs desseins 
sa?is résistance et sans obstacle. Il fallait à saint Paul un 
ange de Satan pour le tenir dans l'humilité au milieu de 
la grandeur de ses révélations , et pour donner plus de 
lustre à sa vertu.' 

Enfin , en considérant la chose en elle-même , ce n'est 
pas une humiliation plus grande pour les bons , d'être 
maltraités par les méchans que de voir les seigneurs 
soumis à leurs fermiers, les princes aux roturiers , les en-
fans du logis aux serviteurs ; et les justes , dont le 
moindre est le meilleur de tous les pécheurs ensemble, 
avilis par les pécheurs ; les enfans de lumière méprisés 
et confondus par les enfans de ténèbres. 

Voilà comment s'acquiert l'humilité. Nous allons en 
donner un exemple. Voici ce que rapporte Jean Mosehus 
dans son Pré spirituel : Une dame de grande naissance 
vint en Palestine pour visiter les lieux saints ; elle voulut 
s'arrêter à Césarée, et pria l'Evêque de lui donner une 
vierge pour l'instruire dans la piété. L'Evêque lui en 
donna une d'une humeur fort douce Quelque temps 
après , il lui demanda si elle en était contente. Elle lui 
répondit que c'était une fort bonne fille, mais qu'elle ne 
faisait pas de grands progrès avec elle, parce que son 
humilité la rendait timide et lui fermait la bouche ; qu'elle 
n'osait la contredire en rien et lui permettait tout. L'Evê-
que lui en donna une autre d'une humeur contraire : elle 
était rude, méchante ; elle querellait sans cesse cette 
dame , en lui disant que , quoique riche, elle n'en était 
pas plus habile Quelqué temps après, l'Evêque de-
manda à cette dame comment elle était avec cette se-
conde fille ; elle lui répon«iit : Fort bien ! parce qu'elle 
est très-propre à me faire acquérir l'humilité (1). C'est à 
cela que servent les persécutions des esprits fâcheux et 
méchans. 

(1) Cap. 206 . 



Les méchans servent aussi à faire pratiquer la patience 
aux bons : tourmentés par les mécbar.s, s'ils souffrent 
leurs injures, leurs mépris, leurs outrages, leurs calom-
nies , la perte de leurs biens , de leurs jouissances et les 
autres maux, ils pratiquent hautement la patience, et ar-
rivent à grands pas à la perfection. Car la patience , dit 
saint Jacques , produit une œuvre parfaite, qui leur 
acquiert des richesses immenses et des couronnes écla-
tantes dans le ciel (1). Qu'eût été Job sans les tentations 
et les afflictions qu'il a souffertes ? II est certain que les 
combats qu'il a soutenus contre le démon ont merveilleu-
sement contribué à la gloire qu'il a acquise devant Dieu 
et devant les hommes ; les maux que Satan lui a fait souf-
frir , lui 9nt procuré de très-grands biens ; ses pertes l'ont 
enrichi, et ses douleurs l'ont comblé de joie. C'est ainsi 
que les méchans servent aux bons , et qu'ils sont utiles à 
leur salut et à leur perfection. 

II faut conclure de tout cela , que Dieu , ne suppor-
tant les méchans avec patience que pour cette fin, quand 
le nombre des bons sera complet il n'y aura plus de 
méchans, ils seront tous exterminés et le monde finira ; 
mais jusqu'alors il faut que les bons prennent patience.' 
Dans l'Apocalypse, Dieu répond aux saints Martyrs qui 
lui demandent vengeance de ceux qui les ont fait mourir, 
qu'il fallait qu'ils se reposassent encore un peu de temps ] 
jusqu'à ce que le nombre de ceux qui servaient Dieu 
et qui devaient souffrir la mort aussi bien qu'eux, fût 
accompli (2). 

Saint Augustin dit : Un père de famille avait plusieurs 
enfans qui tous travaillaient ses champs ; quelques-uns 
revinrent avant les autres et demandèrent à manger. Le 

(1) Patienlia opus perfeclum habet. Epis t. cap. 1. » . 4 

(2) Dicton, est illis ut réquiescerent adhuc tempus modicum, donec 
compleantur conscrri eorum cl foires eorum, qui inlerficiendi suntsicut 
el illi. Apocal. 6 . 41. 

repas est bien prêt, leur dit le père ; mais ayez un peu 
de patience et attendez que vos frères soient venus, afi.i 
que tous ensemble vous mangiez avec plus de joie et 
que cette joie commune rende la joie de chacun et plus 
grande et plus douce (1). Dans la parabole de la zizanie, 
les serviteurs demandent au maître s'il veut qu'on l'ar-
rache. — Non , répondit - i l , attendez la moisson , c'est-
à-dire le jour du jugement; alors vous prendrez la ziza-
nie et la jetterez au feu. On attend que le blé soit mûr 
pour faire la moisson, sans faire attention si la zizanie est 
mûre ou si elle ne l'est pas ; alors on coupe le blé et la 
zizanie aussi ; on porte le blé dans le grenier et l'on jette 
la zizanie au feu. 

§ m . 

Usage que les bons doivent faire des méchans. 

Puisque Dieu se sert des méchans , comme nous l'avons 
dit, pour de si nobles fins , c'est-à dire pour le salut et la 
perfection des bons, il faut que ceux-ci entrent dans les des-
seins de Dieu, qui sont tous dans leur intérêt, et qu'ils 
se servent des méchans comme Dieu veut qu'ils s'en ser-
vent; Il faut qu'ifs sachent bien que ce sont des instru-
mens entre ses mains pour les purifier , les empêcher de 
tomber et. les perfectionner, pour leur faire pratiquer la 
vertu , et les préparer au degré de perfection auquel il les 
appelle. Eclairés par cette lumière , ils doivent supporter 
les actions des méchans avec patience, avec force, avec 
soumission , respect, une grande reconnaissance envers 

(1) Kefectio quidem vestra parala est , sed expeclale fralres veslros, u! 
cumin uuiini posili fueritis, oranes in commune comedatis el epulcmini 
gaudentes..... Ulin commuai gaudio omnium wajus fiai gaudiiuu siugulo-
rum. Serm. 11 .de Sanclis. 
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fant ne craint pas la verge , parce qu'il sait que par elle-
même elle ne peut lui faire aucun mal; mais il craint le 
maître, qui peut l'en frapper. 

Les marteaux , les ciseaux , les polissoirs et les autres 
instrumens sont absolument nécessaires pour couper le 
marbre , le travailler, lui donner la forme et le poli ; 
autrement il serait toujours brut et sans aucune forme. 
Avec ces outils , il devient beau , poli , et l'on en fait des 
chefs-d'oeuvre qui n'ont point de prix, qui attirent l'ad-
miration de tous , selon la science et la capacité du scul-
pteur ; le chef-d'œuvre sera d'autant plus beau , que le 
marbre aura reçu plus de coups. Le marbre aura peul-
être reçu dix mille coups de marteau pour devenir une 
belle statue. Le marbre ne doit donc pas fuir les outils ni 
leurs coups ; au contraire, s'il avait de la raison , il de-
vrait les rechercher, les aimer, remercier l 'ouvrier, 
puisque c'est à eux qu'il doit sa beauté , sa perfection , 
que sans eux il n'aurait jamais eue. Voilà ce qui doit 
nous faire comprendre la nécessité des traverses , des 
persécutions que les bons éprouvent de la part des mé-
chans ; elles ne servent qu'à en faire de belles et excel-
lentes images de Dieu et de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
qui a été humble, patient, doux , pauvre, obéissant et 
parfait. Voyons maintenant quelques exemples. 

Trois jeunes Israélites, exilés dans la ville de Babylone, 
refusèrent de rendre à une idole le culte qu'ils devaient 
rendre au vrai Dieu. Nabuchodonosor ordonna qu'ils fus-
sent jetés tout vêtus dans une horrible fournaise ; non 
seulement ils ne furent pas brîllés, mais un vent doux 
vint les rafraîchir, quoique les ministres du roi ne ces-
sassent d'attiser la fournaise avec delà poix ,' de l'étoupe 
et du bitume , et que la fumée s'élevât à 49 coudées au-
dessus de la fournaise. Un ange descendit vers Azarias 
et ses compagnons dans la fournaise , et il écarta la 
flamme de la fournaise , et il fit souffler au milieu de la 



fournaise comme un vent du matin , et te feu ne les 
atteignit point, « e les incommoda point et ne leur fit 
aucun mal ( 1). Ils se promenaient au milieu de la flamme 
louant et bénissant Dieu. Les idolâtres qui avaient jeté 
ces trois jeunes hommes dans la fournaise, et que la fu-
reur d'attiser le feu pour les faire brûler plus tôt, en fai-
sait approcher de trop près, furent consumés. C'est ainsi 
que la paille brûle, lorsque l'or s'affine. Nabucliodonosor 
surpris et épouvanté, touché intérieurement par la grâce,' 
fit un édit qui défendait, sous peine de mort, de parler 
mal du Dieu de ces trois jeunes hommes, parce qu'il 
était le seul vrai Dieu , et qu'il fallait le reconnaître et 
I adorer. 

Daniel nous fournira encore un autre exemple. Par les 
artifices des courtisans de Darius, qui étaient jaloux 
de la confiance que ce roi donnait à Daniel ; celui-ci fut 
condamné à être jeté dans la fosse aux lions ; mais Dieu 
e pretegea d'une manière toute particulière. Sept grands 

hons affames devinrent doux comme des agneaux - ils 
semblaient être là plutôt pour le défendre que pour lui 
nuire. Le ro i , stupéfait et cependant plein de joie, parce 
qu'il aimait Daniel, fit jeter dans la fosse ses calomnia-
teurs avec leurs femmes et leurs enfans, qui furent dévorés 
a l'instant même. Touché de ce merveilleux prodige, 
Darius adora le Dieu de Daniel, et commanda à ses sujets, 
dans toutes les terres soumises à son obéissauce, de lui 
rendre l'honneur qui était dû à sa divine majesté (2). 

Euloge exerçait avec beaucoup de réputation la pro-
fession d'avocat. Eclairé par la grâce, enflammé de l'a 
mour divin et du désir des choses éternelles , il renonça 
aux embarras du siècle, distribua son bien aux pauvret, 

(») Angélus Domipi descendit eu m Azaria et sociis ejus in fornacem 
excussit flammam "îgnis de fomace, et fccii médium fornacis quasi 

ventnm rons flantem. Dnn. cap. 3 . 
(2) Dan. cap..fi. 

ne se réservant qu'un peu d'argent, j>arce qu'il ne pou-
vait travailler pour gagner sa vie. Bientôt il éprouva 
une grande peine ; il ne voulait plus avoir aucun com-
merce avec le monde ; mais il sentait qu'il n'était pas 
assez fort pour vivre seul. Il rencontre sur la place pu-
blique un pauvre estropié qui n'avait ni pieds, ni mains , 
et qui avait seulement la langue pour demander l'au-
mône aux passans. Euloge s'arrêta , regarda cet homme 
fixement, et dit à Dieu dans son cœur ; Seigueur , je vais 
pour l'amour de vous prendre cet estropié avec moi , je 
vous promets de l'assister et de le nourrir jusqu'à la mort, 
afin que par son moyen je puisse me sauver. Donnez-moi 
donc , ô Jésus-Christ monSeigneur, la patience qui m'est 
nécessaire pour le servir comme il faut. Il s'approcha du 
pauvre et lui dit : Voulez-vous b ien , mon ami, que je 
vous mène dans ma maison, que je vous nourrisse et vous 
assiste dans vos besoins ? Le pauvre lui répondit : Plût 
à Dieu que vous daignassiez me faire cette charité ; mais 
j 'en suis indigne. — Soyez tranquille, répondit Euloge , 
je vais chercher un âne , je vous mettrai dessus et vous 
amènerai chez moi. Cet homme y consentit avec la plus 
grande joie. Lorsqu'il fut arrivé dans sa petite maison, 
Euloge prit de lui le plus grand soin ; il le servait avec 
autant d'affection que s'il eût été son propre frère : il le 
lavait, lui faisait des fomentations , des onctions , le ré-
chauffait, le portait d'un lieu à un autre , le servait 
beaucoup mieux que sa condition ne le méritait, et 
autant que ses infirmités semblaient l'exiger. Il fit cela 
pendant quinze ans. 

Après ces quinze ans de charité et de services bien 
rendus et bien reçus, le diable se glissa dans l'esprit de 
ce pauvre homme pour le perdre et perdre Euloge. Le 
pauvre commença à murmurer contre Euloge ; il en 
vint à lui dire mille injures, à l'accabler de malédictions. 
Sors d ' ici , lui disait-il, scélérat et inéchaut fugitif que tu 
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Euloge le voyant dans cet état de fureur, ne sachant 
plus que faire, alla consulter les Religieux les plus voisins 
pour leur demander ce qu'il avait à faire. Il ne voulait 
pas abandonner ce pauvre homme, parce qu'il avait pro-
mis à Dieu de le garder et d'en avoir soin jusqu'à sa mort ; 
et en le gardant, il n'avait de repos ni jour ni nuit. Ces 
Religieux lui dirent de mener son estropié à saint An-
toine Î ̂ jui vivâit encore, de le consulter et de s'en F3p-
porter entièrement à son avis. 

Euloge s'en rapporte à leur conseil, retourne chez lui, 
flatte autant que possible son estropié , le fait condescen-
dre à ce voyage, le met sur une petite barque, et ils sortent 
tous deux de la ville d'Alexandrie. Lorsqu'ils furent 
arrivés , saint Antoine commanda à Euloge de dire 
devant les Frères le sujet de son voyage. Je vais vous le 
dire avec simplioité , répondit Euloge : J'ai trouvé ce 
pauvre estropié dans le marché d'Alexandrie, couché sur 
le pavé et abandonné de tout le monde. Touché de com-
passion en voyant sa misère , j'ai pris la résolution de 
l'eilimener chez moi , et j'ai demandé à Dieu la grâce de 
souffrir ses imperfections avec patience, de le soulager au-
tant que possible dans tous ses maux , afin qu'au moyen 
de cette assistance je pusse obtenir la vie éternelle. 
Nous avons vécu en paix ensemble pendant quinze ans ; 
depuis, il a commencé à me tourmenter d'une ma-
nière extraordinaire sans que je sache quel mal je peux 
lui avoir fait, et quel moyen il fallait prendre pour l'apai-
ser. J'avais la pensée de l'abandonner, de le remettre où 
je l'avais pris : il m'en a souvent pressé, maintenant il 
veut m'y contraindre ; o'est ce qui m'a fait venir auprès 
de vous. Dites-moi ce que je dois faire ; priez pour moi , 
car cet homme me donne terriblement à souffrir. Saint 
Antoine lui répondit : Gardez votre estropié , il vous est 
plus utile que vous ne pensez. Il donna à celui-ci une 
verte semonce, les renvoya tous les deux avec ces pa.-



rôles : Allez vous-enen paix, etgardez-vous bien de vous 
séparer 1 un de l'autre (1). C'est ainsi que les mêcZZ 
servent aux bons, et que les bons doivent en profiter 

§ IV. 

Du bon emploi que doit faire le Religieux des sujets de 
patience qui lui sont donnés. 

Puisque par une conduite secrète de Dieu, on trouve 
» t ^ Communautés les plus'saintes d L 
hommes dune humeur difficile, des esprits mal tournés , 
W donnent de la peine aux autres, il faut prendre la ré-
solution de bien vivre avec eux, et de les Apporter avec 
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pab es. Judas fut élu, dit saint Augustin, pour être un des 
douze Apôtres ; et dans ce petit nombre, nous voyons un 
méchant homme, pour nous apprendre que nous devons 
nous r e s t e r a la patience, parce qu'il faut nécessaire-
ment que nous vivions parmi les méchans (2). Ce n'est 
pas p a r hasard , mais avec dessein que Judas a été choisi 
pariNotre-Seigueur, q u i v o u l u t é t r e a b a n U o n n é t r a h i 

son Apotre , afin de nous apprendre que si un de nos 

(1) fn butor. Lausiac. cap. 26. 
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frères nous abandonne et nous trahisse , nous le suppor-
tions à son exemple avec la plus grande patience et la plus 
grande modération (1). 

Job disait : Je suis devenu le frère du dragon du dé-
sert , le compagnon des oiseaux sinistres (2) , c'est-à-dire 
j'ai vécu avec les méchans et les esprits difficiles. C'est 
pour cela que l'Ecriture remarque que Job demeurait 
dans le pays de Hus parmi les infidèles. C'était, dit saint 
Chrysostome, comme une colombe au milieu des éper-
viers, une brebis parmi les loups, une étoile au milieu 
d'une nuit sombre, la sainteté au milieu de l'iniquité (3)-
La grande gloire de Job , dit saint Grégoire , est d'avoir 
été bon parmi les méchans ; car il y a peu de mérite à 
être bon avec les bons. C'est un grand crime d'être mé-
chant avec les bons, et partant un très-grand sujet de 
mérite d'être bon avec les méchans (4). Saint Bernard, 
expliquant ces paroles de l'Epoux du livre des Cantiques : 
Comme le lis au milieu des épines, ma bien-aimée s'élève 
au-dessus des jeunes filles (5) , dit : Ce n'est pas la 
marque d'une vertu médiocre, de bien vivre avec les 
vicieux, de conserver son innocence et sa douceur avec 
des esprits difficiles et fâcheux ; il est encore bien plus 
beau d'être pacifique avec ceux qui haïssent la paix , do 
se montrer l'ami de ceux qui sont vos ennemis. O lis 
éclatant de blancheur ! ô fleur tendre et délicate , veille 

(1) Eligitur Judas non per imprudentiam, sed per providentiam : Do-
minus voluit deseri , voloit prodi, Yoluil ab aposlolo suo iradi, at tu si i 
socio desertus, si h sdcio prodilus fueris, modcratè feras. lAb. 3. in 
Luc. cap. 6. 

(2) Frater fui draconum, et socius struthionum. Job. 30 , 29. 
(3) H omit. 2 . de patient. Job. 
( 4 ) Ut hoc ejttslaudibus proGciat quod bonus ¡nier malos fuit, neque 

enim valde laudabile est bonum esse cum bonis, sed bonum esse cum 
malis. Sicut enim gravioris culpx est inler bonos bonum non esse, ita 
immensi est prceconii bonum eliam inler malosexlitisse. LU. 1. moral, c. 1. 

(5) Sicut lilium inler spinas, sic arnica mea inter fitias. Cant. 1. 2 . 
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Il faut, de plus, souffrir avec patience les plus petits 
déplaisirs, les injures des personnes avec lesquelles on 
habite ; il faut user d'une sage et chrétienne dissimulation, 
ne pas faire semblant d'entendre, et laisser tout tomber à 
terre. Rendre le mal pour le mal , disait saint Paulin, 
c'est se venger en homme ; aimer son ennemi, c'est se 
venger en saint (1). 

Je vais rapporter un exemple qui doit faire rougir les 
Religieux qui ne peuvent supporter avec patience et cha-
rité les injures qu'on leur fait. Curopalate raconte que 
Diogéne , empereur de Constant inople, ayant été pris 
par les Turcs dans une bataille , refusa arrogamment la 
paix qu'Asam lui avait offerte ; cependant il fut traité 
très-humainement par ce sultan, qui , le faisant manger à 
sa table, lui dit : Si j'étais tombé entre vos mains, que 
m'auriez-vous fait ? Diogéne lui répondit, avec une fran-
chise par trop indiscrète : Je vous aurais fait mourir 
sous les coups. Je n'imiterai pas votre cruauté , répondit 
le sultan ; car j'ai appris que votre Messie vous com-
mande de vivre en paix, d'oublier les injures , qu'il ré-
siste aux superbes , et qu'il communique ses faveurs aux" 
simples. Il fit la paix avec Diogéne , lui donna la liberté 
et à tous les prisonniers , et lui promit que pendant toute 
sa vie les Turcs n'entreprendraient rien sur son empire. 
Si un infidèle a donné un tel exemple , que doit faire le 
Religieux (2 )? 

En exerçant la patience et l'humilité , les Religieux 
montrent leurs forces ; car il faut en avoir, et en avoir 
beaucoup, pour supporter avec douceur les imperfections 
des autres , s'accommoder à leur humeur, condescen-
dre à leur volonté : ce qui doit arriver tous les jours dans 

(1) Vicem injuria; rcdderc humana ultio est j at inimicum eliam dili-
gere, vindicta c®lestis est. Epist. 2 . ad Sever. 

(2) ApndBar. ann. Christi 1071 , n. 4 . 



une Communauté. Il faut savoir, dit Cassien, que celui 
qui soumet sa volonté à celle de son frère , montre plus 
de force que celui qui défend ses sentimens avec chaleur 
et opiniâtreté. Celui qui cède , fait l'action d'un homme 
fort et vigoureux -, s'il s'emporte , il est faible et malade. 
C'est pour cela que l'Apôtre dit : Fous qui êtes forts, 
supportez les faiblesses des faibles , et dans le fond , un 
infirme ne peut porter un infirme ; il n'y a que celui qui 
est fort qui puisse porter un malade sur ses épaules (I) . 

On supporte son prochain autant qu'on l'aime , dit 
saint Grégoire ; si vous l'aimez , vous le supportez ; si 
vous ne l'aimez pas , vous n'avez point de patience pour 
lui. Moins nous aimons une personne , moins nous la sup-
portons , parce que ses actions, par un dégoût qui nous 
prend, nous deviennent pesantes quand les ailes de la 
charité ne nous les rendent pas légères (2) ; et nous le 
voyons bien par l'amour que nous avons pour nous-
mêmes : nous nous supportons doucement et sans nous 
plaindre ; l'amour maternel fait endurer, non seulement 
sans peine, mais avec joie et continuellement, mille 
choses pénibles. 

Il y aun grand mérite dans une Communauté religie ue 
(et c'est même le grand secret de la Religion) à aimer coux 

(1) Sciendum illiim parles agere forliores qui volunlati fratris suant 
subjicil volunlatem , quàm cum qui in defendendis suis definilionibus ac 
tenendis perlinacior invenitur; ille enim sustcnlansac toicrans proximum, 
sani ac validi, hic autem intirmi el segrotanlis ohtinet locum. Aposlolicum 
namque pra;ceptum est, vos qui fortes estis, imbecillitates infirmorum 
sustinète (Rota. 1 3 , t . ) ; numquam enim infirmus sustentât infirmum. 
Collât. 1 6 , e. 23 

(2) Tantùm quisque portât proximum, quantum amat : si enim amas, 
portas; si desistís amare, desistis tolerare. Quem enim minus diligimus, 
minus etiam tolerainus : quia irruentc fastidio cilios facía proximi addu-
cuntur in gravedinein ponderís, quas nohis non levigat penna charitalis. 
Homil. 15. in Ezech. 

avec lesquels on v i t , de n'avoir d'avorsion pour aucun ; 
ear ce n'est pas une petite peine d'être contraint de voir 
tous les jours une personne que l'on n'aime pas, de lui 
parler, de boire et manger avec elle, tandis qu'on a 
grand plaisir à vivre avec ceux qu'on aime. 

C'est par ce chemin qu'on arrive à la perfection, car 
saint Jacques nous dit : La patience perfectionne les ac-
tions (1). Eliphaz parlant à Job unit la patience avec la 
perfection : Où est, lui dit-il , la patience et la perfection 
de tes œuvres (2) ? Parce que la perfection, dit saint 
Grégoire, prend son origine dans la patience , elle la suit 
immédiatement ; car celui-là est véritablement parfait 
qui supporte patiemment les imperfections du prochain , 
comme le dit Notre-Seigneur : Fous posséderez vos ames 
par votre patience (3). La possession , dit saint Thomas, 
apporte un domaine paisible -, c'est pourquoi il est dit que 
l'homme possède son ame par la patience, parce que cette 
vertu arrache de l'ame toutes les passions qui l'inquiètent 
et la troublent, telles que la tristesse, les dépits, les mur-
mures , la colère , etc. (4) 

Deux frères avaient embrassé l'état religieux, et vi-
vaient ensemble dans le même ermitage. Un Père du 
désert vint les visiter ; ils le recurent avec une grande 
joie et une grande charité. Après les prières et la psalmo-
die ordinaires, ce Père entra seul dans leur petit jardin, 
e t , le voyant plein de légumes ( ce qui était leur unique 
provision ) , pour les éprouver , il prit un bâton et cassa 

• * • • 

(1) Patientia opns perfectum habet. Ep. 1 , 4 . 
( 2 ) Ubi est patientia tua et perfectio viarum tuarum ? 
(3) Quia perfectio de patientia nascilur , slatim post patienliam , via-

rum perfectio subinfertur. Ille enim verè perfeclus est qui erga imper, 
feclionem proximi impatiens non est. Hinc Christus : In patientia vestra 
possidebilis animas vestras (Luc. 2 1 , 19) . Lib. 5 . moral, c. 13. 

(4) Possessio importai quietum dominium, et ideo per patienliam duci-
tur homo suam animam possidere, in quantum radicilùs evcllit passiones 
adversitatum, quibus anima inquielatur. 2. 2 . q. 136 , al. ad 2 . 
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tout, en ne laissant tju'un seul cliou. Les deux frères en-
trèrent quelque temps après dans leur jardin et virent le 
dégât qui y avait été fait ; mais ils n'en dirent pas un seul 
mot à ce Père ; ils ne montrèrent ni tristesse, ni émotion ; 
ils rentrèrent avec lui dans leur cellule, récitèrent en-
semble leurs Heures du soir, et, lui faisant après une pro-
fonde révérence, ils lui dirent : Mon Père, il reste encore 
un cl)ou dans le jardin , v.ous plaît-il que nous le prenions 
pour le faire cuire , car il sera bientôt temps de manger. 
11 y a certes là un grand exemple de patience (1). 

Un Religieux, nommé Eul*alie, se trouvait dans le mo-
nastère avec des Frères mauvais qui jetaient toutes leurs 
fautes sur lui. Il en était repris par les supérieurs et les 
anciens de la maison, et ne s'excusait jamais ; au con-
traire , il se mettait à genoux devant eux , avouait avec 
grande humilité qu'il était coupable et pécheur. Mais 
comme les accusations revenaient tous les jours, et qu'on 
ne voyait point en lui d'amendement ( car comment pou-
vait il s'amender de ce qu'il ne faisait pas? ) , on lui don-
nait en pénitence pour le passé , et en remède pour 
l'avenir , des jeûnes de deux ou trois jours qu'il reçeyait 
avec soumission et qu'il accomplissait avec patience. La 
chose alîa si loin , qu'il fut bientôt tellement décrié dans 
la maison, par l'artifice de^ces mauvais sujets, que les Re-
ligieux en corps, et particulièrement les anciens, allèrent 
trouver le supérieur et lui firent de grandes plaintes d'Eu-
lalie : U n'y a plus moyen, lui dirent ils , de vivre avec 
lui , il gât^et perd par sa faute tout ce qui est dans* la 
maison ; il n'y a plus de vaisselle dans les offices, tout 
est cassé; par sa bêtise et sa méchanceté , il ruine le mo 
nastère. Le supérieur , homme prudent, leur dit : Sous 
peu de jours j 'y apporterai remède. Il demanda à Dieu 
ses lumières, et Dieu lui fit connaître l'innocence d'Eu-

(1) Apud Roswcyd. lib 3 , n. 23. 

lalie et la malice des autres ; mais Eulalie n'en avait pas 
moins supporté tout cela et acquis les mérites de sa pa-
tience (1). 

Ces occasions sont sans doute fort rares dans les Com-
munautés ; mais ces grands exemples de patience doivent 
confondre les Religieux qui en manquent dans les cir-
constances ordinaires. Il faut qu'ils sachent qu'en entrant 
en Communauté , ils doivent se supporter les uns les 

autres et souffrir ; car il est impossible que ce soit autre-
ment. 

§ v . 

Le Zèle et la Justice doivent donner des bornes à la 
Patience. 

Avant de finir ce chapitre, il est important de faire 
remarquer que , bien qu'il faille supporter dans les Com-
munautés les esprits difficiles, les personnes même vi -
cieuses , la patience cependant doit avoir ses bornes , et 
elle doit quelquefois céder sa place au zèle et à la justice. 

Posons d'abord en principe, qu'il ne faut pas s'étonner 
si , dans les maisons religieuses, il est des. personnes 
qui ont des défauts , des vices , et qui commettent des 
péchés même quelquefois énormes : la nature viciée est 
viciée partout. Si la Religion dépouille l'homme de son 
habit séculier, elle ne le déponille pas de son inclination 
au vice , elle lui donne seulement des moyens plus puis-
sans pourne pas tomber ; mais la pente existe toujours. 
Les séculiers se scandalisent très-facilement quand ils 
voient un Religieux commettre une faute; ils voudraient 
que tous fussent impeccables ; ils voudraient presque 
qu'ils ne fussent sujets ni à boire, ni à manger, ni à dor-
mir. Ils savent bien peu ce que c'est que l 'homme, et 

(1) Ihid. u. 29 . 



ils ont bien mal compris cette parole d'un Apôtre : Nous 
faisonstous beaucoup de fautes en beaucoup de choses ( 1). 

Quelques personnes de la maison de saint Augustin 
commirent un crime dans la ville d'Hippone ; les habi-
taos en furent fortement scandalisés. Augustin écrivit à 
son peuple une belle lettre , où l'on remarque surtout le 
passage suivant : Quelque soin que j'apporte à la conduite 
de ma maison , je suis homme et je vis au milieu des 
hommes. Je ne suis pas assez audacieux pour croire que 
ma maison est mieux réglée que l'arche de Noé , où, sur 
huit personnes, il y en eut une de réprouvée ; ma maison 
ne vaut pas mieux que celle d'Abraham , il fallut cepen-
dant en chasser la servante et son fds. Dans la maison 
d'Isaac, deux fds jumeaux ne purent vivre ensemble : 
Jacob fut aimé de Dieu, et Esaù rejeté. La famille de Jacob 
fut souillée par de grands crimes. Un des fils de David 
déshonora sa sœur ; un autre fit massacrer son frère et 
prit les armes contre son père. Si tous ceux avec lesquels 
vivait saint Paul, avaient été bons, il n'aurait pas d i t , 
Nous n'avons eu aucun repos selon la chair, et nous 
avons souffert toutes les afflictions et combats au dehors, 
et des frayeurs au dedans. En parlant de la vertu et 
de la sainteté de son disciple Timothée, il dit : Je ne 
connais personne qui soit autant que lui uni avec moi 
d'esprit et de cœur , ni qui se montre plus sincèrement 
prêt à prendre soin de ce qui vous touche ; car tous 
cherchent leurs propres intérêts, et non ceux de Jésus-
Christ. Dans la famille formée par Notre-Seigneur même, 
onze Apôtres furent obligés de souffrir parmi eux un vo-
leur , un traître. Enfin , ma maison n'est*$as meilleure, 
ni plus simple que le ciel, "où il s'est trouvé des prévari-
cateurs. C'était ainsi que saint Augustin montrait à son 

(1) In mullís offendimus omnes. Jacob. 3 . 2 . 

peuple qu'il ne fallait pas se scandaliser, s'il voyait quel-
ques-uns de ses gens tomber comme les autres (1). 

Puisque Dieu permet qu'il y ait dans les Communautés 
»les esprits difficiles, des personnes vicieuses , il faut 
sans doute les supporter avec patience et charité , autant 
que possible, mais cependant sans préjudice du bien 
commun et de la charité même. Mais si ces personnes 
abusent de la patience avec laquelle on les supporte , de 
la charité qu'on leur témoigne , si elles ne veulent pas se 
corriger, si elles font tort à la Communauté , il faut alors 
prendre les armes contre elles avec force et courage, 
pour les ramener à leur devoir si elles sont incorrigibles, 
il faut les séparer des autres, et enfin les Chasser. 

C'est une opinion reçue de tous les docteurs (2), d'après 
les saints Pères, et autorisée par l'expérience, que, quel-
que raison qu'on puisse alléguer du contraire , dans une 
Communauté religieuse on a le droit d'interdire à un 
incorrigible la communication avec les autres , et même 
de le chasser. Les inférieurs, par zèle pour le bien com-
mun , et pour leur propre sûreté, peuvent le demander 
au supérieur ; ce fut ce que firent les Religieux de saint 
Pacôme, en le priant de chasser un d'entre eux nommé 
Sylvain, qui avait été comédien dans le monde , et qui , 
par ses bouffonneries continuelles , troublait la Commu-
nauté (3). L'angélique saint Thomas , traitant ce sujet, 
dit : Il faut suivre le conseil de l'Apôtre : Otez le mé-

(1) Quantumlibet vigilet disciplina domus raea:, homo sura et inter 
homines vivo, nec mihi arrogare audeo ut domus mea mclior sil qnàin 
arca Noe, ubi tamen inter octo homines reprobus unus inventas est ; aut 
mclior sitquàm domus Abrahaj, ubi dictum est, ejice ancillam et filium 
ejus ; aut melior sil quàm domus Isaac, cui de duobus geminis dictum 
est, Jacob dilexi, Esaù aulem odio habui ; aut mclior sil quàm domus 
ipsius Jacob, etc. Epist. 131. ad Ec.cl. Ilipp. 

(2) Suar. 4 . lom. de rclig. lib. 3 , c. 4 ; Less. de juslil. et jure, Ub. 2 , 
c. 41 ; Dub. 1 4 , Sanch. oper. inoral. lib. G, cap. 1), el alii apud eos. 

(3) In ejus vila, cap. 38 . 



chant (Ventre vous ; un peu de levain altère toute la 
pâte ; le Religieux incorrigible doit être chassé. Le doc-
teur séraphique en dit autant (1). 

Il est trois causes qui peuvent faire qu'un sujet soit 
chassé de son Ordre : 1° lorsqu'il est incorrigible et qu'au-
cun remède ne peut le guérir ; 2° quand il commet un 
crime qui met l'Ordre dans le cas d'être diffamé , ou 
pour le châtiment duquel les statuts portent que le 
délinquant sera chassé ; car si l'Ordre n'est pas obligé 
de retenir un libertin qui trouble et renverse la disci-
pline , quand il ne veut pas se corriger , il n'est pas plus 
tenu de conserver un infâme qui le déshonore et qui flétrit 
sa réputation ; 3° on doit encore renvoyer un Religieux 
quand il n'a pas découvert un empêchement essentiel 
qui aurait empêché de le recevoir , s'il eût été connu ; 
il doit être alors puni de sa tromperie, et l'empêchement 
le rendant incapable de jouir du bien qu'il possède , les 
supérieurs peuvent avec justice l'en dépouiller. Ces deux 
dernières causes sont approuvées par les souverains Pon-
tifes, et fondées sur le droit naturel et des gens. 

Mais qui doit-on regarder comme incorrigible ? Je ré-
ponds avec les docteurs (2) , qu'un Religieux est incorri-
gible, 1° s'il ne change point de vie, et oontinue à vivre 
dans les mêmes désordres ; 2° si, ayant été averti et repris 
trois fois, il ne se corrige pas ; 3° si par esprit de ré-
bellion il ne veut pas se soumettre au ohâtiment qui lui 
a été imposé. Voyons maintenant quelle a été la conduite 
des Saints sous ce rapport. 

Saint Basile dit (3) : Quand on voit dans une Commu-
nauté un homme qui ne se porte qu'aveo lâcheté et 
paresse à l'observation des Commandemens de Dieu et à 
son devoir, il faut que tous en aient compassion comme 

(1) S. Bonav. q. 1 4 , circa rcgul. S. Franc. 
(2) Apud Sanch. Ioco citato. 
(3) Reg. fus. disp. inlerr. 28. 

d'un membre malade, et que le supérieur , eu le prenant 
en particulier tâche de le guérir par ses avertissemens et 
ses remontrances paternelles. Si malgré cela il ne rentre 
pas en lui-même, s'il ne se corrige pas, il faut le reprendre 
avec àpreté devant tous les Frères. Si après avoir essayé 
tous ces moyens, il continue sa vie déréglée, il faut, 
quoique avec beaucoup de regrets et beaucoup de larmes, 
le retrancher du reste du corps comme un membre gâté ; 
c'est ainsi qu'en agissent les médecins qui se servent du 
fer et du feu pour retrancher un membre qu'ils ne peuvent 
guérir et qui pourrait communiquer son mal aux autres. 
Notre-Seigneur lui-même nous a dit : Si votre œil droit 
vous scandalise, arrachez-le et jetez-le loin de vous. 
La clémence envers de semblables gens ne serait qu'une 
sotte indulgence, une douceur aussi condamnable que 
celle du grand-prêtre Élie envers ses enfans sacrilèges, 
et mériterait de passer pour une trahison de la vérité et 
un attentat au bien commun. D'ailleurs ce serait aller 
contre cet ordre de saint. Paul : Fous n'avez pas été dans 
les pleurs, vous n avez pas retranché d'entre vous celui 

qui a commis une action si honteuse Ne savez-vous 
pas qu'un peu de levain aigrit toute la pâte (1) ? Saint 
Basile dit autre part (2 ) , que ceux qui sèment des dis-
sensions parmi leurs Frères et qui se révoltent contre 
les ordres de leurs supérieurs, soient expulsés de la com-
pagnie des Frères - car il est écrit : Chasse le railleur, et 
la contention s'éloignera (3). 

Saint Augustin ordonne dans sa règle que le Religieux 
coupable de quelque faute soit averti en secret ; que s'il 
la nie et qu'il en soit convaincu par deux ou trois témoins 

(1) Curnon ma-is luctuni habuistis, ui tollcretur de medio veslrùm 
qui hoc opus focal?... Sescilis quia uiodicum ferraenium. totàm inassaip 
corrompit? 1. Cor. 5 . 2 et 6 . , y 

(2) Inlerr. 45. . 
(3) Prov. 22 . 10-



i» en reçoive la punition; s'il refuse de l'accepter, qu'il 
soit chasse de la maison. Ce ne sera pas une eruauté , 
ajoute ce Pere, mais un acte de miséricorde, et afin que 
son mauvais exemple n'en perde pas plusieurs. Ce n'est 

• Z * C m e 1 ' d , t ^ Saint-Victor, d'éloigner 
des autres un mcorngible, et de le chasser ; il vaut bien 
mieux que la perte d'un seul soit le salut de plusieurs, que 
si plusieurs, par 1 exemple d'un seul, couraient le danger 
de se perdre ( ! ) . 6 

Samt Jérôme ou celui qui sous son nom est Fauteur 
des réglés des Rehgieux qui se trouvent dans ses écrits, 

s u n e r t " ^ J T ^ ^ * * * P ' ^ P ^ u s e et superbe, qui ne voudra pas obéir, qui par ses querelles 
doublera le repos des sœurs et leur donnera le m a u v ï ï 
exemple, sera punie par des jeûnes rigoureux e, fréquens ; 

,CfS J G U r U f n e P e u v e n t réduire, il faut la couvrir dé 
confusion devant toutes les autres et lui donner de rudes 
disciplines ; si elle ne veut pas se soumettre, il faut 
qu elle soit chassée avec les anges apostats, pour n'avoir 
point part au royaume de Dieu (2). 

Saint Benoît commande, dans sa règle, que le Reli-
gieux désobéissant et orgueilleux, celui qui murmure 
soit, selon le commandement de Notre-Seigneur, averti 
une ou deux fois en secret; ,'il ne se corrige pas, qu'il 
soit repris publiquement en chapitre devant tous et si 
cela ne produit rien, qu'il soit excommunié (3). Après 
avoir parle des soins que les supérieurs doivent avoir 
des pemes qu'ils doivent se donner pour faire revenir lé 
délinquant avec toutes sortes de bonté et de charité 
11 8 J 0 U t e : S l » m a , g r é tous ces soins, il reste toujours lé 

e n i m ^ T ^ I T r e C U , a ï e r i t ' d G ï e S l r a projicia.ur : no» 

- — k 
c ! p ^ Z T T l i S a " S e l i S e * p e " a , u r ' W ^ n . non babebi, in rcgno. 

(3) Excommunicaiioni adbjaaeal. In re.j. cap. 15. 

même, il faut qu'il soit rudement frappé de verges ; s i , 
malgré ce moyen, il n'y a point d'amendement, il faut 
que tous se mettent en prières pour demander pour lui la 
grâce de sa conversion ; si sa maladie est incurable , il 
faut alors l'abandonner et le chasser du monastère (1). 

Les constitutions de l'ordre de Saint-Dominique por-
tent : Si , après plusieurs sortes de cliàtimens pour les 
fautes commises, il n'y a pas d'amendement, il faut, 
selon la règle de notre Père saint Augustin, ôter au pé-
cheur l'habit de religieux et le chasser (2). 

Saint François recommande, au chapitre 13 de sa pre-
mière règle, que, si un Religieux se rend coupable contre 
la pureté , il soit dépouillé de son habit de religieux, et 
qu'il soit chassé (3). Dans le 19e chapitre de la règle du 
Tiers-Ordre , il veut que s i , après trois avertissemens , 
un Religieux demeure incorrigible , il soit retranché des 
autres et chassé. 

Notre-Seigneur , montant au jardin des Olives, pour 
y souffrir sa cruelle agonie , demanda à ses Apôtres com-
bien ils avaient d'épées.—Seigneur, nous en avons deux. 
— C'est assez, répondit Notre-Seigneur (4) Pourquoi 
est-ce assez ? pourquoi en faut-il deux et n'en faut-il pas 
davantage ? Parce que, répond Paschase Ratbert, ancien 
abbé de Corbie, il en faut autant aux disciples de Jésus-
Christ ; deux leur sont nécessaires, et il ne peut y en avoir 
moins : l'une sert à blesser salutairement, par la parole, 
les ames malades, et à les guérir ; l'autre, est pour punir 

(1) Si aatem necsir. emendaverit s e , acriter disciplinelur verberibus. 
Et si nec ita emendat s e , orclur pro eo ab omnibus ; et si oec ita cura-
tur, tandem abjicialuret eipellatur. Ibid. 

(2) Vel secundùm regulam Palris nostri Auguslini, si magis expédions 
judicetur, exulus babitu ordinis de nostro ordine expellalur. Distinct. 1 , 
cap. 19. 

(3) Habitum queni ex sua turpitudine amisit, ex loto deponat, et à 
noslra religion« penilus expellalur. 

(-1) Domine, ecce duo gladii lue ; al ille dixit eis , salis est. Luc. 22, 38 . 



'ous les crimes et la désobéissance, et de „ ! „ * 
retrancher le coupable du .este du c l t 
mende (1). Dieu dè<* ,> P ' n e s a " 

s : ; ™ ? ; ' " " ' ' - - " " ' - ' " - , " ; 
§ VI. 

Raisons pour lesquelles les personnes incorrigibles 
peuvent etre chassées des communautés. 

particulier'6 * * ^ ^ ^ n 
e m i n i r ^ C S r e l i 8 i e U X ' 1>OUr SC — « se maintenir , doivent se défaire des Religieux qu'ils 

I Z d a " S , e s V i c e s ~ espoir de c h a n g é 1 
' ' f d U t <iU J S g o b e n t sans pitié le membre gangrené 
m 3 r ï g a , C r ,GS a U ' r e S" S a i n t B — e n t u r e dit sage 
ment (3) . Lorsque quelqu'un demande à entrer en Reli-
gion , et qu on le lu, accorde, on lui fait une très-grande s r Trrp,usieurs : °n hii U« 
de sortir d un heu où , moralement parlant, il eût beau-
coup offense Dieu, et où il aurait été en danger de se 
perdre ; on 1 associe aux serviteurs de Dieu qui mar 
ehen dans ses commandemens , mais à la condit ion qu'il 
marchera avec eux et observera les règles qui sont le 

(1) Q-.ia discîpulis Chris« nec plus sun, necessarii qnàn, d«o, nec 
rainés habere c o n ^ i , : _ i n , e r b o , q u o f e r i a U i r T , a ¿ g 

: a l l C r , U U < ' " ° U , c i ^ l u r o m n e occlus et inobedieolia ; et si „on se 
T J T r Z ' r C j U S m 0 d i C S l ' P n c c ' ^ a , u r etrcseceiur à corpore. Lib. 10 
' n M a t t h - 2 " P - . !>• BibUath. Patrum. 

C j i 0 i S m C ^ à f 3 C i e ' C r r a < « » 4 ) . Repulit eum 

(3) In Keg. S. Franc. <|u. 14. 

fondement del'Ordre. Tant qu'il les observe et qu'il suit ce 
chemin, l'Ordre ne peut le renvoyer ; mais s'il s écarte 
de cette voie pour se jeter dans celle du vice, et s i , après 
avoir été repris plusieurs fois, il demeure obstinément 
dans sa mauvaise vie , au grand scandale des séculiers et 
dés personnes de la maison qui peuvent en souffrir un 
grand dommage , il faut le chasser , parce que la Com-
munauté n'est plus tenue de garder sa promesse envers 
celui qui le premier a manqué à la sienne. 

Il vaudrait mieux le mettre en prison, direz-vous. Les 
docteurs répondent (1) que cela rie peut pas toujours 
se faire pour tous ceux qui méritent ce châtiment, et que 
ce serait imposer une charge trop onéreuse aux Commu-
nautés de leur imposer cette obligation. Mais, ajouterez-
vous, n'est-ce pas une cruauté envers un pauvre homme 
d'en venir à cette extrémité ? ne vaudrait-il pas mieux 
avoir pitié de lui ? Cette pitié , dit saint Bonaventure, est 
cruelle, puisqu'elle offense et blesse beaucoup de per-
sonnes , et des personnes pieuses (2). Regarderiez-vous 
comme une bonté louable d'ouvrir les portes de la pri-
son à un voleur qui sortira de là pour dérober le bien 
d'autrui et prendre à un pauvre homme tout ce qu'il a ? 
car c'est une chose très-rare, que de semblables gens, 
qui sont attiédis depuis long - temps, reviennent tout 
de bon et avec persévérance (3) Quelle est cette 
bonté, dit Origène (4) ? quelle est cette miséricorde ? 
Vous en épargnez un pour faire mourir tous les autres ou 
les mettre dans le danger de mourir : un seul homme, 
pécheur et déterminé au mal, peut perdre tout un peu-
ple , comme une brebis galeuse peut perdre tout un trou-
peau. 

(1) Lcss. Sanch. 
(2) Crudelis est miseralio, unde plureset raeliorcs gravi le » offenduntnr. 
(3) Matimè cùm talcs longo usa tepcfacli, rarissime vere, el perse-

veranier cmendenlur. 
(1) Homil. 7 in Josue. 



Saint Bernard écrivait à un Abbé qui lui avait demandé 
conseil sur ce qu'il devait faire d'un mauvais Religieux 
qui lui donnait beaucoup de peine : Tâchez d'abord de 
le ramener doucement, ensuite plus fortement, enfin par 
des punitions secrètes et publiques. Si vous avez essayé 
tout cela , et que vous n'ayez point réussi, suivez le con-
seil de l'Apôtre , qui dit : Otez cet homme méchant du 
milieu de vous; ôtez donc ce méchant Religieux, de peur 
qu'il ne rende les autres méchans comme lui. Car un 
mauvais arbre ne saurait produire que de mauvais fruits ; 
séparez-le comme on sépare du troupeau une brebis ma-
lade , un membre gangrené du reste du corps ; et ne 
craignez pas de blesser la charité , si la perte d'un seul 
est compensée par le repos et la paix de tous ; parce que 
peut-être par sa malice il pourrait facilement troubler la 
tranquillité des Frères; il vaut mieux qu'un seul périsse, 
que de rompre l'unité de tous (1). 

Il faut avouer que ces chutes sont bien lamentables, 
quand elles arrivent à des personnes religieuses ; mais il 
faut que celles qui se sont conservées dans la vertu par 
une grâce particulière de Dieu, sachent en profiter ; il 
faut qu'elles s'humilient profondément devant l'auteur de 
la grâce ; qu'elles se persuadent bien qu'elles sont de la 
même nature que ces pécheurs, qu'elles sont exposées 
aux mêmes dangers, aux mêmes tentations , et peuvent 
tomber dans les mêmes fautes ; il faut qu'elles conservent 
une crainte salutaire. Quand l'ange rebelle sera tombé , 
dit Job , les anges seront dans la crainte , et ils se puri-

(1) Qnod si jam baie omnia lecisti, nec profccisii, ad Apostoli consi-
liura confugiendum esl diccntis : Auferte malum ex vobis : auforalur 
ergo malus ne malos genercl, neque enim potesl arbor inala fructus nisi 
malos faccre : abscindatur ut ovis morbida à grege, ut pulridum mem-
brum à corpo/e : et ne timeas esse contra charitatem, si unius ejcctionc 
scandalum multoium recompensaveris pace : quippe qui sua forte inalitia 
fratrum cohabitantium turbare facile poterai uoanimifatem ; melius est 
enim ut percat uuus quàm uoilas. L'jiist. 102 . 

t 

fieront (1). Quand nous voyons tomber auprès de nous 
u „ pan de mur qui accable sous ses ruines quelques hom-
mes , ceux qui sont prèsens, par une frayeur subite et 
l'instinct naturel de la conservation, s'enfuient et se re-
fusent dans un lieu de sûreté; e t , dans le fond , nous 
avons un grand sujetde craindre , puisqu'il n y a nen de 
stable dans ce monde , qu'il n 'y a aucun l ieu, aucune 
profession , aucun âge où l 'on ne soit expose a tomber. 
Les anges dans le c ie l , nos premiers parens dans le para-
dis terrestre, Judas dans la compagnie de Notre-Se.gneur, 
Nicolas parmi les sept Diacres, tant d'Anachorètes dans 
leurs solitudes, tant de Religieux dans leurs cloîtres , on 
fait des chutes déplorables et se sont perdus ! Ne peut-d 
pas nous en arriver autant ? 

Ne dites pas : Je ne sens rien en moi qut y tende , j ai 
une volonté absolument contraire. Ne vous rassurez point 
par ces sentimens : tous ceux qui sont sortis des Commu-
nautés en disaient autant que vous quand ils y sont entres 
et qu'ils y faisaient leur noviciat ; ils croyaient y vivre et 
V mourir sans en sortir jamais ; si on leur eut dit qu ds en 
sortiraient un j o u r , ils auraient été aussi étonnes que vous 
pourriez l 'être , si l'on v o u s menaçait maintenant de ce 
malheur; rien n'était plus contraire à leurs seuUmeiy; et 
à leurs desseins , et cependant ce malheur leur est arrive. 
C'est pourquoi l 'humilité, la crainte, la vigilance sur 
soi-même, sont absolument nécessaires pour ne pas tom-
ber dans ces horribles précipices. La perte des mechans, 
dit saint Augustin , sert à purifier les justes. Le méchant 
étant éloigné d ' eux , emporte avec lui sa malice ; alors 
ceux-ci sont hors du danger de se perdre par les mauvais 
exemples et les pernicieux conseils ; ils sont m.eux dispo-
sés à opérer leur salut et à recevoir les grâces de Dieu. 
De même quand un œil perd la faculté de voir , 1 autre 

(1) Cùm sublatus fueril timebunt Angcl i , et territi purgabuntur. 

; Jo\. 4 1 . 1 6 . 



devient plus fort, parce que tous les esprits animaux se 
portent vers celui qqi est sain ; le bon grain se fortifie 
quand on arrache les mauvaises herbes qui lui nuisaient ; 
un troupeau est délivré d'un grand mal lorsqu'on en a re-
tiré la brebis galeuse (1). 

Il faut aussi se souvenir de ces paroles de saint Jean : 
Quelques-uns sont sortis du milieu de nous, mais ils n'é-
taient 2>as de nous ; car s'ils eussent été de nous , ils 
seraient demeurés avec nous ; mais c'est afin qu'on re-
connût que tous ne sont pas de nous (2). 

Tous ceux qui sont dans une Communauté, ne sont pas 
pour cela tous nôtres, parce qu'ils n'ont pas pour cela 
l 'esprit de la Religion , et qu'ils ne se conduisent pas se-
lon ses règles. Ils sont dans le corps de l'Eglise et dans 
les maisons religieuses comme les mauvaises humeurs sont 
dans notre corps : le corps est soulagé quand il les vomit; 
ainsi l'Eglise et les maisons religieuses , quand les mé-
dians en sortent, peuvent dire alors : Ces humeurs sont 
sorties de nous ; mais elles n'étaient pas de nous et ne 
faisaient point partie de notre chair , elles n'étaient pas 
membres de notre corps ; c'étaient seulement des hu-
meurs mauvaises qui nous chargeaient l'estomac , et qui 
nous ont rendu la santé lorsqu'elles sont sorties. Ainsi ne 
vous affligez pas , ne soyez pas tristes ; si quelques-uns de 
nos Frères nous quittent, ils n'étaient pas des nôtres (3). 
Les bons , dit saint Cyprien à ce sujet, ne sortent point 

(1) Tua separatio illoruin est purgatio. LU. de ovilus, cap. 10. 
(2) Ex Robis prodierunt, sed non crant ex nobis : nam si fuissent ex 

nobis, permansissenl ulique nobiscum ; sed ut manifesti sint, quoniaiu 
non sunt omnes ex nobis. 1. Joan. 2. 19 . 

(3) Sic sunt in corpore Chrisli quomodo huniores niati; quando evo-
muntur. tune relevatur corpus : sic et inati, quando exennt, tune Eccle-
sia relevatur, et dicit quando eos evomit atque projicit corpus, ex me 
exierunt huinores isli, sed non erant ex me. Oaid est, non crant ex me ? 
non de carne mea priecisi sunt, sed pectus milii preniebant cùm inessenl. 
Ex nobis exierunt, sed nolite tristes esse, non erant ex nobis. In illum 
locum ep. Joan. 

de l'Eglise et des Communautés :• le vent n'enlève pas le 
froment, mais il se joue de la paille ; l'orage ne renverse 
pas les arbres qui sont bien enracinés, mais ceux qui ne 
le sont pas (1). 

§ VU. 

Conduite à tenir envers ceux qui sont bien coupables , 
mais qui ne sont pas incorrigibles. 

Si les personnes- religieuses ne sont pas incorrigibles, 
et leurs maladies incurables , qu'il y ait encore quelque 
espérance de les guérir, le zèle et la justice ne veulent 
pas qu'on se serve d'un remède aussi rigoureux que de 
les chasser de la Communauté; il faut se servir de re-
mèdes plus doux , mais cependant amers à la nature , à 
cause de la douleur. Le zèle et la justice, en les retenant 
dans la Communauté, ne peuvent avoir pour but que de 
leur faire quitter leur vie déréglée : ce qu'ils ne pour-
raient atteindre sans les pénitences régulières; autrement 
le but serait manqué, parce que, la nature étant par elle-
même portée au mal, ces pécheurs continueraient à tom-
ber et deviendraient incorrigibles. 

La source d'où découlent tous les maux des Commu-
nautés religieuses, et l'on pourrait dire de tous les royau-
mes et de toutes les républiques, est renfermée en ces deux 
mots : on y péclie impunément (2) ; on laisse les crimes 
sans châtiment. L'homme est ainsi fait ; si la raison n a 
point de pouvoir sur lui pour lui faire remplir son devoir, 
il faut se servir d'un autre moyen, et l'y porter par les 
sens et la douleur. C'est pourquoi dans tous les Ordres 

(1) Triticura non rapit ventus, nee arborem solida radice fundatan. 
procella subvertit ; inanes p l̂e.-e tempestale jactantur. invalida arbores 
turbin,s incursione exertuntur. Lib. 1- episl. 8 . ei de unit. Ecclcs. 

(2)*Impunè peccatur. 



bien réglés, il y a toujours ou des châtimens établis pour 
la punition des fautes. ^ 

Chaque Ordre a les siens particuliers pour les fautes 
légères et pour les fautes graves. 

Saint Benoit ordonne, dans sa règle (1), pour punition 
des grandes fautes, ce que nous avons rapporté ci-dessus : 
II faut, 1° que les coupables soient avertis charitable-
ment en secret ; 2° sévèrement repris et chapitrés publi-
quement ; 3° excommuuiés ; s'ils sont insensibles à cette 
peine, il faut les punir par des disciplines et des jeûnes ; 
4° tous les Frères assemblés se mettent en prières pour 
eux; 5° qu'ils soient privés de leurs emplois et dégradés 
de leur dignité ; enfin, s'ils ne se corrigent pas , il faut 
qu'ils soient séparés des autres par la prison ou l'expulsion 
perpétuelle du monastère. 

1° Cassien rapporte plusieurs espèces de châtimens 
dont on usait dans les monastères d'Egypte, pour châtier 
les fautes. Si quelqu'un a cassé, par mégarde, le vase de 
terre dont il se sert pour boire , il en demandera pardon 
à la Communauté lorsqu'elle sera assemblée pour la 
prière ; il se prosternera en terre et demeurera en cet 
état tant que la prière durera, et jusqu'à ce que l 'Abbé 
lui permette de se lever. Il fera la même pénitence s'il 
arrive un peu trop tard à l'endroit où il doit aller, si en 
psalmodiant il hésite tant soit peu , s'il dit quelques pa-
roles oiseuses, s'il répond un peu trop sèchement, ou trop 
brusquement, ou trop hardiment ; s'il fait avec quelque 
négligence ou quelque murmure ce qu'on lui a commandé ; 
si-, pour continuer sa lecture, il diffère d aller où l'appelle 
l'obéissance ; si après l'office il ne se retiré pas prompte-
mentdans sa cellule,et s'arrête avec quelqu'un pour si peu 
de temps que ce soit ; s'il prend la main d'un autre , s'il 
rompt le silence, même pour une seule parole ; s'il a parlé, 

( ! ) Capitib. 2 3 , 28 et 6 5 . 

sans la présence d'un ancien à quelqu 'un de ses parens 
ou amis séculiers ; s'il a reçu ou écrit quelque lettre sans 
la permission de son Abbé. Pour les fautes plus graves , 
comme pour les injures manifestes , les mépris déclarés , 
les querelles fâcheuses , les rancunes , les haines , les 
résistances orgueilleuses , etc. , elles ne se punissent pas 
par un châtiment aussi doux; elles ne se font pas sentir 
seulement à l'ame , elles se font aussi sentir au corps : on 
fouette rudement le délinquant ou on le chasse du mo-
nastère (1). 

Saint Pacôme étant assis avec quelques autres Pères , 
vit un Frère mettre à la porte de sa cellule , qui était 
vis-à-vis du lieu où les bons Pères s'entretenaient , deux 
nattes qu'il avait faites ce jour-là , afin qu'ils les vissent 
et louassent sa diligence de ce qu'il avait fait deux 
nattes en un jour , tandis qu'il n'était obligé à en faire 
qu'une. Saint Pacôme , pénétrant sa pensée, et voyant le 
fond de son ame, jeta un soupir et dit à ces Pères : Voyez 
ce Frère , il s'est tonné beaucoup de peine tout le jour , 
et il a donné toute sa journée au démon sans s'en rien ré-
server , parce qu'il a plus recherché dans son ouvrage 
l'estime des hommes que celle de Dieu. En faisant tra-
vailler son corps plus qu'il ne devait , il a encore privé 
son ame du fruit de son travail. Il le fit appeler, le reprit 
sévèrement, et lui commanda de se tenir derrière les 
Frères, avec ses deux nattes, quand ils seraient à la 
prière, et de dire : Je vous supplie, mes Frères, de prier 
Dieu qu'il ait pitié de ma pauvre ame, qui a fait plus de 
cas de ces deux nattes que du royaume éternel. Il lui or-
donna, de plus, que pendant qu'ils seraient au réfectoire, 
il se tînt debout avec ses deux nattes, jusqu'à ce qu'on 
se levât de table-fil voulut encore qu'il fût renfermé dans 

1) Non ¡lia increpaiione, quam diiimu», spiritali, sod vel plagis 

eïûèndantar, vel cipulsione purgantur. ÎAh. 1 , de Instit, renunt„c. 16. 

TOM. II. 



sa cellule, que pendant cinq mois il fit tous les jours 
deux nattes, qu'il n'eût pour sa nourriture qUe du pain 
et du sel , qu'on le laissât seul et que personne ne lui 
parlât (1).. 

Sainte Cunégonde, femme du saint empereur Henri I " , 
et qui avait conservé sa virginité , se fit Religieuse au 
bout de l'année de son veuvage , dans un monastère 
qu'elle avait fait bât ir , pour vivre sous la règle de Saint-
Benoit. Du consentement, et même à la prière de toutes 
les Religieuses , elle établit pour première Abbesse une 
de ses nièces , nommée Jutta, qu'elle avait élevée, et qui 
était très-digne de cet emploi par sa Vertu et sa régula-
rité. Pendant quelque temps la jeune Abbesse s'acquitta 
dignement de sa charge ; mais comme il se trouve sou-
vent des personnes qui ont assez de vertu pour mener une 
vie privée, mais qui n'en ont pas assez pour gouverner et 
porter le poids de l'autorité * elle commença à se relâ-
cher peu à peu et à se servir de son pouvoir pour se pro-
curer ses aises. Sa tante, extrêmem^it affligée de voir 
sa nièce ainsi changée , essaya , mais en vain , par ses 
remontrances et ses prières, de la ramener à son devoir. 
Un jour de dimanche , Jutta manquant au service, sainte 
Cunégonde alla la chercher, et la trouva déjeûnant 
avec quelques jeunes religieuses qui étaient ses confi-
dentes ; elle la reprit vertement et lui appliqua sur la joue 
droite un si grand soufflet, qu'elle en conserva les traces 
toute sa vie (2). 

Serge , père de saint Romuald, et issu des dues de 
Ravenne , avait abandonné les vanités et les délices du 
monde, qu'il avait éperdument aimées , et était entre en 
Religion. Au milieu de ses exercices de vertu, il éprouva 
la tentation de rentrer dans le monde. Saint Romuald en 

(1) In ejus vil» apud Sur. 14 raaii, cap 86. 

(2) ilid. 3 mari. n. 12. 

étant averti, vint aussitôt pieds nus , unbâton à la main, 
dti fond de la France, où il était, au monastere deSaffit-
Sévère , près de Ravenne. Trouvant son père chancelant 
et près de tomber , il le retint dans le monastère en lui 
mettant des ceps aux pieds et traitant fort rudement son 
corps jusqu'à ce que la tentation fût passée. Serge vécut 
ensuite et mourut saintement dans l'état religieux (1). 

Voilà quelles sont les pénitences imposées à des per-
sonnes très-chères , à un père , une n ièce , et dont il faut 
nécessairement se servir pour le bien commun , et même 
pour le bien particulier de ceux qu'on corrige. Je chan-
terai la clémence et la justice , dit David , ce pra vous , 
Seigneur, que je célébrerai (2). J'en userai envers les 
pécheurs comme vous en usez : j'emploierai d abord la 
miséricorde et la douceur ; mais quand ces moyens „ au-
ront pas assez de force pour corriger, et comme il ne faut 
pas laisser périr le pécheur, j'appliquerai le remede 
puissant de la justice, quoiqu'il ne soit pas aussi agreable, 
ainsi que cela se pratique pour les maladies du corps. 

11 faut pourtant que ces punitions soient moderees ; il 
laut pour cela , 1" ne pas les imposer par un mouvement 
naturel, ni dans l'ardeur de la colère 4 mais par un mou-
vement de vertu , avec un esprit chrétien, avec zele pour 
le bien commun, une vraie charité envers le coupable , 
et un désir sincère de sou bien , sans en vouloir jamais a 
la personne, mais seulement à la faute, pour la corriger, 
et au vice pour le détruire. Il faut s'unir intérieurement a 
Dieu, entrer dans les desseins qu'il a quand il chatie un 
pécheur. Hildebrand, qui fut ensuite pape sous le nom de 
Grégoire VII , étant légat en France, vint visiter le bien-
heureux Hugues, abbé de Cluny. Assistant au chapitre ou 
le Saint reprenait, corrigeait et punissait les fautes des 

i l ) In vita S. Romuald. cap. 11 cl 15. 
(2) MiscrieortUam . . judicium caniat.o lîbi, Don,.ne / W . 100. 1. 



Frères , il vit Notre-Seigneur présent qui lui suggérait ce 
qu'il devait dire et faire , et quelle pénitence il fallait 
imposer à chacun (1). Celui qui corrige les autres doit 
prier Notre - Seigneur de lui faire la même grâce. Il 
faut toujours dans les châtimens, même les plus rigou-
reux , imposés pour les plus grands crimes, avoir quelque 
bonté pour le criminel , et compassion de la faiblesse de 
sa nature ; il faut toujours mêler l'huile de la miséricorde 
avec le vin delà justice , pour guérir les plaies du pauvre 
Samaritain ; il faut avoir du zèle contre la faute, et de la 
compassion pour le coupable. 

Un Religieux ayant commis quelque faute dans un 
monastère, avait été repris assez aigrement ; il alla trou-
ver saint Antoine. Les autres le suivirent, et lui reprochè-
rent sa faute en présence du saint. Saint Paphnuce, 
surnommé Céphale, s'étant trouvé là , leur dit à tous 
cette parabole : J'ai vu sur le bord du fleuve un homme 
qui était dans la boue jusqu'aux genoux ; ceux qui ve-
naient lui donner la main pour le retirer, s'y enfoncèrent 
jusqu'au cou. Saint Antoine regardant alors le bienheu-
reux Paphnuce , dit : Voilà un homme qui juge des choses 
selon la vérité , et qui est capable de sauver les ames (2). 
Un autre Religieux (3) du monastère de l'abbé Elie en 
ayant été chassé pour une faute à laquelle la force de la 
tentation l'avait entraîné, eut aussi recours à saint An-
toine, qui, l'ayant gardé quelque temps auprès de lui, le 
renvoya à son monastère ; mais les Religieux ne vou-
lurent pas le recevoir, et le chassèrent pour la seconde 
fois. Il revint à saint Antoine , et lui dit : Mon Père , ils 
n'ont pas voulu de moi. Le Saint envoya dire à ces Reli-
gieux ces simples paroles : Un vaisseau, après avoir fait 
naufrage et perdu toutes les marchandises dont il était 

(1) In vila P». Uug. apud Sur. 29. apr. n. i . 
(2) Apud Rosweyd» lil». 3 , n. 138 . 
(3) Ibi<*• lil»- 5 , libell. 9 , n. 1. 

! ar«ré est enfin arrivé au port avec grande peine, vou-
l o r e l'y faire périr ? Us comprirent le sens des 

naroles du Saint, et recurent le Religieux. 
P 2 Pour q«e lés châtimens soient dans une juste pro-
n o L n l ne faut pas les considérer en eux-mêmes, mais 

mesure sur la force de la maladie e l l e * 

moindres qu'dsne devraient 1 

i ^ r ai ^ ^ H a 1 « e qu'elle p u n i t i o n s avons 

* qui avait une extrême compas ,™ de feurs fautes 
écrivit une lettre au bienheureux P.erre Ca anee , q 
avait établi Général de son Ordre, et deux a FrereE e 
son vicaire-général après la mort ^ 

vous ramenez parla misencorde ^ c o m m i s 

cependant 

( l ) I n „00 so.un, cognoscam si es . r v u s Dei, si e r r a n t Fra.ren, n„-



de lui que , malgré toule sa douceur et toute sa compas-
sion , il ne savait pas flatter les fautes, mais qu'il les 
traitait rudement, ni fomenter les vices des pécheurs, mais 
les reprendre âprement (1). ' ; ' ; 

3° Pour que la correction ait toule la modération con-
venable, il faut saisir l'occasion et choisir le temps. Plu-
sieurs manquent à cela ou par négligence, ou par défaut 
de courage , ou par une fausse charité, ou par une vaine 
espérance d'amendement ; ils diffèrent de reprendre et de 
punir les fautes quand elles sont encore légères et qu'il y 
aurait du remède , et attendent que l'habitude ait jeté de 
profondes racines et que les plaies soient devenues incu-
rables. Au commencement, un remède doux eût suffi ; 
mais il faut après recourir au fer , au feu, et encore tout 
cela est souvent inutile : on est contraint de porter la 
chose à l 'extrémité, et de chasser la personne de la Com-
munauté. Depuis deux ans cè Religieux commence à se 
relâcher et à se démentir ; si au commencement, lorsqu'il 
avait encore la délicatesse de conscience et la crainte de 
se perdre, on l'eût averti charitablement, si on l'eût re-
pris à propos , si on lui eût imposé une pénitence propor-
tionnée à sa faute et à sa disposition,il n'en serait pas venu 
là, on l'eût sauve ; il s'est perdu, parce qu'on a attendu 
trop tard ; il n'était plus temps , il était endurci et inca-
pable, par une longue suite de péchés , de recevoir l'in-
fluence de la grâce ; elle ne fait plus rien sur lui. Etant 
ainsi abandonné, il est presque impossible qu'il se sauve. 

Il y a long-temps qu'on l'a dit, qu'un des grands secrets 
de la médecine est de prendre la maladie dès le com-
mencement, de peur qu'en la laissant se fortifier, elle 

sericordia reducas ad Deuin, et si graviter crrantem araare non dcsines. 
L'pisl. 6. 

( I ) Neseiebat culpas palpare, sed pungerc, tiec vitia fovere peccan-
tiuui, sed aspçra increpatione ferire. In ejus vit. cap. 12. 

ne devienne plus forte que les remèdes et très-difficile à 

g u é r i r ( 1 ) . . . q u i r e ç o i v e n t d e s 

Maintenant, que ^ ^ n \ e s r e c e v o i r avec 
V ' ^ y ^ ^ ^ i ^ * , et »es regarder 
patience, ^ ^ m i s èr icorde de Dieu C 'est ainsi 
comme une preuve a e m è d e c i n e s sans se plaindre 
q „ e ,es leur guerisou, et que 
n i m u r m u r e r , p a r c e q u 

t o u t c e l a , e n d ^ e u r t o e ^ « r U « ^ ^ ^ 

Vous me dire* peut-etre . j a vous réponds 
t e „ e e pour une faute que ,e o * pas > - ^ J » ^ 
d'abord T i e je vous en félicité^. ^ y o u s 

s o y e z innocent que coupaWe Vous 1 ^ 

p u n i t d'une faut ̂ ^ ^ a , ce moyen d'une 
peut-être vrai, mais Dieu ™' ' k e 

autre faute que vous avez » a c c u s é s 

Saint Epi,rem , et d e « . s i n n 0 . 
et mis en prison £ ^ ^ l e s p i m i s . 

: r p r S : ~ e t a L t effectivement cou-

a v i v o n s fait de p è ^ é s inconnus a u , bom-

m e s , dont vous n 'ave , ^ ^ ^ " ^ s punit 

p o „ r rt-^W^oe m o n d e , afin de 
avec une grande m.sencor.le e n t dans 
n'être pas contraint de vous châtier rigo ? 

le purgatoire , où vous souf tme* d s mau* ^ ^ 
sans obtenir aucune r e m i s , ^ ^ , 
cune récompense • car ce n es, p « le 1 ^ 
mais le lieu oi> Von p o « ; ^ ^ » 1 s a t i s f e r r a à une 
la pénitence qu'on vous impose, 

, „ i r i o c i p i i . o b . » ^ - « . ^ » ^ » . 

" C ù m n , » l » r » r ' < . » 5 « i » « t e ' e , 0 0 ' > " 

(2) Tom- 2 . Oper- S. Ephrem- pag. . 6 ' - « ™ - <" 



grande partie de la peine que vous méritez pour vos pé-
chés , et vous acquerrez d'immenses trésors de grâces, de 
richesses et de gloire. 

Imitez pour cela les ames qui sont dans ce lieu de sup-
plice : elles souffrent des douleurs inexplicables, sans 
d'autre avantage que celui d'acquitter leurs dettes à la 
rigueur ; cependant elles ne laissent pas échapper un mot 
d'impatience ou de murmure contre Dieu ; au contraire , 
elles le louent et le bénissent, et souffrent avec tant de 
patience , tant de soumission , avec un si grand et si pro-
fond respect pour la justice divine, que si la porte du 
purgatoire leur était ouverte, si la liberté leur était don-
née pour en sortir et aller au ciel , elles ne voudraient pas 
en user jusqu'à oe qu'elles fussent entièrement purifiées. 

Enfin , au milieu de la peine que vous éprouvez en su-
bissant une pénitence que vous n'avez pas méritée , unis-
sez-vous à Notre-Seigneur : vous savez tout ce qu'il a 
souffert , quoiqu'il f&t l'innocence même ; voyez-le au 
moment de ses souffrances, pressez-vous contre son cœur, 
unissez-vous à lui par la fo i , l'amour et un vrai désir de 
l'aimer ; il vous a donné l'exemple et mérité la grâce de 
supporter la pénitence pour des fautes que vous n'avez 
pas commises. 

Un Religieux de Saint-François, qui avait été fort riche 
dans le siècle, ayant été vivement repris par son supé-
rieur , et ayant reçu une rude pénitence, alla à l'Eglise, 
tout triste et tout abattu, se plaindre à Notre-Seigneur 
crucifié de ce qu'on lui faisait ; il entendit une voix qui 
lui dit : Tu devrais aussi considérer les injures, les affronts, 
les douleurs et la mort que m o i , qui suis innocent, ai 
supportés pour toi, qui es pécheur. L,e Religieux, couvert 
de confusion , reconnut le tort qu'il avait de se plaindre, 
et devint ensuite plus humble et plus patient. 

CHAPITRE V I I -

DE L'HUMILITÉ-

qu'elle est la porte du c e l c o r n ™ l e d sen 

L e s , onne peut douter ^ ^ L e u l i è r e 
eessaire au, Religieux, " " ^ « g o e r le ciel. 
de pratiquer toutes les vertus et de gag ^ 

1» Elle est nécessaire par b i e „ 
n a r d , parlant des trois 
,-ivrc en communauté avec ^ à s o i_ 
Me et avec humilité, rappor e les jr i t . ^ u 

même , l'esprit sociable * £ £ R e , l g i eux 
La grande raison en domie e q ^ ^ ^ 

à D,eu • t pas vanité , mais en rapy Toute la grande 

comme les Religieux doivent garde « J » 

r è g l e , ~ 
continuel contre la nature, il faut que 
nique beaucoup de grâces : pour cela J ^ 
nécessaire est l'humilité, parce que cest ^ t o 

vertus celle qui dispose le mieux 1 ame a 1 r cevm 
Dieur dit saint Jacques, « * * « <m* superbes 
sa grâce aux humbles (2). 

( . ) - -



grande partie de la peine que vous méritez pour vos pé-
chés , et vous acquerrez d'immenses trésors de grâces, de 
richesses et de gloire. 

Imitez pour cela les ames qui sont dans ce lieu de sup-
plice : elles souffrent des douleurs inexplicables, sans 
d'autre avantage que celui d'acquitter leurs dettes à la 
rigueur ; cependant elles ne laissent pas échapper un mot 
d'impatience ou de murmure contre Dieu ; au contraire , 
elles le louent et le bénissent, et souffrent avec tant de 
patience , tant de soumission , avec un si grand et si pro-
fond respect pour la justice divine, que si la porte du 
purgatoire leur était ouverte, si la liberté leur était don-
née pour en sortir et aller au ciel , elles ne voudraient pas 
en user jusqu'à oe qu'elles fussent entièrement purifiées. 

Enfin , au milieu de la peine que vous éprouvez en su-
bissant une pénitence que vous n'avez pas méritée , unis-
sez-vous à Notre-Seigneur : vous savez tout ce qu'il a 
souffert , quoiqu'il fût l'innocence même ; voyez-le au 
moment de ses souffrances, pressez-vous contre son cœur, 
unissez-vous à lui par la fo i , l'amour et un vrai désir de 
l'aimer ; il vous a donné l'exemple et mérité la grâce de 
supporter la pénitence pour des fautes que vous n'avez 
pas commises. 

Un Religieux de Saint-François, qui avait été fort riche 
dans le siècle, ayant été vivement repris par son supé-
rieur , et ayant reçu une rude pénitence, alla à l'Eglise, 
tout triste et tout abattu, se plaindre à Notre-Seigneur 
crucifié de ce qu'on lui faisait ; il entendit une voix qui 
lui dit : Tu devrais aussi considérer les injures, les affronts, 
les douleurs et la mort que m o i , qui suis innocent, ai 
supportés pour toi, qui es pécheur. L,e Religieux, couvert 
de confusion , reconnut le tort qu'il avait de se plaindre, 
et devint ensuite plus humble et plus patient. 

CHAPITRE V I I -

I ) E L 'HUMILITÉ. 

qu'elle est la porte du o e ! c o r n ™ * * 
Pères, onne peut douter ^ ^ L c u l i è r e 
eessaire au, Religieux, qui on 
de pratiquer toutes les vertus et de gag ^ 

1» Elle est nécessaire par b i e „ 
nard, parlant des trois ™ ^ H ^ 
vivre en communauté avec ^ à s o i_ 
Me et avec humilité, rappor e l e ^ t . ^ ^ 
même , l'esprit sociable * £ £ R e l igieu* 
La grande raison en do«ne c q ^ ^ ^ 

- à D,eu • t pas vanité , mais en rapy Toute la grande 

comme les Religieux doivent garder 

r è g l e , ~ 
continuel contre la nature, il faut que 
nique beaucoup de grâces : pour cela J ^ 
nécessaire est l'humilité, parce que cest ^ t o 

vertus celle qui dispose le mieux 1 ame a l recevoi 
Dieu, dit saint Jacques, « * * « <m* superbes 
sa grâce aux humbles (2). 
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2° L'humilité sert beaucoup à un Religieux pour bien 
vivre avec ses Frères. Un homme vint trouver l'abbé 
Agathon, et lui dit : Mon Père, Dieu m'a donné le désir 
de demeurer dans le monastère avec les Frères, veuillez, 
je vous prie, m'enseigner la manière de bien vivre avec 
eux. L'Abbé lui répondit : Pendant tout le temps que 
vous demeurerez avec eux , vivez comme vous aurez 
vécu le premier jour , et pratiquez toujours l'humilité (1). 

Saint Basile , formant un homme à la vie de Commu-
nauté , lq| dit : Pour être propre à ce genre de vie , per-
suadez-vous que vous êtes le plus misérable et le plus vil 
de tous les hommes, que vous êtes chargé d'imperfections 
et souillé de péchés , et que c'est par la seule bonté de 
ceux avec qui vous vivez qu'on vous a ouvert les portes 
du monastère, qu'on vous a reçu par pitié ; faites donc 
en sorte de vous rendre le dernier et le serviteur de 
tous (2). 

Saint Paul dit, en écrivant aux Ephésiens : Je vous 
conjure, moi qui suis dans les chaînes pour le Seigneur, 
de vivre d'une manière digne de l'état auquel vous avez 
été appelés ; pratiquez en toutes choses l'humilité , la 
douceur et la patience , vous supportant les uns les 
autres avec charité (3). L'Apôtre, comme le remarquent 
saint Thomas et Cajétan , donne l'hurrulité comme le 
premier moyen pour bien vivre en Communauté ; mais il 
veut parler de l'humilité intérieure et extérieure. Le pre-
mier vice qu'il faut bannir, est l'orgueil ; parce que , 
comme dit le Sage, l'orgueil produit les débats (4). Il y 
a toujours quelque chose à démêler entre les orgueilleux, 

(1) Apud Roswejd. lib. 3 , n. 198 . 
(2) In Ascet{ de Abdic. rerum. 
(3) Obsecro vos ut digne ambulçtis vocalione quâ vocati estls, cum 

omni bumilitate et mansueludina, cum palientia supportantes invicem in 
charitate. Ephes. 4 . i . 

(4) Inter superbos semper jurgia sunt. Prov. 13. 10. 

' ' — " T Ï b T S à des efforts pou. der,l 'autre refusedobeir cel ^ . fcJfc 

l'emporter, et celui-ci eu tat po 
l e s contentions et les ^ ^ ^ r f t é en est 
nemi de la paix etde la ^ e ^ c h e r c h e à b i e n 

f o u d r e a pratiquer 

r e s t encore n — e £ B - g - ^ 
c „ u p de m U i t f l et de mépris 
neinment un état d humilité, a Yè l itablemei.t 
des honneurs de ce monde; ^ g T " * * * . m a i s i, en 
Religieux, il faut n é c e s » — et ^ 
est qui , sons on habit d'humilité , sont vain» ^ 

Slint Bernard déclame contr, eux avec ^ 
Véhémence. Je vors ^ d vec ^ ^ ^ , „ , 
que quelques-uns , aptes T i n e a x à l 'école de 
Siècle, apprennent à devemr plus o r g ^ l t e ^ 
l'humilité •, que sous U * - ^ s u p e r b e s 

humble comme Jesus-Chnst, " s a e l ' , c , o i , r e 

e t plus ailiers ; qu'ils sont pins e l t r a Q r . 
que dans le monde. Ma* ce ^ J ™ ^ „ R n e 

d.naire et plus « t r a ^ g a n t e ^ que p ^ ^ 
v e „ t souffrir ^ " e u r propre mai-
quand rien ne pouvait les r e ! . ¡¡s c o u r e n t 

prisent ces honneurs (1)-
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H faut encore de l'humilité pour estimer, respecter les 
sentimens des autres et les préférer aux siens. Il est si aisé, 
quand on a un peu d'esprit et de science, d'avoir bonne 
opinion de soi, de soutenir son avis , de vouloir qu'il soit 
approuvé, de voir avec grande peine qu'on l'examine et 
qu'on le rejette ; cependant il faut bien s'y résoudre, si on 
ne veut tomber souvent dans de lourdes fautes , et preu-
dre, par les pièges du démon, qui se transfigure en ange 
de lumière , le mensonge pour la vérité. Il est impossible, 
dit l 'abbé Joseph , dans Gassien, qu'un homme attaohé à 
son sens, puisse s'en défendre, s'il n'est véritablement 
humble (1). Il apporte l 'exemple de saint Paul, vase d ' é -
lection , rempli de l'abondance des grâces de Dieu , en 
qui et par qui Jésus-Christ parlait, et qui alla à Jérusalem 
pour conférer avec les apôtres qu'il y trouva , sur la doc -
trine de Jésus-Christ, qu'il avait reçue par révélation 
divine , et tout soumettre à leur examen. 

L'humilité pour les charges et les emplois. L'ambition 
se glisse dans les maisons religieuses comme elle s'est 
glissée dans le ciel et dans le paradis terrestre ; c'est le 
v i ce qui a le plus dangereusement attaqué les créatures 
raisonnables et qui les a perdues ; il fait aussi de grands 
ravages parmi les Religieux, qui apportent comme les au-
tres , en naissant, la malheureuse inclination pour les 
choses grandes et éclatantes ; ce qu'ils font paraître de 
différentes manières , en cherchant à se produire , à s'a-
vancer , pour parvenir aux emplois et s'élever au-dessus 
des autres. 

Ecoutons parler sainte Thérèse : Je vous conjure , au 

<lomo Dei non paiiunlur liaberi cpnlemplui, qui in sua nonnisi conlempti-
biles esse potuerunt; ut quia videlicet à pluribus honores appeluntur, 
ipsi locum habere non meruerunt, saltem ibi bonorabiles videanlur, ubi 
ab omnibus honores conletonuntur. Super Missus hom. 4 . 

( t ) Quant perniciem impossibile est evadere quempiam judicio propiio 
coniidenlcm, nisi humililatis vera amalor et executorsir. Col/ai. 1 6 , c . 11. 

d'affronts, ce faux honneur U e s e t j e „ x d 'en-

fant. O mon Dieu ! mon ü .eu ^ 
q u e vau, ce misérable honneur „ u, a - m o » „ 
très sentimens, jama.s D,eu ne se trouj® J ^ 

rapport ; Ü * l e s gens du 

* T d m » t l e t l ' u dèsceud, e U ' o n met son bon-
monde ; on monte et 1 on , ¡¡¡„nifient rien, 
neur dans certaines peu,es choses » ^ 
L e s gens de lettres, ce me ^ m b l e quo ^ e n 
past"op bien , doivent, P - » ¡ ^ l o g i e , l e 
de leur science : celui qui a . m n ; n t 

doit pas s'abaisser à . U , ; J M f J s i 

d'honneur. 11 faut qu >1 monte et no ^ m e 

* T ^ r j Ä « S ^ e r des rai-
une injure, et le diabte sa d e D i e u , „n lu , 

' i l r u e r a i t pas de p e r d u e s 

qui prendr^ent^on parti et le soutiendraient dans ses 

- t r est de même parmi les été Prieure , ne semble plus m a i s o n -. 
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mente pas tant. Ne mettons pas toute notre perfection à 
observer ce qui nous touche, n'en prenons pas le soin : 
Dieu suscitera des personnes qui le prendront pour nous. 
La source de tout cela vient delà corruption de notre na-
ture par laquelle nous sommes enclins à monter, quoique 
par ce chemin nous ne puissions jamais monter au ciel. 

O monSeigneur, vous êtes à la fois notre Sauveur et 
notre Maître ! Quel a été votre honneur en ce monde ? 
en quoi l 'avez-vous mis ? l'avez-vous perdu par votre hu-
milité, en vous humiliant jusqu'à la mort? Non , certes , 
et tant s'en faut : cet abaissement auquel vous avez con-
senti de vous soumettre, est devenu au contraire pour 
tous les hommes une source de grâces et d'honneurs. O 
mes sœurs ! croyez, je vous en prie pour l'amour de Dieu, 
que nous nous égarerons du droit sentier, si nous tenons 
celui qui prend dès le commencement un mauvais dé-
tour ; et Dieu veuille que personne ne se perde et ne se 
damne pour suivre ces malheureux points d'honneur , 
sans connaître en quoi consiste le véritable honneur (1) ! 

La même Sainte dit ailleurs : Celui qui se sent pris par 
le point d'honneur, doit être certain qu'il lui faut rompre 
ce lien, s'il veut avancer dans le chemin de la vertu et 
de la perfection. Il me semble que je le vois tendu dans 
ce chemin comme un filet, qui y cause tant de ravages et 
tant de maux, que cela m'effraie. Je vois des personnes 
faire des actes de vertu si relevés , qu'elles remplissent 
d'admiration ceux qui les connaissent, et jettent l 'étonne-
ment dans leurs esprits. Mais comment se fait-il que ces 
ames , au lieu d'être arrivées au sommet de la perfection, 
se traînent encore sur la terre ? qu'est-ce qui les retient 
ainsi en bas après s'être si fortement élevées par leurs 
actions ? C'est qu'elles ont un petit sentiment d 'amour-
propre et de ce petit point d'honneur dont nous parlions. 

(1) Cliap. 36 du Chemin dé perfection, 

F t c e qui est encore plus déplorable, c'est qu'elles ne 
veulent pas savoir qu'elles ont ce défaut ; quelquefois 
L i n e le démon leur fait entendre qu'elles doivent se 
conduire par ces vaines maximes. Mais je les ^ u œ 
par l'amour de Notre-Seigneur , de croire ^ " n w 
cette chenille, cette petite fourrm de pom d honneur , 
quoiqu'elles ne perdent pas l'arbre tout-a-fa.t parce qu d 
restera quelques vertus , rongées et vermoulues , qui ne 
laisseront pal d 'y demeurer , l'arbre ne croîtra jama* et 
l e fruit du bon exemple qu'il portera, ne sera m sam m de 
durée Je le dis et le redis encore , quelque leger que 
soit ce point d'honneur , il cause toujours un grand 
dommage. 11 est semblable à un léger défaut dans un con-
cert où pour peu que l'on détonne, la parfa.te harmo-
£ p i - - Nous désirons nous unir à Dieu, suivre 
les conseUs de Jésus-Christ accablé d'injures et de feux 
témoignages et avec tout cela nous voulons mettre a 
couvert notre petit honneur, et sauver notre crédit ; 
il est impossible d'arriver à ce but par cette voie , parce 
qu'elle conduit à un terme différent (1). 

Samte Thérèse avait grande raison de declamer contre 
le point d'honneur et contre l'ambition, qui ne se trouvent 
que trop souvent dans les Communautés rehgieuses 
comme la nature gâtée suit et accompagne toujours le 
Religieux , il est bien aisé, s'il ne veille de fort près su 
ses sentimens, qu'il ne désire être quelque chose et qu .1 
ne cherche à y arriver de différentes manières , quelque-
fois même injustes et vicieuses : de là le , chutes lamen-
tables et la damnation éternelle. Un Religieux de baint-
Dominique, nous raconte une histoire de son Ordre sur 
ce sujet : Dans un de leurs couvens de Naples plusieurs 
Religieux parureét un soir au réfectoire , après Compl.es, 
revêtus de leur chappe et assis autour des tables comme 
attendant la collation. Celui qui avait la charge du refec-

(1) Cbap. 31 de sa f i e . 



toire, voyant en entrant tous ces Religieux inconnus 
assis en silence , fut extrêmement surpris et étonné ; il 
courut le dire au Prieur, qui , croyant qu'il rêvait , le 
renvoya à son emploi sans faire attention à ses visions. 
L'autre assura qu'il ne rêvait pas, qu'il n'était pas vision-
naire, et le pria de venir lui-même. Le Prieur se rendit à 
ses instances, et vit que ce n'était point une rêverie. Fort 
troublé , il alla trouver les plus anciens du monastère , 
pour conférer avec eux sur ce qu'il avait à faire en cette 
conjoncture. Ils lui conseillèrent de se revêtir des habits 
sacerdotaux, de prendre le Saint-Sacrement et d'aller au 
réfectoire accompagné de tous les Religieux du monas-
tère , pour demander à ces fantômes qui ds étaient, qui 
les avait fait venir, et ce qu'ils voulaient. Le Prieur suivit 
ce conseil dans tous les poirits. A son entrée au réfec-
toire, ces spectres se lèvent à la vue du Saint-Sacrement, 
font une inclination et se rasseient. Le Prieur leur com-
m a n d e , au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ qu'il te-
nait dans les mains , de dire qui ils étaient et ce qu'ils dé-
siraient. Alors celui qui paraissait être le chef et qui était 
assis à la place la plus honorable , répond au nom de 
tous : Nous sommes Religieux de l 'Ordre de Saint-Domi-
nique; la plupart d'entre nous ont été prieurs ou sous-
prieurs , docteurs , bacheliers, professeurs en théologie, 
et ont rempli les premières charges; mais l 'ambition, 
l 'envie, et d'autres péchés nous ont perdus. Dieu nous a 
donné l'ordre de nous montrer à vous pour vous avertir, 
et tous les Religieux de l 'Ordre , de correspondre fidè-
lement à la grâce de votre vocation. Pour y avoir man-
qué , nous sommes damnés à jamais ; vous tomberez 
dans le même malheur et serez les compagnons de nos 
supplices, si vous êtes les imitateurs de notre conduite ; 
jetez les yeux sur nous et remarquez bien ce que nous 
allons vous montrer. 11 fait signe aux autres d'ouvrir leurs 
chappes , alors on les vit tous en feu. Le premier qui 

avait parié ayant frappé sur la table, la vision dis-
parut (1). 

Il est donc certain que l'ambition s'introduit dans les 
maisons religieuses; qu'on y recherche les charges, les 
emplois qui ont de l'éclat ; qu'on les désire, qu'on les 
brigue, qu'on y arrive par des artifices , par des voies 
obliques , et qu'on s'y maintient ; qu'on ne sert pas Dieu, 
mais sa passion ; qu'on ne cherche pas la gloire de Jesus-
Christ, mais la sienne. Il n'est point étonnant alors, qu'au 
lieu d'aller au ciel, on aille en enfer. L'humilité seule peut 
remédier à un si grand mal. 

Cette humilité est nécessaire dans les différens de-
grés d'emplois qui sont établis dans tous les Ordres. Il 
faut remarquer, 1° que ces degrés ont été fort sagement 
institués dans tous les Ordres Religieux, qu'il est dif-
ficile de n'en point admettre, sans y jeter la confusion et 
y causer beaucoup d'autres graves inconvéniens. Les Re-
ligieux ne sont pas tous également capables ; tous les 
esprits n'ont pas la même étendue , ils n'ont pas tous aussi 
le même mérite, et ne sont pas propres aux mêmes fonc-
tions. On peut donc avec raison, et l'on do i t , en suivant 
les règles de la prudence, mettre de la distinction entre 
eux, et apporter du discernement pour les employer à ce 
à quoi ils sont propres. Si on les appliquait tous à l'étude 
d'une même science , par exemple, à la théologie , ceux 
qui n'ont pas assez d'ouverture d'esprit pour ces sciences 
spéculatives , y perdraient leur temps , et la Commu-
nauté sa priverait du service qu'elle peut tirer d'eux dans 
d'autres occupations où elle peut les utiliser. Il faut 
donc en conclure que , dans les Communautés, et parti-
culièrement dans celles où sont plusieurs genres d'études, 
il est difficile, pour bien les gouverner , de ne pas établir 
différens degrés et une sorte de hiérarchie. 

(1) Anton. Senens. in lib. «le sciccl. Mirac. ord. S. Domin. 
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2» Ceux qui sont incapables d'arriver au plus haut 
degré , qui n 'ont pas les dispositions propres aux pre-
miers emplois, doivent considérer que ce n est pas la 
Communauté, les supérieurs ou leurs - f r è r e s qm es 
ont fait tels, mais Dieu, qui veut etre honore et ser vx 
d'eux dans les degrés les plus bas , comme d faut néces-
sairement qu'il y en ait. Ils ne doivent donc pas s affliger 
s'ils ne montent pas plus haut ; ils doivent donc garder 
avec soumission, humilité et respect, et meme avec joie 
le poste où Dieu les met , et s'y tenir Une fourmi ne 
serait-elle pas ridicule, si elle se fâchait de ce que l l e 
n'est pas aussi grande qu'un cheval ; une colombe, de ce 
qu'elle ne s 'élève pas aussi haut qu'un aigle ; un corbeau 
de ce qu'il ne chante pas aussi bien qu'un rossignol. Dieu 
donne aux hommes et aux animaux la capacite avec 
nombre, poids et mesure ; il dispose tout pour sa gloire et 
la perfection pour laquelle il les a crees. 

3 - S'il arrive que quelques Religieux, dignes de ces 
premiers emplois, en soient exclus, p a r c e q u a p r e s q u e U 
que temps leur esprit s'est ouvert , qu ils R e n t e n 
prudence et en vertu , font des choses grandes et remar-
quables, qui les rendent plus dignes de ces fonctions que 
ceux qui y sont élevés, il faut qu'ils considèrent que 
l o l u e ceux-ci ont ètèplacés, ils n'avaientpas, ou ne pa-

y a i e n t pas avoir les qualités - e s s a respoury ^ 
mis. Les supérieurs ne peuvent savoir 1 avenir et penetre 
Tans le fond d'un homme pour savoir ce qu'il deviendra 
d'ailleurs c'est une conduite secrète de Dieu qm en a.ainsi 
disposé , afin que par l 'exemple de leur humilité leur pa-
tienee eur modération , leur ver tu , ils adoucissent 1 es-
; T d ; ceux qui supportent le même état a v e c p £ de 
neine quoique avec moins de raison. Cet exemple 
K K p i o ^ e à exhorter les autres à se soumettre aux 
S Dieu, et à faire un bon usage ^ ^ 
De cette sorte, ces personnes choisies , qm mentent plus 

d'élévation qu'elles n'en ont, servent Dieu davantage, et 
cont ribuent bien plus à son honneur et au salut des ames 
que si elles avai/etit ce qu'elles méritent. Les grands per-
sonnages , <4V. S ^ - q u e , sont nés pour donner l 'exem-
ple (1). Ces Religieux doivent donc se réjouir de ce que 
Dieu se sert d'eux pour un si noble dessein, et une fonc-
tion si importante. 

4° Ceux qui sont promus à ces premiers emplois , ne 
doivent pas s'estimer davantage : ils n'en deviennent pas 
plus considérables devant Dieu ; ils sont seulement obli-
gés à de plus grandes choses et à des vertus héroïques. 
Ils ne doivent pas regarder ces hautes fonctions comme 
des lits de repos, comme si leur fortune était faite pour le 
reste de leur vie : ils doivent les regarder, au contraire , 
comme depoignans aiguillons qui les excitent à travailler 
avec plus de soin et plus de courage à l'avancement de 
la gloire de Dieu et au salut du prochain. 

L'humilité est Encore nécessaire pour supporter les hu-
miliations qui se trouvent souvent dans les Communau-
tés : on avance les autres, et l'on vous recule; on les pro-
duit, et l 'on Vous tient à l'écart ; on les emploie, et on vous 
laisse là ; on parle d'eux avec estime, et l 'on ne dit pas un 
mot de vous ; les anciens voient les jeunes passer avant 
eux. Il faut sans doute beaucoup d'humilité pour suppor-
ter tout cela avec douceur et en silence. Si cette vertu 
manque, ou éprouve de l'embarras, et l'on peut faire de 
lourdes fautes. 

Nous avons un exemple remarquable de cette vérité , 
dans la vie de saint Pacôme. Ce grand saint avait cou-
tume defaire tous les soirs une exhortation à ses Religieux, 
pour les animer à la vertu et à la perfection de leur état. 
Un jour il la fit faire par Théodore, religieux fort sage , 
mais qui n'avait encore que vingt ans. Celui-ci obéit sans 

( ! ) Nati sunl in exemplum. 



s'excuser , et parla à toute l'assemblée. Quelques-uns de» 
plus anciens, voyant ce jeune homme ^ 
dienèrent et dirent entre eux : Vraiment, il appartient 
bien à cet ignorant de vouloir être * * * ^ 
cherche s'il veut, d'autres auditeurs ! . . . et emus de colere 
ds l e retirèrent dans leurs cellules. Lorsque Theodore 
eut achevé ce qu'il avait à dire , saint Pacôme fit appeler 
ces anciens , l leur demanda pourquoi ils e t a . e n ^ s 
de l'assemblée et n'avaient pas voulu ecouter 1 exhorta 
Ton Ils répondirent, encore tout fâchés : Eh comment! 
avez-vous donc fait un enfant maitre et docteur des vieil-
W s de votre monastère ? A ces p a r o l e s , saint Pacome 

t f u n grand soupir, etleur dit avec beaucoup de 
esse : lavez-vous d 'où sont venus tous les 

en ce monde ? — Et d'où ? rèpart.rent-ils. — De 1 orgueil, 
T l e S l t , qui a précipité Lucifer dans les ^ s qui 
a dépouillé Nabuchodonosor de sa couronne et 1 a « d m 
à la condition des bêtes. N'avez-vous jamais lu , tout an 
c L que vous êtes , ces paroles du Sage : Vhomme Hau-
tain est abominable au Seigneur, tout châUment sera 
ZHéritage (1) ; et celle de Notre-Seigneur : CeUn^ 
s'élève, sera abaissé, celm qm sabots*^, sera 
éleléV). Le démon vous a bien trompés maigre votre 
ancienneté , et a fait paraître que vous n avez point de 
" m a i beaucoup d'orgueil. Vous êtes dignes de 

t l n d e nitié- car vous ne vous êtes point éloignés de 

S I T - S R . " ^ 

(1) Prov. 16 . 5 . 
(2) Luc. 14 . 11. 

élevons» Celui qu i , par lui-même, est infiniment grand 
t au-dessus de toutes les grandeurs , a sauve le monde 

p ? r l'humilité , et nous, qui ne sommes que erre, cendre 
et poussière , nous nous laissons enfler par l o ^ N e 
m'avez-vous pas vu , moi qui suis votre supérieur e s 
ter avec les autres à l'exhortation, et ecouter avec a c -
tion Théodore ? et je vous assure que j 'en a, tire beaucoup 
de profit, parce que je l'ai écoute avec une s.mphcite 
d enfant, ^combien plus forte raison deviez-vous le faire, 
vous qui n'êtes que simples Religieux ; il f a l l a i t ^ 

u m et tâcher de faire un bon usage de ce qu il 
T a i t V o t a ; : commis une faute bien plus grande que 
vou ne croyez -, si vous o'en faites pas pénitence s, vous 
I c „ demandez pas pardon à D i e u , avec un grand regret, 
j j l é est capable de vous en faire commettre d autres, 
et peut être de vous perdre (1> 

§ I -

Du Respect des uns envers les autres. 

A ce que j'ai dit de la vie sociale , dit saint Bernard , 
j 'ajouteque la très-grande vertu d'humilité est extrême^ 
ment nécessaire pour que nous soyons - s p e c t u e u ^ -
nous, et que nous prévenions les autres, non seulemen 
ceux qui sont plus que nous, mais encore ceux qui sont 
moindres et plus jeunes. 

Un des plus beaux effets de l'humilité , est de rendre 
une personne respectueuse , et de lui imprimer 1 incbna-
tion de porter honneur à son prochain, et de lelui témoi-
gner par des paroles de civilité et des actes de deference 
Rendez honneur à M » , dit saint Pierre (2). En parlant 
de la manière dont les maris doivent vivre avec leurs 

(1) In ejus Vila, apud Sur. 14 maii, cap. 53 . 

(2 ) Omnes lionoratc. 1 . Ep- , c. 2 , H -
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femmes, il dit : Vivez sagement avec vos femmes , les 
traitant avec honneur et discrétion , comme le sexe le 
plus faible (1). Il faut de même dans les Communautés 
estimer et honorer tous les Frères , jusqu'aux plus petits, 
considérant qu'ils sont appelés à la même vocation,qu'ils 
sont les membres d'un même corps, les cohéritiers d'une 
même succession , et les possesseurs d'une même richesse. 
Saint Paul demande encore quelque chose de plus : il veut 
que l 'on soit respectueux les uns envers les autres, qu'on 
se devance , et qu'on dispute à qui rendra à son Frère 
plus tôt et plus de respect (2). 

Cette inclination à honorer les autres , cette manière 
respectueuse de converser est absolument nécessaire 
pour bien vivre dans les Communautés, parce qu'elle 
nourrit et conserve la charité, et la douce amitié qui doit 
régner entre tous. Comme l'huile sert d'aliment à la 
flamme , le respect, les paroles de civilité , d'honneur , 
entretiennent et fomentent le feu de l'amour mutuel et de 
la paix domestique : celui qui les reço i t , se sent obligé à 
la personne qui les lui rend, parce que tout hoinme prend 
naturellement plaisir qu'on en agisse avec lui honnête-
ment, et qu'on ne le méprise pas , par un certain senti-
ment secret qu'il a de son excellence et de sa dignité, 
qui lui imprime le désir d'être traité avec honneur, et lui 
cause du déplaisir quand on lui manque ; c a r , comme 
ditAristote (3), quiconque veut être honoré , demande un 
témoignage et une preuve de l'opinion que l 'on a de son 
excellence. Toutes les créatures intelligentes, les hommes, 
les bons et les mauvais anges, et Dieu surtout, sont si 
délicats sur ce point, que Notr^Seigneur, soufîrant avec 
patience les injures que lui faisaient les Juifs , se plaignit 

(1) Vir i . . . . quasi infirmiori vasculo impartientes honorera tamquara 

cohasredibus gratis; vitse. Ihid. cap- 3 , 1. 
(2) Honore invicem prœvenienles. Rom. 12, 10. 
(3) Lib. 1 . Etliic., e. 12 , et lib. 8 , c. 8 . 

de celle-ci , en leur disant : Vous ne m avez pas rendu 
l'honneur qui ni1 est dû (1). . . . . . . 

En second lieu, en agissant avec trop de familiarité , 
de liberté et de hardiesse, sans retenue et sans respect 
on engendre le mépris, et le mépris entraîne tous les 
maux les rebuts, les divisions, les aversions les haines, 
" s aigreurs, les injures et les outrages. O n sait les grands 
malheurs qui arrivèrent dans l'empire Romain, et surtout 
en Italie , lorsque la femme de l'empereur Justin fit d^e 
l u grand capitaine Narsès, qu'il ferait mieux de filer une 
quenouille que de porter une épée (2) ; le mal o c c a s i o n 
S e l , au roi Hormisdas, qui avait envoyé a Varame 
une robe de femme , parce que ce général de son armée 
avait été battu parles Romains (3). Un homme méprisé 
X s t p l u s b o n à'rien. Pourne point tomber dans ces grands 
malheurs, qui ruinent les Communautés il faut donc un 
fret c'est le respect mutuel, « * » déférence honnete 

uns envers les autres. 
S S s , vous ue devez pas traiter votre Fnere sans res-
pect ni e mépriser , parce que vous l'affligez .„ ,us e -

* ment et lui causez du déplaisir ; et il est ev.dent qu en 
eeia vous faites m a l , parce que vous 
au'on en agit ainsi envers vous , que c est votre Frere , 

« composez tous deux un même corps. Vous mo-
quez-vous de votre main ou de votre p.ed , quand U ont 
l e s ulcères , quand Us sont mal faits ou soudles? IN en 
avez-vous pas , au contraire , plus de soin , ne les trar.ez-
- Z pas avec plus de douceur que s'ils étaient San*, i 
C à qui doit servir à votre instruction ; et purs vous mé-
prisez une personne que vous ne connaissez pas ; que 
savez-vous ? elle est peut-être plus grande devant D .eu , 

(1) Vos inhonorastis me. Joan. 8 , 4 9 . 
(2) Paul. Diac.de Gest. Longobard. 
(3) Baron, ann. Christi 567 , n. 2 et 3 . Idem, anno 5 9 0 , n. l a . 



et plus sainte que vous ne croyez ; il est possible qu'elle 
soit un jour plus élevée dans la gloire que vous. 

Enfin, il faut considérer que les mauvais effets que 
produisent cette manière grossière de converser et ces 
manquemens de respect, ne se réparent pas aisément : 
Si vous avez vu quelque chose en votre prochain qui 
soit digne de blâme, dit le Sage, ne soyez pas prompt à 
vous emporter , de peur que vous ne puissiez pas réparer 
Voutrage , lorsque vous aurez déshonoré votre ami (1). 

Le vénérable Bède raconte un trait à ce sujet. Les 
Anglais nouvellement convertis eurent avec saint Augus-
tin, leur apôtre, que saint Grégoire le Grand leur avait 
envoyé, quelques différens touchant la célébration de la 
Pàque, et d'autres choses qui concernaient l'office divin. 
Ces néophites ne voulurent pas déférer aux sentimens 
de saint Augustin, qui cependant étaient bien plus catho-
liques que les leurs ; ils députèrent quelques-uns d'entre 
eux pour consulter un saint ermite, etsavoir delui ce qu'ils 
avaient à croire et à faire. Celui-ci leur répondit : Si Au-
gustin est homme de Dieu , croyez et faites ce qu'il vous 
dit. — Mais comment connaîtrons-nous qu'il est homme 
de Dieu ? — Vous le connaîtrez à ces paroles de Notre-
Seigueur : Portez mon joug , et apprenez de moi que je 
suis doux et humble de cœur. Si Augustin est doux et 
humble de cœur , vous pouvez être assuré qu'il porte le 
joug deNotre-Seigneur ; s'il est orgueilleux , ne faites pas 
cas de ce qu'il vous dit. — Comment verrons-nous qu'il 
est humble de cœur ? — Vous le verrez si, allant près de 
lui, vous en êtes traités avec honneur et s'il se lève de 
son siège. Saint Augustin ne se leva pas quand ils vinrent 
le trouver, soit par oubli, soit pour toute autre cause. 
Delà naquirent de très-grands maux : les Anglais ne vou-

(1) Quai videront oeali lui ne proferas in jurgio citô , ne poslea emeo-
dare non possis , cùm dehoneslaveris ainicuin luuin. Prov. 2 5 , 8 . 

lurent pas le croire et suivre les ordres qu'il leur donnait ; 
alors il leur prédit, pour châtiment de leur obstination , 
que Dieu les donnerait en proie à leurs ennemis , qui en 
feraient une horrible boucherie ; ce qui arriva (1). 

Voyons maintenant quels sont les moyens d'acquérir 
cette politesse et ce respect envers le prochain. 

1° Il est certain qu'il est des esprits qui sont nés avec 
plus de disposition et d'inclination que les autres à la po-
litesse ; il est des esprits naturellement respectueux, mo-
destes, honnêtes, polis, pleins de déférence : tel était 
Platon, comme on le rapporte. D'autres, au contraire, 
sont grossiers, rustiques, incivils, ont une pente na-
turelle à l ' impudence, et lâchent la bride à leur hu-
meur sans crainte d'offenser les personnes : tel était 
Caligula, qui disait : Je n'approuve rien tant dans mon 
naturel, que l'effronterie et la liberté de tout faire et de 
tout dire sans retenue. 

2° Il est certain encore, que l'éducation sert beaucoup 
à cela : quand un enfant est dressé de bonne heure à la 
civilité et à la bienséance , elles lui deviennent comme 
naturelles ; elles lui servent de règle de conduite pour le 
reste de sa vie. Sans cette éducation, à moins que la 
nature n'ait été prodigue pour un homme et n'ait verse 
ses dons et ses grâces sur lui, il demeurera toujours rude, 
lourd , et comme tout brut. C'est pour cela qu'on a tou-
jours fait tant de cas de l'éducatioa de la jeunesse , et 
qu'on l'a toujours regardée comme la source de son 
bonheur : de là la différence qu'il y a entre un jeune 
homme bien é levé , et celui qui a été nourri au village 
parmi les animaux. 

Ces principes posés, le principal de tous ces moyens , 
et dont tous sont capables pour faire acquérir ce respect 
et cette .déférence, est de s'accoutumer dans les Coininu-

( t ) Beda in Histor. Anglor., iib. 1 , cap. 23 . 



nautès à faire un grand cas de ses Frères. Pour cela, il 
faut savoir , 1°, comme nous l'avons déjà remarqué autre 
part , que tout le respect que nous pouvons rendre à un 
homme, pour être vrai et sincère, doit être fondé sur la 
bonne opinion que nous avons de lui. Il faut savoir, 2°, qu'il 
n'est pas un de nos Frères , même le dernier, à qui nous 
ne devions rendre honneur, parce qu'il en est effective-
ment très-digne , à cause de son excellence ; car, comme 
nous l'avons déjà d i t , c'est la créature la plus noble , le 
chef-d'œuvre des ouvrages de Dieu, l'image vivante de 
ses perfections, il est Chrétien , il est le vrai temple du 
Saint-Esprit, le frère et le cohéritier de Jésus-Christ, et 
comme Religieux, il est consacré par vœu au culte et au 
service de la Divinité. Sénèque disait : Si je rencontre 
dans le chemin le consul ou le préteur, je lui rendrai 
mes devoirs, je descendrai de cheval , j e me décou-
vrirai, je me retirerai à l'écart pour le laisser passer. 
Quoi donc! ne porterai - je point d'honneur dans mon 
esprit aux deux Catons, au sage Lélius, à Socrate ,à 
Platon, à Zénon et à Cléante ! Je veux que l'on sache 
que j'ai pour eux de la vénération , que je respecte ces 
grands noms ; et toutes les fois que le souvenir de ces 
illustres personnages me revient à l'esprit, je leur rend 
mon respect (1). Le Religieux peut bien le dire à plus 
forte raison de tous ses Frères, puisqu'il peut remarquer 
dans chacun d'eux une excellence et une perfection qui 
le met bien au-dessus de tous les païens. 

Suivons en cela l'exemple de Dieu , qui a rendu à 
l'homme un très-grand honneur, en formant son corps de 

(1) Si Consnlem videro aul Prsetorem, omnia, quibns honor habcri 
solet, faciam; equo desiliam, caput adaperiam, semitam cedam , quid 
ergo? Marcum Catonem utrumque, et La;lium sapicntetu, et Socratem 
cum Plaione, et Zenonem Cleanthemque in animum meum sine dignatione 
sumiua recipiara ? Ego verô illos veneror et tantis nomiuibus semper 
assurgo. Epiai. 64. 

ses propres mains , en créant son ame à son image , en 
lui imprimant les traits de sa divinité, en fournissant abon-
damment à tous ses besoins, en produisant pour lui tout 
ce monde visible. Ce Dieu de bonté le conserve dune 
manière très-noble , en lui donnant un des princes de sa 
cour pour l'assister partout et ne le perdre jamais de vue ; 
il l'a élevé à un honneur infini, par le mystère de l'Incar-
nation de son Fils, qui lui a procuré, par sa pauvreté et 
sa mort , des richesses immenses, et une gloire éternelle 
par ses opprobres ; qui lui a donné son corps et son sang 
pour la nourriture de son ame dans l'Eucharistie , et qui 
lui prépare, pour récompense de ses bonnes œuvres , la 
félicité du ciel et la jouissance delui-même pour l'eternite. 
Peut-on mépriser celui dont Dieu , le créateur , fait tant 
de cas ? Ne nous apprend-il pas à l'estimer et à l'honorer ? 
Aussi l'esprit de Dieu est un esprit d'honneur envers 
l'homme ; c'estpour cela que le Sage l'appelle humain (1). 
En s'adressant à Dieu, il lui dit : Vous qui êtes le domi-
nateur de la force.... vous nous gouvernez avec un grand 
respect (2). C'est ainsi qu'un peintre considère avec bien 
plus d'estime, et conserve avec un bien plus grand soin, 
le meilleur de ses tableaux, afin qu'il ne soit pas gâte 
par la poussière, et il ne le montre pas indifféremment 

à tout le monde. ( 

Notre-Seigneur a encore infiniment honoré l'homme, 
en prenant sa nature et en lui donnant la sienne ; il l'ho-
nore encore tous les jours de la manière la plus inconce-
vable , en entrant dans son corps , dans son ame , en dai-
gnant le visiter avec tant de bonté , tant de familiarité et 
tant d'amour , en le regardant comme son frère, son ami, 
un membre de son corps, comme une chose qui est à lui, 
et qu'il a achetée très-chèrement au prix de son sang. 

(1) Humanus. Sap. 1, 23 . 
(2) Tu Dominator virtutis.... cum magna reverentia disponis nos. 

IbUl. 1 2 , 1 8 . 



Si l'esprit de Dieu est uu esprit d'estime pour l 'homme, 
il inspire ce sentimentaux justes. Ainsi le Saint-Esprit dit 
de Jacob , ce que la sainte Eglise applique généralement 
à tout homme juste ? La sagesse a conduit le juste par 
des voies droites, et lui a montré le royaume de Dieu, et 
lui a donné la science des Saints ; elle lui a appris à 
estimer ses seînblables (1). 

Saint Grégoire de Nazianze , écrivant à Dioclès, lui 
dit : Où est l'esprit de Jésus-Christ, là est aussi l'esprit 
de modestie, d'honnêteté et de respect (2). 

Le don de piété est extrêmement utile pour cela, parce 
qu'il nous inspire une grande vénération pour tous les 
hommes , dans la vue qu'ils appartiennent à Dieu d'une 
manière particulière ; il remplit notre entendement d'es-
time pour eux, nous les fait considérer comme des créa-
turcs divines , comme ses enfans , par leur union avec le 
Fils de Dieu ; il remplit notre volonté d'affection pour eux, 
il nous les fait regarder avec humilité et respect, et 
veut que nos paroles soient pleines d'honnevr et de poli-
tesse. 

Il faut d o n c , pour bien vivre en Communauté, que le 
Religieux s'efforce de prendre cet esprit de respept, qu'il 
s'étudie à prévenir tout le monde par des marques d 'hon-
neur , comme le dit saint Paul, qui recommande aux Co^ 
rinthiens que tout se fasse dans la bienséance et avec 
ordre (3). Il dit aux Thessaloniciens : Nous vous prions , 
mes frères, de vous appliquer à vivre en paix et de 
vous conduire avec honneur envers ceux du dehors (4 ) , 
c'est-à-dire les infidèles, afin de les gagner. 

(1) Sapicnlia justum dcduxit per vias rectas, et osteodit illi regnum 
Dei, et dédit illi seientiam sanclorum et honeslum fecit illura. Sap. 
10. 10 et 11. 

(2) Epist. 193 . 
(3) Oranja bonestè cl secundùm ordinem fiant. 1 . Cor. 1 4 , 40 . 
(4) Rogamus vos, ut quieti sitis, et ut honestè ambulelis ad eos qui 

foris sunl. I . Thess. 4 , 11. 

Observez entre vous , disait saint Dorothée à ses Reli-
gieux ( 1 ) , le respect mutuel que vous vous devez les uns 
aux autres ; quand vous vous rencontrez, que chacun in-
cline la tête devant son Frère en signe de respect, avec 
la pensée de vous humilier devant lu i , et par lut pre-
mièrement devant Dieu. C'est assurément une chose 
fort bonne d'en user ainsi, de rendre cet honneur a son 
Frère et de le prévenir dans ce devoir. Pour le faire ai-
sément, il faut, comme saint Ignace l'a enseigné, s accou-
tumer à regarder Notre-Seigneur Jésus-Christ en notre 
Frère comme en sa vive et véritable image. Saint Ce-
saire d'Arles dit dans sa règle : Vivez tous dans une 
grande union de volonté et d'esprit; honorez Dieu mu-
tuellement en vous , puisque vous avez le bonheur d'etre 
ses temples (2). Saint Augustin avait dit avant lui la meme 

chose (3). , J _T 

Souvenons-nous, pour ce la , de l 'exemple de ISotre-
Seigneur, que saint Bernard ne craint pas de comparer a 
l 'homme, quand il dit : Quand je nomme Jésus , et que 
je parle de lui, je me représente un homme doux et 
humble de cœur , débonnaire, sobre, chaste, miséricor-
dieux , orné de toute sainteté , et extrêmement remar-
quable par sa prévenance (4). Rappelons-nous l 'exemple 
de la Sainte-Vierge, qu i , instruite par ses vertueux pa-
rens et par Dieu m ê m e , était douce et gracieuse , et 
rendait à saint Joseph , à sa cousine sainte Elisabeth , et 
à toute sorte de personnes , tous les témoignages de res-
pect. Aussi la sainte Eglise lui applique ces paroles du 

(1) Instit. 4 . . . . . . 
(2) Omnes unanimiter et eoncorditer vivite , et honorate in vob.s y m -

c«m Deum, cujus templa esse meruistis. Régula 19. 
(3) Honorate Deum in vobis invicem , cujus templa facli estis. 
(4) Cùm nomino Jesum, hominem mihi propono miltem et humilem 

corde , benignum, sobrium , caslum , misericorde.n , omni denique sanc-
titate et honestate conspicuum. Serm. 13. in Cant. 



Sage : J'ai donné des fleurs d'une agréable odeur comme 
la vigne, et mes fleurs deviendront des fruits d'honneur 
et de bienséance (1). Souvenons-nous aussi de l 'exemple 
des Saints , qui ont aimé cette vertu comme un vrai re-
jeton de la charité et de l'humilité, et en ont donné des 
exemples frappans.Nous allons en rapporter quelques-uns. 

Lorsque Madeleine porta aux Apôtres la nouvelle que 
Notre-Seigneur était ressuscité, saint Pierre et saint Jean 
coururent au saint sépulcre pour s'assurer par leurs pro-
pres yeux de la vérité du fait. L'Evangéliste dit qu'ils 
couraient tous deux ; saint Jean étant plus jeune, arriva 
le premier ; il pouvait entrer dans le sépulcre, mais il 
ne le voulut pas ; il attendit saint Pierre , comme dit la 
Glose de Lyranus, et le laissa entrer le premier. 

Saint Luc raconte des premiers Chrétiens, que tout le 
monde les aimait , parce que , ainsi que l'explique saint 
Chrysostome , ils se rendaient agréables et aimables à 
tous ; les interprètes ajoutent que c'était par leur vertu , 
la pureté de leurs mœurs, et leur prévenance envers tous. 

Lorsque saint Antoine alla visiter saint Paul , premier 
ermite , Dieu leur envoya miraculeusement, par un cor-
beau , un pain tout entier. Saint Paul , qui vivait dans 
une affreuse solitude depuis cent ans, sans avoir vu per-
sonne, déféra à saint Antoine l'honneur de le rompre , à 
cause de l'hospitalité et de l'honneur qu'il lui avait fait 
de venir le visiter; Saint Antoine voulait déférer cet 
honneur à saint Paul à cause de son âge. Après un combat 
de politesse, ils mirent tous deux la main au pain et le 
rompirent par la moitié, ne voulant céder ni l'un ni 
l'autre en déférence (2). 

Les Religieux doivent suivre ces exemples , et tâcher 

(1) Ego, quasi vitis, fruclificavi suavitatem odoris, et flores mei fractus 
honoris et honestatis. Eccli. 2 4 , 23 . 

(2) S. Hieron. in Vita S. Pauli. 

d ' ê t r e honnêtes et respectueux avec tous ceux avec qui 
ils vivent. Plusieurs manquent à ce devoir ; ils ne veulent 
se contraindre en rien, Us agissent selon leur naturel avec 
une trop grande liberté et une franchise rustique. Quel-
ques-uns sont railleurs et moqueurs, aiment a contrefaire 
les gestes, les paroles, les actions des personnes pour les 
rendre ridicules. D'autres sont fiers , dédaigneux , mepri-
sans, n'estiment et n'approuvent que ce qu'ils f ont , ne 
peuvent supporter qu'avec peine qu'on donne des louan-
ges à leurs Frères, et trouvent toujours quelque moyen 
de les rabaisser. D'autres blâment avec peu de retenue, 
avec précipitation, ce que même ils n'entendent pas ; 
uarlent avec hardiesse, sans discerner l 'âge , la qualité et 
îe mérite des personnes. D'autres usent entre eux de ma-
nières rudes et grossières, se parlent sans respect, se 
tutoient, se disent des paroles inciviles. Sous ce rapport, 
les filles, pour l'ordinaire, manquent plus souvent que 
les hommes. En vér i té , n'est-ce pas contre la raison de 
s e contraindre moins dans l'état religieux pour la civ.hte 
et la bienséance, qu'on ne l'eût fait dans le monde, comme 
si les serviteurs du Dieu de l'univers neta ientpas des 
esprits aussi bien faits, aussi pol is , aussi honnetes que 

ceux des hommes. 
Quand nous recommandons aux Rehgteux la pol.tesse, 

l'honneur et le respect envers ceux avec qui ds habttent, 
et envers tous, nous n'entendons pointparler de cette po-
litesse qui dégénère en complimens vains et inutdes, en 
une multitude de cérémonies superflues , importunes et 
gênantes, qui incommodent et n'empêchent pas peu la 
douceur de l'honnête liberté qui doit régner dans une 
bonne conversation. Nous entendons, par la politesse et 
le respect, d'abord le sentiment intérieur qui nous porte 
à estimer notre Frère par les raisons que nous avons don-
nées à avoir pour lui l'affection qui découlé de cette 
estime; à l'extérieur, à bien parler de lui , de lui parler 



avec des termes de civilité et de respect ; à se comporter 
envers lui avec retenue et bienséance ; à lui donner , 
par nos actions, des marques de déférence, selon la 
condition et le mérite de chacun. Les imperfections et 
10$ défauts ne doivent pas nous empêcher de remplir ce 
devoir ; nous parlons avec beaucoup d'honnêteté et de 
respect aux jeunes princes, quoiqu'ils aient dans l'esprit 
et le corps tout ce qui tient à la faiblesse de leur âge. 

§ IL 

De la Reconnaissance et de F Ingratitude. 

La reconnaissance est une vertu qui nous porte à ren-
dre quelque chose à celui de qui nous avons reçu un 
bienfait ; elle s'étend donc à tous ceux de qui nous pou-
vons recevoir quelque bien "- à Dieu , à nos parens, et à 
tous les hommes en particulier ; il faut encore la rappor-
ter à la Sainte-Vierge, à nos bons Anges, aux Saints , 
qui nous aident continuellement (1). 

Nous ne parlerons pas de la reconnaissance et de l'in-
gratitude qui se portent sur Dieu, nos parens et nos supé-
rieurs : cela ne va point à notre sujet ; nous parlerons de 
la reconnaissance et de l'ingratitude dans le commerce 
ordinaire des hommes. Nous pouvons rapporter en quel-
que sorte la reconnaissance à l'humilité , qui est le sujet 
de ce chapitre, parce que les ames humbles sont natu-
rellement reconnaissantes et sentent vivement la moindre 
chose que l'on fait pour eux ; l'ingratitude tient à l'or-
gueil ; car il n'est rien de plus orgueilleux que de se mon-
trer ingrat, dit saint Jérôme, cité par saint Thomas (2). 
On ne veut pas tenir d'un autre le bien qu'on en reçoit, 

(1) Less. de Ju*t. el Jure, lib. 2 , cap. 47 . Dub. 1 . 
(2) Nihil est tara superbum quàra ÎDgratum videri. 2 . 2 . q. 1 6 2 , a. 4 . 

in 3 et ad 3. ^ 

et l'on croit trop facilemènt qn'on l'a mérité. Sénèque 
avait dit auparavant que l'orgueil est le premier des 
vices qui rendent les hommes ingrats : Il ne se trouve 
personne, dit-il, qui ne soit un juge favorable en sa 
propre cause , et qui ne la décide toujours à son profit ; 
de là vient, quoi que l'on fasse pour nous, que nous le 
prenons comme en déduction de la somme plus grande 
qui nous est due , et nous ne croyons pas qu'on nous es-
time ce que nous valons (1). L'orgueil est ingrat, parce 
qu'il ne veut ni devoir ni remercier ; c'est bien plutôt 
lui, que la générosité et le détachement d'esprit, qui ne 
veut ni demander, ni recevoir, parce qu'il faudrait 
s'humilier pour demander et pour prendre, et qu'alors on 
montre qu'on a besoin. 

Saint Thomas nous enseigne que le premier degré de 
gratitude est la reconnaissance du cœur ; le second , le 
remercîment ; le troisième, le retour du bienfait: La 
moindre chose que mérite un bienfait, quelque petit qu il 
soit , est qu'on le sente et qu'on en sache gré , qu'on en 
remercie avec des termes d'affection, enfin que l'on 
rende quelque chose , si ce n'est d'une manière égale, au 
moins comme on le peut, et plus si l'on peut; car ne 
donner qu'autant qu'on a reçu, dit saint Thomas , c est 

ne rien donner. 
Les degrés du vice de l'ingratitude sont les mêmes , 

mais dans un sens opposé, parce que, comme dit le doc-
teur angélique, la dernière chose qui se fait dans un mo-
nument, est la première qui se défait quand on le détruit. 
C'est par le toit qu'onfinit un bâtiment, et c'est aussi par 
le toit que l'on commence à le démolir. Le premier degré 
de l'ingratitude, et son moindre effet, est de ne rien don 

( I ) Nemo non benign«» est mi judex; inde est ut omnia.meruisse se 

exislimet, et in solutum accipial, nec salts suo prxtio so ¿estimatum putel. 

Senec. lib. 2 , de Benefic., cap. 26 . 

TOM. n . 



ner à son bienfaiteur pour son bienfait ; le second, qui est 
plus grave, est de ne point lui en faire de remercîment ; 
et le troisième, qui est le pire de tous, de ne point lui 
en savoir de gré. Si l'on prend l'ingratitude d'une ma-
nière directe, son premier degré est de rendre le mal 
pour le bien ; le second, de mépriser en paroles le 
bienfait reçu, de le blâmer, de s'en moquer ; le troisième, 
de le regarder comme une offense et une injure. Celui-là 
est ingrat, dit Sénèque, qui nie d'avoir reçu un bienfait ; 
ingrat, celui qui ne le rend point ; et le plus ingrat de tous 
est celuiqui l'oublie (1). Si les uns ne paientpas, au moins 
ils savent qu'ils doivent : la connaissance du bienfait est 
imprimée dans leur esprit, ses traces sont marquées sur 
leur conscience , quoique mauvaise, et un jour, peut-être, 
la honte les avertira de leur devoir ; mais on n'est ja-
mais reconnaissant d'un bienfait dont on a perdu toute 
mémoire (2). 

L'ingratitude est Un grand vice , un vice odieux dont 
on a naturellement de l'aversion et de la haine ; on ne 
peut souffrir d'en être accusé, et toutefois ce vice est 
très-commun. Il n'est personne, dit Sénèque, qui ne 
s'accorde à dire que l'ingratitude est une chose abomi-
nable, puisque les ingrats mêmes se plaignent des ingrats ; 
et néanmoins tout le monde tombe dans une faute que 
tout le monde blâme (3). Au. commencement du premier 
livre du Traité des Bienfaits , d dit : Entre plusieurs 
grands vices qui régnent parmi les hommes , il n'en est 

(1) Ingfttus est qui bcncficium accepisse se negat quod accepit; ingra-
tusést, qui dissimulât; ingratus, qui non reddil; ingralissimus omnium, 
qui oblilus. Lib. 3 , de Benef., cap. 1 . 

(2) Hic numquam fieri grains potest, cui totum beneficium elapsum 

est. Ibid. 
(3) Non referre beneficiis gratiam, et est turpe , et apud omnes habetur; 

ideo de ingralis etiam ingrali querunlur, cùm tamen hoc omnibus hœreat f 

quod omnibus displicet. Jbid. 

pas de plus fréquent que l'ingratitude (1). Il dit plus loin : 
Il y aura toujours des homicides, des tyraus, des adul-
tères, des voleurs, des sacrilèges, des traîtres , mais 
l'ingrat surpasse encore tout cela, à moins qu'on ne 
veuille dire que l'ingratitude produit tous ces vices , et 
qu'avec peine on peut trouver une méchante action sans 
que ce vice abominable y soit pour quelque chose (2). 

Les Perses , les Macédoniens , les Athéniens et bien 
d'autres nations avaient tellement ce vice en horreur, 
qu'il était permis parmi eux de mettre un ingrat en juge-
ment, et s'il était convaincu , il était sévèrement puni. 
Parmi les Calabrois d y avait une loi qui ordonnait à 
celui qui voulait se plaindre d'un ingrat, de sonner une 
certaine clochette placée à ce dessein : à ce son, quelques 
juges venaient pour entendre les griefs ; s'ils les trou-
vaient raisonnables , ils obligeaient l'ingrat, sous peine 
d'une grosse amende, à rendre au bienfaiteur la recon-
naissance qui lui était due. Un vieux cheval, ajoute l'his-
torien , qui avait rendu beaucoup de bons services à son 
maître, fut chassé de l'ètable comme inutde, et obligé de 
chercher sa vie où il pourrait. Ayant aperçu de la ver-
dure attachée à la corde de la clochette , en l'arrachant 
avec force, il fit sonner la clochette. Les juges vinrent 
selon leur devoir ; ayant appris à qui ce pauvre cheval 
appartenait, et comment il avait été chassé, ils condam-
nèrent son maître à le reprendre et à le nourrir le reste 
de sa vie, comme s'il eût eu encore ses forces (3). 

Puisque le vice de l'ingratitude est si odieux, il faut en 

(1) Inter plurima marimaqae vilia nullum esse frequentius quàm in-
grali animi. Lib. 1 , cap. 1 . 

(2) Erunt homicids , tjranni', fures , adulteri, raptores, sacrilegi, 
proditores ; infra ista omnia ingratus est, nisi quod omnia ista ab ingrato 
animo suni, sine qno ullum magnum facinus accrevit. Cap. 10. 

(3) Ilerod., lib. 1 ; Xenoph., lib. 1 . Cyrop.; Val. Max., lib. 2 , cap. 1, 
et lib. 5. c. 3 ; Apud Camer. , cap. 21. 1 centur. 



concevoir une grande horreur et le bannir des Commu -
nautés religieuses ; mais comme ce vice est si ordinaire 
parmi les hommes, il est difficile qu'il ne se trouve fort 
souvent parmi les Religieux sans qu'ils s'en aperçoivent. 
Comme le mal est plus commun que le bien , la vertu plus 
rare que le vice , il y a aussi plus d'ingrats que de per-
sonnes reconnaissantes : pour être reconnaissant il faut de 
la vertu ; pour être ingrat, il ne faut que l'amour-propre, 
qui veut tout pour soi et rien pour les autres , et nous en 
sommes pleins. 

On rencontre quelquefois des amesbien nées, de beaux 
et riches naturels , qui ont une grande inclination à don-
ner et à faire plaisir ; eh bien ! ce sont ceux-là qui ont le 
plus de reconnaissance pour les plus petites choses. On 
fait cet éloge de saint Ignace et de sainte Thérèse. Il n'est 
point de bienfait, quelque petit qu'il soit, qu'un bon cœur 
ne sache agrandir par son estime et par le bonheur qu'il 
éprouve de se voir obligé. 11 est au contraire des naturels 
avares, serrés, mesquins, qui ont une si grande peine à 
donner, qu'il faudrait en quelque sorte des tenailles pour 
leur arracher quelque chose; encore, ce qu'ils donnent 
d'une main , ils voudraient presque le reprendre de l'au-
tre. Ces gens-là sont naturellement fort ingrats ; ils sont 
avares de tant de remercîmens, aussi bien que du reste ; 
quand on leur fait du bien, ils ne pensent qu'à prendre, et 
non à se croire obligés. 

Mais pour remplir comme il faut le devoir de la recon-
naissance , et éviter le vice contraire, il faut savoir la 
manière de bien faire un plaisir , et la manière de bien le 
recevoir : ce n'est pas une petite science pour beaucoup 
de personnes. Nous trouvons beaucoup d'ingrats, dit 
Sénèque, et nous en augmentons le nombre, parce que 
tantôt nous nous reprochons avec impatience ce que nous 
avons fait, tantôt nous en exigeons le retour de mauvaise 
grâce, tantôt nous nous repentons de l'avoir fait, tantôt 

nous nous plaignons de ce qu'on diffère de nous rendre ce 
que nous avons fait ; de cette manière nous faisons perdre 
au bienfait tout sonYnérite, non seulement après l'avoir 
fait, et souvent même au moment où nous le faisons (1). 
Qui de nous ne s'est pas laissé demander plus d'une fois la 
chose qu'il a donnée ? Qui de nous, en voyant venir un 
solliciteur, n'a ridé le front, tourné la vue d'un autre 
côté , et fait semblant d'avoir d'autres affaires pour ne 
pas l'écouter ? On met ordinairement de longs discours 
sur d'autres sujets pour éluder le suppliant et lui ôter le 
moyen de faire sa demande. Si ce bienfaiteur prétendu 
n'a pu échapper, n'a-t-il pas usé de remise , dit qu'il y 
penserait, c'est-à-dire timidement refusé ? S'il l'a promis, 
c'est avec tant de difficulté, d'une manière si renchérie, 
de si mauvaise grâce, qu'on eût dit qu'il avait peine à 
parler. Un bienfait donné de cette manière n'est pas un 
bienfait ; on ne voit jamais de bon cœur ce qui n'a pas 
été donné de bon cœur, mais emporté par la force et 
extorqué. 

Un bienfait est dû selon qu'il est fait ; c'est pourquoi il 
ne faut pas le faire avec négligence, mais avec soiu et avec 
affection (2). 

Le même philosophe nous apprend ailleurs de quelle 
manière on doit rendre un service : Donnons , dit-il, 
comme nous voudrions recevoir , et surtout donnons vo-
lontiers et de bon cœur, promptement et sans hésiter (3). 
L'ame du bienfait est le cœur ; c'est pour cela qu'il faut 

(1) Mutios experimur ingraios, plurcs facimus : quia aliàs graves expro-
bralores exactoresque sumus ; aliàs levés , et quos paulo posl muneris sui 
pœniteat; aliàs queruli et minima momenla caluranianles : ila grat.am 
omnem corrumpimus, non tantùm postquam dedimus beOeficiom, sed 
dum damus. Lih. 1. de Benef., cap. 1. 

(2) Eodem animo beneficium del>elur quo datur, et ideo non est ne-
gligenter dandum. Ilrid. 

(3) Sic demus quomodo velicmus accipere ; aille oronia libeuler, cito, 
sine ulla dubitalione. Ibid. 



donner de bon cœur ; car le cœur est le premier de tous 
les dons. Il faut donner promptement, car un délai qui 
ne serait pas fondé sur de justes raisons , montrerait que 
le cœur n'y est pas , et qu'il n'y a pas de bonne volouté. 
Les bienfaits les plus agréables de tous, ceux qui gagnent 
le plus les esprits, sont ceux qu'on trouve comme tout 
préparés, qui viennent au-devant du besoin , et qui n'é-
prouvent d'autre délai que celui qu'apporte l'honnête 
refus delà personne qui doit le recevoir (1). Comme dans 
le don c'est principalement l'affection que l'on considère, 
on peut présumer que celui qui a été long-temps sans 
donner , a été long-temps sans vouloir donner (2). 11 faut 
donner sans faire acheter le bienfait et sans se faire prier. 
Pour bien donner, il faut prévenir le désir de la per-
sonne et donner avant qu'elle ait demandé ; il faut don-
ner dès que le désir a été manifesté ; et, ce qui est encore 
mieux, il faut donner avant qu'on demande; car on n'a 
pas pour rien ce qui a coûté à demander. Nos ancêtres , 
hommes très sages, ont dit : Une chose ne.saurait être 
achetée plus chèrement, que quand pour l'avoir il faut 
recourir à la prière (3). 

Il faut toujours que le bienfait soit accompagné d'une 
figure gracieuse , d'un visage ouvert, de paroles douces 
et aimables , qui montrent que c'est de bon cœur qu'on 
donne. Il faut bien se garder de montrer un visage morne, 
des manières froides, des paroles qui font connaître que 
c'est à regret qu'on donne, et beaucoup plus encore 

(1) Gratissima sunt bénéficia, parata, facile occurrenlia, ubi nulla 
raora fuit nisi in accipienlis verecundia. Lib. 2 . de Benef. cap. 1 . 

(2) Cum in omni officio magis xstimetur danlis volunias ; qui tardé 
fecit, diu noluit. Ibid. 

(3) Primum est anlecedere desiderium cujusque : proximum, sequi 
illud ; melius occuparc antequam rogemur. Non lulit gratis, qui cùm ro-
gasset, accepit; quoniam qaidem, ut majoribus noslris gravissions viris 
visum est, nulla res cariùs constat quàm quœ precibus empla est. Ibid. 

toutes celles qui offensent. Plusieurs, ditSénèque, par 
la rudesse de leurs paroles, leurs manières altières et 
hautaines, rendent odieux les bienfaits qu'ils font; de 
sorte qu'on se repend, non seulement de les avoir deman-
dés , mais même de les avoir obtenus (1). Un certain Fa-
bius Yerrucosus , seigneur romain , disait que le bien 
que donne un homme chagrin et dur dans ses paroles , 
ressemble à du pain dur comme de la pierre, qu'un 
pauvre est contraint de prendre, mais qu'il ne saurait 
manger, ou qui est plein de graviers, dont il ne pourrait 
user sans se déchirer la bouche et se casser les dents. Il 
faut donc la douceur des paroles de celui qui donne, pour 
augmenter la douceur du plaisir de celui qui reçoit ; autre-
ment l'amertume des paroles aigrit la douceur du plaisir. 
Le Saint-Esprit dit, par la bouche du Sage : La rosée ne 
raffraichit-elle pas l'ardeur du jour ? Ainsi la parole 
douce vaut mieux que le bienfait ; la douceur des pa-
roles nepasse-t-ellepas le bienfait ? Mais l'un et l'autre 
se trouvent dans l'homme juste , et, selon les Septante , 
dans l'homme gracieux (2). Il avait dit auparavant : 
Mon fils , ne mêle jamais les reproches au bien que tu 
fais; et à tes dons ne joins jamais des paroles fâcheuses 
et tristes (3). 

Voyons maintenant comment il faut recevoir un bien-
fait. 

Quelques-uns ne font pas seulement paraître de la 
fierté et de l'orgueil en donnant, mais encore en rece-

(1) Plerique bénéficia asperitate verboram el supercilio in odium adda-
cunt, eo serraone usi, ea superbia, ut impetrasse pœniteat. Lib. 2 . de 
Benef. , cap. 4 . 

(2) Nonne ardorem refrigerabit ros? sic et verbum melius quàm da-
lum ? nonne ecce verbum super datum bonum, sed ulraque cum bomine 
justificato gralioso. Eccli., c. 1 8 , P. 16 et 11. 

(3) Fili, in bonis non des querelam , et in omni dato non des tristitiam 

verbi mali. Ibid. v. 15. 



vant (1). Il faut montrer sa jo ie , dit Sénèque , quand on 
reçoit, afin que celui qui donne ait des marques visibles 
de notre contentement, et que sur l'heure même il com-
mence à goûter le plaisir de son bienfait (2). Ne nous 
contentons pas de montrer notre reconnaissance au bien-
faiteur , mais faisons-la éclater autant que nous le pour-
rons. Celui qui reçoit avec plaisir le bien qu'on lui fait, 
a payé la première année de la rente qu'il en doit (3). 

Il en est , poursuit ce philosophe , qui sont bien contens 
de recevoir, mais qui veulent que ce soit en seoret ; ils 
ne veulent point de témoins : soyez sûrs que ces gens ont 
une mauvaise intention. Il y a autant de gloire pour celui 
qui reçoit un bienfait de le publier, qu'à celui qui donne 
de ne faire connaître que ce que celui qui l'a reçu veut 
qu'on en sache. Il en est d'autres qui ne remercient qu'à 
la dérobée et comme au tuyau de l'oreille , afin que per-
sonne ne s'en aperçoive. Cette manière de remercier ne 
vient pas d'une honte louable , mais c'est qu'on veut nier 
une dette -, celui-là est ingrat qui remercie sans témoins (4). 
Quelques autres voudraient bien , s'ils le pouvaient, rap-
porter à leur mérite ce qu'ils ne doivent qu'à la bonté 
d'un ami. Si quelqu'un les a assistés en ce qui touche leur 
vie et leur honneur, ils ne le voient plus aussi souvent 
que de coutume , et font éclater leur ingratitude en 
croyant cacher leur obligation. D'autres vont plus loin 
encore, et disent plus de mal de ceux qui leur ont fait 
le plus de bien ; de sorte qu'il en est qu'il vaudrait mieux 
avoir offensés que (d'avoir obligés. Gardons-nous bien , 

(1) Quidam non tantùm dant beneficium superbe, sed eiiam accipionl. 

Lib. 2 , de Benef., cap. 18. 
(2) Hilares acoipiamus profitentfes gaudium, et id danti manifestum 

sit, ut fructum prsesenlem capiat. Ibid. cap. 22. 
(3) Qui gralè beneficium aceepit, primam ejus pensionem solvit. Ibid. 
(4) Non est ista verecundia, sed inficiandi genus : ingratus est qui 

rcmolis arbitris agit gratias. Ibid. cap. 23. 

quand on nous donne quelque chose , de faire les délicats 
et les difficiles ; car si nous ne montrons que nous som-
mes satisfaits au moment que nous recevons , comment le 
montrerons-nous plus tard ? 11 en est d'autres qui font les 
froids et les dédaigneux en recevant, comme s'ils vou-
laient dire : Je n'ai pas besoin de votre présent ; mais 
puisque vous me forcez à le prendre, je le prends. Un 
autre reçoit avec une certaine négligence, un certain 
dédain qui fait douter au bienfaiteur s'il lui fait plaisir. 
Un autre desserre à peine les dents, murmure deux pa-
roles, et montre plus d'ingratitude en agissant de cette 
manière que s'il n'eût rien dit du tout. 

Toutes ces manières de recevoir ne valent pas mieux 
que de rendre un bienfait aussitôt qu'on vient d'en rece-
voir un. Il en est, dit Sénèque, qui, si on leur envoie 
de petits présens , en envoient un autre à l'heure même , 
mal à propos et à contre-temps , tant ils ont peur qu'on 
pense les avoir obligés ; c'est faire affront à un présent 
que de le rendre sitôt : on montre, par une revanche pré-
cipitée, qu'on ne peut supporter l'obligation. Celui qui 
se hâte de rendre, agit plutôt en débiteur qu'en homme 
reconnaissant ; et , pour tout dire en un mot , qui veut 
payer trop tôt, fait paraître qu'il ne doit pas de bon 
cœur , et celui qui ne doit pas de bon cœur , doit passer 
pour un ingrat (1). Celui qui ne veut pas garder chez lui 
un présent, le regarde comme un fardeau dont il veut se 
décharger (2). 

Efforçons-nous donc , dans nos Communautés, de nous 
montrer reconnaissans du bien qu'on nous fait, par notre 
manière de le recevoir, par nos paroles , nos services , 

(1) Qui festinat utique reddere, non habet animum grati hominis, sed 
débitons, et breviter dicam , qui n'irais citò cnpit solvere, invilus dcbet, 
qui invitus dcbet, ingratus est. Lib. 4 , de Benef., cap. ultimo. 

(2) Ouod apud se non vull esse, onus judicat esse non munus ; exo-
nerare se vult et ut gravi sarcina liberare. Lib. 6 , de Benef., cap. 41. 



et au moins par nos prières , et de n'être jamais in-
grats. Nous devons faire tous nos efforts pour exercer 
à un haut degré la vertu de reconnaissance, dit Sènè-
q u e ( l ) . Fuyez l'ingratitude, ajoute-t-il, comme un très-
grand orime ; ne vous laissez jamais souiller par un vice 
si abominable. Vous savez que la plus grande injure qu'on 
puisse dire à un homme est de l'appeler ingrat (2). Vous 
avez dit à un homme toutes les injures, dit un ancien , 
lorsque vous l 'avez accusé d'ingratitude (3) ; parce que , 
dit Ausone, la terre ne produit rien de plus méchant qu'un 
homme ingrat (4). 

Apprenons des bêtes à fuir ce vice infâme. Quelle n'est 
pas la reconnaissance des chiens envers leurs maîtres ? 
Quelles caresses ne leur font-ils pas pour un morceau de 
pain noir ? Ils les défendent au péril de leur vie ; quel-
ques-uns meurent de douleur sur leurs tombeaux. Les 
bêtes même les plus féroces donnent quelques exemples. 
Saint Maeaire d'Alexandrie était un jour assis seul dans 
sa cellule , et s'entretenait avec Dieu ; une hyène , ani-
mal très-cruel, vint avec son petit qui était aveugle , 
poussa la porte avec force , entra et le jeta aux pieds 
du Saint ; celui-ci le prit, lui craeha sur les yeux , fit sa 
prière, et aussitôt l'aveugle vit clair. La mère lui donna à 
téter, le prit et s'en alla. Le lendemain elle revint appor-
ter au Saint une grande peau de brebis, qu'il donna de-
puis à sainte Mélanie l'ancienne , et qu'il appelait le pré-
sent de la hyène (5). 

L'histoire d'Angleterre rapporte un fait raconté par le 

(1) Omnia facienda sunt, ut gratissimi simus. Epist. 82. 
(2) Hoc tu cave lamquam maximum crimen, ne admittas : hax est 

enim injuria somma. Lii. 1 , de Benef., cap. 10 . 
(3) Dixeris maledicta cuncta cùm ingratum hominem dixeris. Publiais 

apud Lipsium in caput sup. cit. Senecce. 
(4) îngrato Iiomine terra pejus nil créât. Apud Lips. ibid. 
(3) In histor. Laus., cap. 10. 

roi Richard I " . Un V é n i t i e n , homme riche, nommé Vital, 
allant à la chasse, s'égara dans sa route et tomba dans 
une fosse faite pour prendre les loups les ont. , les bon 
et autres bêtes sauvages qui d e v a i e n t le pays de a 
un lion et un grand serpent y étaient tombes. \ ttal, e 
sentant enfoncé,fit le signe de la crotx pour luiservir de 
défense contre ces deux bêtes cruelles, qut aussi pensaient 
plus à se sauver qu'à lui faire du mal ; et maigre tout cela, 
il fallait tôt on tard mourir de faim ou par les dents de 
ces bêtes affamées, parce qu'il n'y avait pas moyen de 
sortir de cette fondrière. Heureusement un pauvre char-
bonnier , habitant des forêts, entendit une voix sourde 
qui semblait venir de dessous terre ; il la suivit et arriva 
à la fosse, où d vit Vital , le lion et le serpent. Vital lut 
raconte alors brièvement son infortune, le prie , le con-
jure de lui prêter secours, avec promesse de lut donner 
la moitié de ses biens s'il le tirait de la ; le l ion, par le 
remûment de sa queue, le serpent, par un doux siffle-
ment , semblent lui faire la même prière. Le charbonnier 
va à sa cabane , apporte «ne échelle et la descend dans 
lafosse avec des cordes. Aussitôt le lion selance le pre-
mier , en grimpant par les échelons , le serpent le suit en 
se servant des entortillemens de son corps ; tous deux, 
sauvés , témoignent leur joie et leurs sentimens de recon-
naissance à ce pauvre homme : le lion saute devant lui et 
lui lèche les jambes ; le serpent fait des plis et replis. 
Vital monte ; délivré du danger , il réitère a son bien-
faiteur la promesse qu'il lui avait faite, et retourne a V e -
nise. Quatre jours après , le lion apporte à cet homme un 
chevreuil , et le serpent une pierre précieuse, comme 
une certaine marque de reconnaissance. Le seul Vital , 
ingrat et perfide, manque à sa parole, nie la chose, traite 
son libérateur de fou, et4e menace de le faire mettre en 
prison. Celui-ci va faire ses plaintes au juge, qui, connais-
sant par des preuves certaines la vérité du fait, con-



danjna Vital à exécuter sa promesse (1). Quel dérègle-
ment ! quelle indignité ! les hyènes , les serpens, les 
lions sont reconnaissans, et l'homme est ingrat ! 

§ III. 

Conclusion du chapitre de VHumilité. 

Il faut donc que le Religieux , pour bien vivre en Com-
munauté , prenne cet esprit de respect et d'humilité ; 
autrement il doit s'attendre à avoir beaucoup de peines 
et à en donner beaucoup aux autres. Saint Simon Stylite, 
ayant entendu à l'église les paroles de l'Evangile des 
Béatitudes en fut si touché, qu'il prit la résolution effi-
cace de se convertir et de se consacrer àDieu. 11 demanda 
à quelqu'un comment il pourrait venir à bout de son des-
sein, et se rendre digne des magnifiques promesses qu'il 
avait entendues ; on lui répondit que ce serait en se reti-
rant du monde et en embrassant la vie Religieuse. Après 
cette réponse , il alla dans une église voisine , se pro-
sterna le front contre terre, et pria Dieu de lui montrer 
le chemin qui le conduirait à la vraie vertu et à la perfec-
tion. Après sa prière, qui fut longue, il s'endormit. Il 
rapportait ensuite que , dans son sommeil, il lui semblait 
qu'il creusait la terre, et qu'un homme, qui était près de 
lui, lui disait de creuser plus avant. Comme il voulait se 
reposer un peu, cet homme lui répéta jusqu'à quatre 
fois de creuser encore ; puis il lui dit que c'était assez. 
Après cette vision, il alla prendre l'habit dans un mona-
stère voisin, et là il commença cette vie admirable et 
extraordinaire qui le renditune des merveilles du monde : 
il était connu, estimé et honoré des rois, des princes et 
de toutes les nations de la terre. Une quantité nombreuse 

(1) Mailh. Paris, in histor. Angl. circa ano. Chrisli 1195. 

de personnes, de Grées, de Perses , d'Ismaélites, d 'Ho-
mérites, d'Italiens, de Gaulois, d'Espagnols, d Anglais 
accourait tous.les jours à sa colonne pour le voir , l 'en-
tendre instruire les peuples, lui demander des conseils 
dans leurs doutes , lui soumettre leurs différens, afin qu il 
les terminât, lui présenter leurs malades , afin qu il les 
-uérît • et cependant, en rendant la santé aux malades , 
en faisant tant de grands prodiges, en convertissant des 
peuples entiers à la foi, au milieu de tant de gloire, d ap-
plaudissemens et de louanges , il était si modeste et si 
humble , il s'estimait de cœur et se disait le dernier des 
hommes (1). 

Notre-Seigneur dit un jour : Quand vous serez convié 
aux noces , prenez lu dernière place (2) -, c'est- a-d.re , 
quand Dieu vous aura fait la grâce de vous appeler a 
l'état religieux, où se contracte par les vœux l'alliance de 
Notre-Seigneur et de l 'ame, il faut prendre la dermere 
place. Or, quelle estla dernière place ? c'est le lieu au-des-
sous duquel il n'y a plus rien. Il fautdonc, dansl état reh-
gieux, vous mettre si bas, être si humble , que dans votre 
estime vous vous placiez au-dessous de tous ceux avec 
qui vous vivez ; il faut aller même plus avant, et creuser 
si profondément ce fondement de l'humilité , qu'il n y ait 
aucune chose dans l'univers que vous ne mettiez au-dessus 
de vous , et que vous ne préfériez à vous ; car s il y avait 
une seule chose au-dessus de laquelle vous vous missiez , 
vous ne seriez pas, suivant la parole de Notre-Seigneur, 
à la dernière place et au lieu le plus bas. Voyons mainte-
nant quelles sont les choses au-dessous desquelles nous 

devons prendre place. 
1» Les personnes qui ont plus de perfection en nature , 

en grâce et en gloire , sont meilleures et plus excellentes 

(1) Theodor. in Phil., cap. 26 . 

(2) Cùm vocatus fucrls ad nuptias, vade, recun.be m nov.ss.mo toco. 

Luc. 1 4 , 10. 



que nous. Ainsi Dieu, Notre-Seigneur Jésus-Christ, sa 
très-sainte Mère et tous les Bienheureux, méritent évi-
demment de passer avant nous. Nous devons aussi nous 
mettre au-dessous des ames du purgatoire, qui sont saintes 
et confirmées pour jamais dans la grâce de Dieu, qui ne 
peuvent commettre aucun péché , et qui font incessam-
ment des actes héroïques de patience, d'humilité, de 
contrition , de pénitence et de charité. 

2° Nous devons nous mettre au-dessous de tous les 
hommes , de quelque nation , de quelque condition et de 
quelque âge qu'ils soient ; car si nous nous préférons à un 
seul, fût-il turc , païen, et même athée , nous ne prenons 
pas la dernière place, et n'accomplissons pas la parole 
de Notre-Seigneur. Mais, direz-vous , comment puis-je 
m'estimer moins qu'un athée, puisque par la miséricorde 
de Dieu je suis Chrétien, j'ai la connaissance du vrai 
Dieu, et je cherche à observer ses lois? Je réponds 
d'abord qu'il faut obéir à Notre-Seigneur, qui nous dit : 
Mettez-vous au-dessous de tous, et il faut exécuter cet 
ordre sans commentaire. 

D'ailleurs cet athée, cet homme plongé dans l'abîme 
de tous les vices, eût été plus patient, plus humble, plus 
chaste, plus tempérant, plus charitable, s'il eût reçu les 
grâces et les faveurs que Dieu vous a départies par unebonté 
particulière. A bien considérer la chose, vous êtes d'une 
certaine manière plus mauvais, et vous avez commis plus 
de péchés que lui. Ainsi nous voyons tous les jours dans 
les sciences qu'un homme qui n'a aucune connaissance 
des lettres , y eût fait plus de progrès s'il avait été dans 
le cas de recevoir une bonne éducation, que plusieurs qui 
ne sont que médiocrement savans , parce qu'il a l'esprit 
meilleur, plus juste et plus étendu qu'eux. 

Enfin , qui vous a dit que cet homme très méchant ne 
se convertira jamais, que, par un coup extraordinaire 
de la grâce , il ne deviendra pas très b o n , et n'arrivera 

pas à un très-haut degré de perfection, que Dieu ne se 
fera pas connaître à cet athée , et ne l'embrasera pas des 
flammes de son amour ? Qui vous a dit que vous ne vien-
drez pas à vous relâcher, à déchoir peu à peu , à perdre 
tellement la pensée de votre salut, à vous oublier si fort 
que vous ne tomberez pas en péché mortel jusqu'à renier 
la f o i , haïr Dieu et vous jeter dans l'athéisme? Qui vous 
a assuré que cela ne sera point? Seriez-vous le premier 
à qui ce malheur serait arrivé ? C'est pourquoi abaissez-
vous, et mettez-vous au-dessous des hommes, quels qu'ils 
soient. 

3° Il faut encore creuser plus bas et vous mettre au-
dessous des démons, sous Belzébut et sous Lucifer ; pour-
quoi cela? D'abord, parce que par leur nature, ils sont 
plus nobles et plus éminens que nous; de plus, ils n'ont 
commis qu'un seul péché mortel de pensée ; et nous 
commettons des péchés de toute sorte de manières , en 
pensées , en paroles, en actions, en omissions ; nous som-
mes coupables du péché originel, de péchés véniels et 
peut-être mortels. Il est sûr au moins que le péché originel 
est essentiellement mortel, puisqu'il donne la mort à 
l'ame et la prive de la grâce de Dieu ; les dénions n'ont 
commis qu'un seul péché, et les nôtres sont presque infi-
nis. Nous offensons Dieu en quelque manière par nos 
cinq sens , par tous les membres de notre corps , et par 
toutes les puissances de notre ame. Enfin Dieu s'est-d in-
carné, a-t-il passé trente-trois ans de sa vie dans des tra-
vaux continuels, est-il mort sur un gibet pour leur salut 
comme pour le nôtre? Quel usage avons-nous fait de 
toutès ces grâces ? N'est-d pas juste que nous nous esti-
mions moins qu'eux ? 

4° Enfin , d faut nous mettre au-dessous de toutes les 
créatures de l'univers, au-dessous des bêtes , des rep-
tiles , des plus vils insectes , au-dessous des plantes, des 
arbres et des herbes , au-dessous des grains de sable et de 



(1) Joan. 8 , 34 . 
(2) Dracones et orones abyssi, ignis, grando, nis, glacics, spirilus 

procellarura, qua: faciunl verbura ejus. Psal. 148. 1. 
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la poussière. S'il est un grain de sable que nous ne met-
tions au-dessus de nous , nous n'accomplissons pas la pa-
role de Notre-Seigneur. Cela peut paraître extraordi-
naire ; mais en examinant nous voyons que toutes ces 
choses sont pures , exemptes de péchés , et n'ont jamais 
offensé Dieu : et nous l'avons offensé , nous l'avons of-
fensé souvent, nous l'offensons encore tous les jours. Or 
il n'est rien dans l'univers de si vil et de si infâme , qu1 

avilisse et déshonore tant une créature que le péché ; 
toutes les choses créées méritent de l'estime et de l'hon-
neur , parce qu'elles sont l'ouvrage de Dieu , qui les a 
toutes louées lui-même de sa propre bouche ; mais le pé-
ché , où il ne se trouve rien de Dieu , doit être l'objet de 
la plus grande horreur, et encore plus le pécheur que le 
péché , puisque Notré-Seigneur dit que le pécheur se fait 
serviteur du péché, et se met par conséquent au-dessous 
de lui ; car le serviteur est toujours moindre que le 
maître (1). De plus, toutes ses créatures sont eu tout 
temps et en tout lieu inviolablement portées vers la fin 
pour laquelle Dieu les a faites, ont accompli et accom-
plissent incessamment sa volonté , et par ce moyen l'ho-
norent et le glorifient à leur manière : Louez le Seigneur, 
dit David , vous, dragons, vous, abymes des eaux, feu , 
grêle, neige , glaces , tourbillons et tempêtes qui obéis-
sez à sa parole (2). Mais nous , au contraire, bien loin 
de faire sa volonté, de tendre à la fin pour laquelle il 
nous a créés , c'est-à-dire son honneur , son amour et son 
service, nous nous révoltons contre lui, et nous tendons 
à des fins tout opposées. Avons-nous prétendu honorer 
Dieu par nos actions ? l'aimons-nous en tout ? nous effor-
cons-nous d'avancer dans son service ? Gardons-nous 
donc bien de nous préférer même à un moucheron et à 

un ver de terre, de peur qu'on ne nous dise ce qui est 
dit dans l'Evangile ": Donnez la place à un autre (1). 
Laissez passer avant vous le ver de terre et le moucheron, 
qui en quelque sorte méritent plus d'honneur que vous. 

Voilà le rang que l'humilité doit nous faire prendre ; 
c'est le lieu où nous devons, nous placer en Religion et 
dans le monde. Alors on vous dira : Ami , montez plus 
haut, et alors cela vous sera glorieux devant ceux qm 
seront à table avec vous ; car quiconque s élève sera 
abaissé, et quiconque s'abaisse sera élevé (2). C'est la 
l'effet de l'humilité et la récompense des humbles ; ils 
sont honorés de l'amitié de Dieu , ils deviennent propres 
à s'élever bien haut dans la connaissance des mystères 
de Dieu, en son amour d'avancer grandement en vertu 
et en grâces. L'humilité est la disposition de l'ame la plus 
propre à la rendre capable de recevoir de grandes lu-
mières , de hautes connaissances des mystères de la f o i , 
des affections saintes , l'embrasement d'un amour parfait, 
la force pour pratiquer les vertus d'une manière héroïque, 
et l'union la plus intime avec Dieu et Notre-Seigneur 
Jésus-Christ; car Dieu ne travaille jamais plus magnifi-
quement que sur le néant, et jamais il ne rend une ame 
plus grande et plus élevée que lorsque cette ame est très 
humble et qu'elle pense n'être rien ; c'était pour cela que 
Notre-Seigneur disait : Si vous ne devenez comme de 
petits enfans , vous n'entrerez pas dans le royaume de 
Dieu (3), c'est-à-dire dans le royaume de la grâce, et 
que cette v ie , comme dit saint Paul, consiste dans la 
vertu, la sainteté, la tranquillité dVune et la joie du Saint-
Espr i t^ ) . 

(1) Da huic locum. Luc. 14. 9 . 

(2) Amice, aseende superiùs; omnis enim qui se humiliât, exallabi-

lur. Ibid. (3) Nisi efficiamini sicut parvuli, non mirabilis in regnum eœlorum. 

Matth. 1 8 , 3 . 
(4) Rom. 1 4 , 11. 
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Il faut donc apporter le plus grand soin , prendre les 
moyens les plus efficaces pour acquérir cette vertu , sans 
laquelle il est impossible que le Religieux vive bien , soit 
avec lui-même, soit avec les autres. Un des plus propres 
à cela est de considérer toujours la verUi des autres et ses 
propres défauts : on concevra alors de bas sentimens de 
soi-même, et de respect et d'estime envers les autres. Les 
Saints se sont servis de ce moyen pour s'humilier ; il a 
produit en eux les plus heureux effets. Saint Antoine , ve -
nant de voir saint Paul, premier ermite, dit à deux de 
ses disciples qui venaient au-devant de lui : Malheur a 
moi qui porte faussement le nom de moine ; j'ai vu Lhe, 
j'ai vu Jean-Baptiste dans le désert !. . . et en disant cela 
il se frappait la poitrine de regret et de confusion (1). 

Nous lisons dans les Annales de Cîteaux, qu'un trere 
convers , Religieux très-humble, se servait fort de cette 
pratique; il avait toujours les yeux attachés sur les ver-
tus des autres et sur ses imperfections. Après avoir passe 
une grande partie d'une nuit dans cet exercice après 
avoir bien examiné ses misères et les vertus de ses Freres 
en particulier d'un Père très-vertueux , il vint de grand 
matin trouver saint Bernard ; et, se plaignantamereme.it 
de soi-même, il lui dit avec un sentiment vraiment sin-
cère • Malheur à moi , mon révérend Père, je ne suis 
qu'un pauvre et misérable pécheur J'ai remarque cette 
nuit en tel Frère trente vertus, sans que j'aie pu , mal-
gré toutes mes recherches, en trouver une seule en moi ; 
je vous prie d'avoir pitié de moi , et de prier Notre-
Seigneur qu'il me fasse miséricorde et m'en donne au 
moins quelqu'une.... C'était sa profonde humilité,dit en-
suite saint Bernard, qui le faisait parler ainsi, qui lui 
ouvrait les yeux pour découvrir les vertus de ses Freres, 

(1) V » milii peccatori, qui falsum monachi nomen fero; vidi Eliam , 

Tidi Joannem in deserlo. 5 . Hier on. in vit* S. Pauh. 

et les lui fermait pour ne pas voir les siennes, quoiqu'elles 

fussent éclatantes (1). . , 
Il est certain que la considération attentive des bonnes 

actions des autres, de l'humilité, de la patience de 
l'austérité, de la pauvreté, de l'obéissance, de la chas-
teté et des autres vertus des Saints, est un puissant mo-
tif pour nous humilier et nous confondre. Nous voyons 
des^hommes , des femmes, de jeunes filles composes 
de chair et d'os comme nous , sujets aux memes faibles-
ses faire et souffrir de si grandes choses, que nous n o -
soni pas m ê m e les considérer; en comparaison de ces 
ames grandes et élevées, nous ne sommes que des enfans 
et des pygmées. Cette connaissance est un excellent re-
mède pour guérir notre vanité et la bonne opinion de 

" ^ voitles Siméo, , les Daniel e l l e , autres Sty-
lites sur leurs fameuses colonnes ; quand on voit la ma-
X e de vivre des anachorètes de la Thebaide et des 
X s lieux, ces anciens Pères dans leurs solitudes e 
leurs cavernes , et ces Religieux des derniers siecles dans 
leurs monastères, combattre comme ils le faisaient, leurs 
corps leur nature et les démons, il y a la certes bien 
de quoi nous étonner, nous confondre et nous anéanti. 
Nous reviendrons sur ce sujet au dernier chapitre de 

° C Et^en effet, la considération de ces exemples et des 
vertus de tous les Saints, et en particulier de plusieurs 
personnes de notre Ordre , tant celles qui nous ont pré-
cédés que celles avec qui nous vivons, doit nous humi-
lier profondément et nous inspirer les plus bas senti-
mens de nous-mêmes. Saint Bernard dit dans le pane-
br ique de saint Benoît : Saint Benoît a été Abbe , et je 
le suis aussi ; oh ! Abbé et Abbé ! nous avons tous deux 

( « Manriq. Annal. Cisterc. anno Chris» 1 0 2 9 . cap. 5 , n. 2 c . 3 . 



la même dignité, mais en moi il n'y a que l 'ombre de 
ce grand nom (1). Nous devons de meme , avec b e a u -
coup plus de sujet, en voyant les vertus signalees de ces 
personnes et les nôtres, en pesant les unes et les autre 
L s une juste balance, dire: Oh ! Religieux et Reh g leux! 
H ont été Religieux, e t j e l e s u i s ; ils ont<*e J M 
d'un tel Ordre , et je le suis aussi -, mats ohd 
Religieux ! quelle différence ! Us ont ete véritablement 
Religieux, et je n'en suis que l 'ombre : leur patience 
l e u r obéissance , leur humilité et toutes leurs vertus on 
atteint le dernier degré d e la perfecUon ; et je n * de la 
vertu que l 'apparence et l 'écorce. 

Ces considérations retiendront le Religieux dans 1 bu 
milité et réprimeront dans les Communautés la vamte , 
T o t u e i l et l'ambition. Le cardinal Ugol in , protecteur 
de l 'Ordre de Saint-François, dit un jour a ce saint fon-
dateur , qu'il lui semblait être de la gloire de Dieu et du 
b £ de l'Eglise qu'il permit que ceux de ses Rehg.eux 
qui par leur vertu et leur savoir , se t r o u v e r o n t les 
plus capables, fussent promus aux prelatures. Le Saint 
lv!r répondit : Monseigneur, mes Frères sont appe es 
Frère^Mineurs , ahn qu'ils ne pensent pas a etre p us 
grands; si vous voulez qu'ils fructxfient dans 1 Lgl se , 
tenez-les dans l'esprit de leur vocation , et ne permettez 
pTs que, de quelque manière que ce soit, Us soient eleves 
aux dignités ecclésiastiques (2) . 

Saint Pacôme , long-temps avant lui , était dans les 
m ê m e s sentimens ; il allait même plus loin , car il ne vou^ 
" , r P a s qu'aucun de ses Religieux lût prêtre. 11 disait qu il 

( 1 ) Abbas fuit, el ego : A Abbas et Abbas ! nomen un«., sed in 

, • u- ou'il était bien plus avantageux pour 
valait bien imeut qu i e F ^chercher aucun 
des Religieux , non seulement r e_ 
degré de préférence et d honneur d e l à 

trancher toutes les occasions d y penser 

reuses (.1). l^orsqu u r ¿ d i t q u e lquefois 
J e feU r ' i t " U «orsquil 
e „ cendres .oul k reven» , m e t „ n e s l e pensée 
s e glisse dans 1 « ^ n ï t e M g é f e é s a u I 

d'ambition ^ J ^ ^ r r dans l 'Eglise, s'ils 
antres , a etre eleres, a ten ^ f u „ e s t e désir, 
ne "1-ssant p r o m — cto ta»' Ç ^ p e „ e 

ils perdent l'esprrt de p l e te qo « M é r e m m e n t d i m s 

î tz % L t : : l ^ , 

é e t , 

modestie. 

CHAPITRE V I I I . 

C O . O M N . C T É A . FAUT Ê T R E A V E U G L E . 

Trois choses sont nécessaires pour bien vivre en com-
Cassien • 11 faut que le Religieux puisse dire munaute, dit Cassien . u » h . u n 

(1) Apud Ros^eyd. in vita S. Pacom., c. 24. 



la même dignité, mais en moi il n'y a que l 'ombre de 
ce grand nom (1). Nous devons de meme , avec b e a u -
coup plus de sujet, en voyant les vertus signalees de ces 
personnes et les nôtres, en pesant les unes et les autre 
L s une juste balance, dire: Oh ! Religieux et Religieux! 
il ont été Religieux, e t j e l e s u i s ; ils ont<*e J M 
d'un tel Ordre , et je le suis aussi -, mais ohd 
Religieux ! quelle différence ! Ils ont ete véritablement 
Religieux, et je n'en suis que l 'ombre : leur patience 
l e u r obéissance , leur humilité et toutes leurs vertus on 
atteint le dernier degré d e la perfecUon ; et je n ai de la 
vertu que l 'apparence et l 'écorce. 

Ces considérations retiendront le Religieux dans 1 bu 
milité et réprimeront dans les Communautés la vanité , 
T o t u e d et l'ambition. Le cardinal Ugol in , protecteur 
de l 'Ordre de Saint-François, dit un jour a cesamt fon-
dateur , qu'il lui semblait être de la gloire de Dieu et du 
b £ de l'Eglise qu'il permit que ceux de ses Rehgieux 
qui par leur vertu et leur savoir , se t r o u v e r o n t le 
plus capables, fussent promus aux prelatures. Le Saint 
h!r répondit : Monseigneur, mes Frères sont appe es 
Frère^Mineurs , afin qu'ils ne pensent pas a etre P us 
grands; si vous voulez qu'ils fructifient dans 1 Lgl se , 
tenez-les dans l'esprit de leur vocation , et ne permettez 
pTs que, de quelque manière que ce soit, ds soient eleves 
aux disnitès ecclésiastiques (2) . 

Saint Pacôme , long-temps avant lui , était dans les 
m ê m e s sentimens ; il allait même plus loin , car il ne vou^ 
" a T a s qu'aucun de ses Religieux lût prêtre. 11 disait qu il 

( 1 ) Abbas fuit, el ego : 6 Abbas et Abbas ! nomeo u n « . , « d in 

, • u- mïpii-« au il était bien plus avantageux pour 
valait bien imeut qu i e F r echercher aucun 
des Religteux , non seulement r e_ 
degré de préférence et d honneur d e l à 

trancher toutes les occasions d y penser pa ^ 

reuses (.1). l^orsqu u r ¿ d i t q u e lquefois 

de feU r ' i t ^ ^ ^ 
en cendres .oul k reven» u n e f u D e s t e pensée 
s e glisse dans 1 , ^ n ï t e M , ^ 
d'ambition ^ J ^ ^ r r dans l'Eglise , s'ils 
antres , a etre e ' e r « a tem ^ f u „ e s t e désir, 
ne C a s s e n , ^ T d e t ï ï ' ù ï ont eu bien de la peine 
ils perdent l'esprtt de p l e te qu « M é r e m m e n t dans 

î % i r i : : l ^ , ^ 

modestie. 

CHAPITRE V I I I . 

E N COMilUN/ttJTÉ U . FAUT ÊTRE AVEUGLE-

Trois choses sont nécessaires pour bien vivre en com-
Ait Cassien • 11 faut que le Religieux puisse dire munaute, dit Cassien . u » H . u n 

(1) Apud R o w e j d . in vita S. Pacom., c. 24 . 



muet et un aveugle (1). Voilà le conseil que donnaient 
les anciens Pères. Gomme il est extrêmement utile et im-
portant , nous allons l'expliquer ; nous parlerons d'abord 
de l 'aveugle, ensuite du muet, et enfin du sourd : c'est 
la nature même qui indique cet ordre ; car la première 
opération que nous faisons sur une chose, est de la regar-
der, de la voir et de la connaître. Après l'avoir regardée 
et connue, on en parle ; et d'autres écoutent. 

Celui qui veut sagement vivre en communauté, y 
couler doucement et utilement ses jours, doit donc fermer 
les yeux à mille choses qui s'y passent, et se rendre comme 
aveugle. Voyons en quoi consiste cet aveuglement. 

1° Il faut n'avoir point d'yeux pour considérer les 
actions d'autrui, pour faire attention à leurs défauts, ne 
point se mettre en peine de ce qu'ils pensent, de ce qu'ils 
disent, de ce qu'ils font, ne point se mêler de leurs affaires, 
à moins que l 'emploi, la charité, l'obéissance ne nous y 
obligent; mais seulement s'appliquer tout entier à soi-
même , penser à son emploi, vaquer à son avancement 
et à sa perfection, être en quelque sorte solitaire au milieu 
de la multitude, vivre comme s'il n'y avait que Dieu et 
soi dans le monde, suivant cette parole d'un ancien Pere 
du désert : Si un Religieux ne peut dire : 11 n'y a que 
Dieu et moi dans l'univers, il ne peut pas s'attendre à 
posséder un parfait repos et à parvenir à un haut degre 
de vertu (2). 

2° Si le Religieux ne peut si bien fermer les yeux, qu il 
ne voie les actions d'autrui, il faut qu'il les voie sans les 

(1) Tria hase in congregalione necessariô eustodienda snnt tibi, ut 
sciliccl, secundàm Psalmistœ sententiam : Ego tanquam surdus non au-
diebam , et sicut mutus qui non aperitos suum , et factus sum sicul homo 
non audiens, et non habens in ore suo redargutiones (Psal. 31. 13.) ; 
tu quoque velut surdus , ac mutus, et cœcus incedas. Lib. 4 , de ins(U. 
Hen. , cap. 41 . 

(2) In sentent. Patrum jEgypt. in vit. Patrum. 

S-U a connaissance de quelque imperfection et de 

^ f a u t e , ^ ^ ^ ^ ^ 
critique et n e ^ ¡ g ^ ^ e seulement garde d e 
le peut et qu il le d o i t , q P . f e c l i o D S 

des fautes qu i ! ne pu-sse P a s " ^ J ™ ^ „ „ t ce que 
b i e „ qu'il n'en reeo.ve aucun d e c o n l t f l i r e 

« 
au devoir et a 1 ediwr ' „ 'aperceviez nen , de 
S10U " S I ^ S ceuxqui font mal, vous 
Co^ — ^ - - ^ Ch°SeS ^ 
VOUS aviez auparavant « P ^ ^ ^ e n t c e 

r ^ t S r Ne 
monastère o ù il y a b e a u c o u p de R e h g t e u -
f o r r a e , j ' a i demeuré vingt c m q ans dans u . 

où ^ y en avait beaucoup à 
l u d e ne vous nuira y eUe^er ^ ^ a v a i t 
votre avancement, si vous viv 
que Dieu et vous dans la maison tant qu 

- — 
•J -c minus xdifieadonis habenlia , Velut 

(1) Universa 
quîecunque v.dens - a u c l oritate vel 

« e u s non videas, ne animatus eorum , J * ~ ^ ^ l r a d u c a n s . 

forma, ad id quod detenus es. et quod 

Loco cit. 



ne réfléchissez point sur les fautes. J'en usais ainsi ; car 
quoiqu'elles fussent en si grand nombre , j'étais comme 
s'il n'y eût eu personne ; ce qui me procura un très-grand 
bien , parce qu'enfin partout nous pouvons aimer Dieu. 
Qu'il soit béni de ce que personne ne peut nous en em-
pêcher (1) ! 

C'est en cela que consiste ce saint et salutaire aveu-
glement du Religieux , qui bannit l'esprit de curiosité , le 
désir de savoir et d'examiner les affaires d'autrui, et par 
suite empêche de soupçonner, de juger, de parler des ac-
tions , de se jeter dans ces petits partis formés quelque-
fois dans les Communautés par les esprits intrigans qiri 
veulent venir à bout de leurs desseins. On se trouve par 
là délivré de toutes les menées , de tous les complots. 

C'est un grand mal dans les Communautés, de se mê-
ler sans nécessité et sans obligation des affaires des autres, 
de penser beaucoup plus à eux qu'à soi , non par charité, 
mais par curiosité , et par cette démangeaison naturelle 
qu'on a de connaître ce qui regarde le prochain, de sortir 
de chezsoi pourvoir ce qui se passe chez son voisin. Ceux, 
dit saint Jean Climaque (2) , qui ont tant de facilité à re-
chercher les défauts , à remarquer les fautes d'autrui, 
montrent qu'ils ne connaissent pas les leurs et n'ont pas 
envie de se corriger. Celui qui connaît ses v ices , ses 
péchés, et leur importance, ne se met pas en peine 
d'autre chose , parce qu'il n'a jamais assez de temps pour 
les pleurer , quand il devrait vivre cent ans, et verser 
autant de larmes qu'il y a d'eau dans le Jourdain. 

Il se trouve quelquefois certains esprits curieux , re-
tnuans et inquiets qui se mêlent de tout, sont continuel-
lement en mouvement pour savoir ce qui se fait et ce 
qui se dit dans une maison , et sont toujours beaucoup 

(1) Ribera en sa Vie., HT. chap. 13. 
(2) Gradu 10. 

vaises -, elles on, la vne perçante pour ^ 
e t qna'nd elles d é c o u d ou 
sers défauts , elles se précipitent dessus , le 
S e c malignité , les interprètent mal , les b lamenet . les 
condamnent-, si elles ne voient point de; m d * 

d 0 W : : ; » i v r e » sagesse et avec paisen Com-
S « * e sûrement son salut, 

viennent, quand cela ne peut servir a . n e ; 

q u e z vos soins à vous-même , pensez a votre salu 
1 . w P cherchez point a connaître les avait dit auparavant. JNe cnercuc , 

q u e l q u e s ' m a u v a i s bruits , tâchez de donner que que cou-
L r de vertu à la chose, et de l'expliquer en b i e ^ 

Voyons quelles sont les raisons qui nous obligent a 

^ Z Î — e s p o i n t e u r s en Communale pour 
nenser aux autres, mais pour penser a nous; Dieu ne 

'„ripas donné,a c h a r g e ^ ^ ^ ^ 

^ f ^ r l r ^ e r f e c . m . m a . s . l 

( ! ) Ad gradum cil. 10. 
(2) Inslit. 18. 



verra si nous avons négligé les nôtres , et si nous n'avons 
pas fait assez d'efforts pour arriver au degré de vertu 
auquel il nous appelle. Nous devons nous figurer qu'il 
nous dit , comme autrefois à saint Pierre, qui lui faisait 
une question indiscrète touchant la mort de saint Jean : 
Si je veux que Jean demeure jusqu'à ce que je 'vienne 
pour jnger les hommes , que t'importe ? Ne pense qu'à 
me suivre (1) ; voilà ce que je désire de toi. 

C'est une chose étonnante, que nous nous amusions à 
penser aux affaires d'autrui qui ne nous touchent point, 
que nous employions notre esprit et notre temps à des 
choses inutiles , tandis que nous avons sur les bras une 
chose d'une si grande importance que notre salut éter-
nel. Nous avons tant de choses à examiner et à considé-
rer en nous : nos imperfections, la multitude et la gravité 
de nos péchés , notre peu de vertu ; combien nous som-
mes éloignés de ce que nous devrions être , et du peu de 
temps qui nous est donné pour cela. Le satyrique latin 
reprend ce désordre quand il dit : Personne ne cherche 
à rentrer en soi-même , mais on ne voit que ce qui re-
garde les autres ; on porte ses défauts sur les épaules , et 
ceux d'autrui devant soi (2). Le même satyrique ajoute : 
Demeurez chez vous, et voyez combien vous êtes pau-
vrement meublé (3). 

2° Tous ces regards curieux, toutes ces recherches sur 
les affaires d'autrui, partagent l'esprit, le remplissent de 
pensées inutiles, l'embarrassent, l'inquiètent, le trou-
blent , le portent aux jugemens témeraires et à beaucoup 
de péchés. 

Le Religieux qui veut trouver en Communauté ce qu'il 

(1) Si sic eurn volo manere donec veniam, quid ad te? tu me sequere. 

Jouit. , c. ull. , r. 2 3 . 
(2) Ut nerno in sese tentât descendere ; nemo 

Sed precedenti spectalur manlica tergo. Persius , Satyr. i. 

(3 ) Tecum habita : noris quàm sit tibi curla supellei. Ibid. 

sans :: r: pensai il -, ¡1 « t cesse 

pas, et a ne pen*- 4 Delphes : Connais-

ce mouvement , sacr.Uez >u dites-vous 
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( t ) Tob. 4 , 1 3 ; l . T i m . 4 , 16. 



verra si nous avons négligé les nôtres , et si nous n'avons 
pas fait assez d'efforts pour arriver au degré de vertu 
auquel il nous appelle. Nous devons nous figurer qu'il 
nous dit , comme autrefois à saint Pierre, qui lui faisait 
une question indiscrète touchant la mort de saint Jean : 
Si je veux que Jean demeure jusqu'à ce que je vienne 
pour juger les hommes , que t'importe ? Ne pense qu'à 
me suivre (1) ; voilà ce que je désire de toi. 

C'est une chose étonnante, que nous nous amusions à 
penser aux affaires d'autrui qui ne nous touchent point, 
que nous employions notre esprit et notre temps à des 
choses inutiles , tandis que nous avons sur les bras une 
chose d'une si grande importance que notre salut éter-
nel. Nous avons tant de choses à examiner et à considé-
rer en nous : nos imperfections, la multitude et la gravité 
de nos péchés , notre peu de vertu ; combien nous som-
mes éloignés de ce que nous devrions être , et du peu de 
temps qui nous est donné pour cela. Le satyrique latin 
reprend ce désordre quand il dit : Personne ne cherche 
à rentrer en soi-même , mais on ne voit que ce qui re-
garde les autres ; on porte ses défauts sur les épaules , et 
ceux d'autrui devant soi (2). Le même satyrique ajoute : 
Demeurez chez vous, et voyez combien vous êtes pau-
vrement meublé (3). 

2° Tous ces regards curieux, toutes ces recherches sur 
les affaires d'autrui, partagent l'esprit, le remplissent de 
pensées inutiles, l'embarrassent, l'inquiètent, le trou-
blent , le portent aux jugemens témeraires et à beaucoup 
de péchés. 

Le Religieux qui veut trouver en Communauté ce qu'il 

(1) Si sic eurn volo manere donec veniam, quid ad te? tu me sequere. 

Jouit. , c. ull. , r. 2 3 . 
(2) Ut neino in sese tentai descendere ; nemo 

Sed prœcedenli speclalur manlica tergo. Persius , Satyr. i. 

(3 ) Tecum habita : noris quàm sil tibi curla supellei. Ibid. 
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faires , de parler très-peu aux hommes et beaucoup à 
vous-même (1). Agissons de même en Communauté. 

Un grand parleur dans une Communauté ne peut y 
faire que beaucoup de m a l , à lui et aux autres. Celui 
qui parle librement et inconsidérément des uns et des 
autres, qui tranche à tort et à travers , est terrible et 
redoutable dans la maison où il demeure (2). Il vaudrait 
presque autant qu'il y eût un incendie ou une inondation, 
tant cette manie de parler cause de troubles et de ravages ! 
C'est ce que signifiait la devise de l'empereur Charles III : 
La bouche de celui qui parle trop , jette le trouble et la 
confusion partout (3). La retenue et le silence sont donc 
nécessaires dans une Communauté. Le Religieux qui 
veut avoir la paix et la donner aux autres, doit être muet 
dans beaucoup de circonstances. Voyons maintenant 
quelles sont ces circonstances. 

1° 11 ne faut point parler des affaires de la maison , 
quand on n'en a pas la charge ; il faut les laisser couler 
selon l 'ordre et le mouvement que leur donnent ceux 
oui sont obligés de gouverner. Il ne faut rien dire des 
dispositions que prennent les supérieurs, des changemens 
qu'ils font, de tout ce qui touche à leur gouvernement, 
mais avec respect, humilité et soumission les laisser agir 
en toute liberté, et faire ce qu'ds jugent à propos qu'on 
fasse. Une règle expresse des Pères Chartreux dit : Si 
un Religieux a la permission de parler, nous ne voulons 
pas que ce soit pour s'entretenir des affaires et du gou-
vernement de la maison, ou pour s'immiscer en quelque 

(1) Qu» observanda libi sint ul tulior vivas, dicam : Nihil œquè pro-
derit, quam quiescere, et minimum cum aliis loqui, plurimùm tecum. 
Epist. 105. 

(2) Terribilis est in civilate sua \ir linguosus. Eccli. 9 , 25 . 

(3) Os garrulum intrieat omnia. Apuà Heiisner. Symbol. 3 . class. 

symbol. 6. 

manière que ce soit dans toutes ces choses , s'il n'en a 
reçu l'ordre du supérieur (1). , , /€>. 

Saint Basile défend expressément, dans sa réglé ( - ) , 
de s'informer avec curiosité des desseins qu a le supé-
rieur pour le gouvernement de la maison, et de pren-
dre la liberté d'examiner ce qu'd fait et ce qu d ordonne, 
parce qu'il ne faut pas gêner le supérieur et lu. oter le 
pouvoir de disposer librement des choses et des personnes 
comme il le juge à propos , sans fair^ tort anc ien public 
de la Communauté, et aux inférieurs, en forçant le 
supérieur, par les paroles semées dans la ma.son , a 
changer beaucoup de choses qu'il avait préparées pour 
le bien de tous. Eh ! certes, dit saint Bas.le, puisque 
nous avons confié nos ames, qui sont si grandes et s. im-
portantes devant Dieu , à la conduite de notre super.eur, 
qui doit en rendre compte à D i e u , n'est-ce pas man-
quer de jugement et de raison, que de nous defier de lu. 
dans des choses qu i , en comparaison, sont de b.en peu 

d'importance ? , „ , _ 
2° 11 faut être muet dans une Communauté, afin de ne 

point murmurer contre le supérieur, et parler mal de lut 
en ce qui le regarde en particulier ; car il est d.ific.le de le 
faire sans offenser Dieu, puisque vous lu. devez le respect 
comme à votre supérieur, et que Dieu ne vous a pas donne 
la charge de sa conduite. Le bienheureux Jordam , se-
c o n d Général de l 'ordre de Saint-Dominique homme 
fort p r u d e n t , donnait deux avis importans pour bien vivre 
en Communauté. Voici le premier : Ne murmurez pas 
contre le Père Prieur (3 ) , et n'en parlez pas. 

3° Il faut garder le silence sur les occupations de ceux 

(1 ) Sil icentiam loquendi babcat , nolumus quôd inquira, aut loquatur 
de gotiis et rcgimine domùs , aut u.lo modo immisceat se hujusmod. 
rébus, ni si h prudente injunc.um fuerit. P. 2 , c P . 1 4 , n. 8 . 

(2) Reg. tus. 48. 
(3) Noli murmurare de Priore. 



avec qui l'on vit ; c'est le second avis du P. Jordain : Lais-
sez aller les autres, et allez ( I ) , c'est-à-dire ne vous mêlez 
point des autres, laissez-les aller comme ils l'entendent ; 
ne vous inquiétez et ne vous troublez point pour tout ce 
qui les concerne ; à moins que la charité , l'obéissance , 
ou votre emploi n'exige davantage de vous ; ne pensez 
qu'à aller droit votre chemin , à avancer dans la vertu et 
à faire votrevdevoir. 11 faut encore garder le silence pour 
ne point médire des^autres , ne point se livrer à la rail-
lerie, ne pas faire des rapports au supérieur contre la 
charité , et quelquefois même contre la vérité ; car sou-
vent on augmente ou l'on diminue, on défigure l'action ou 
l'intention ; quelquefois même on parle d'une faute qui n'a 
jamais été commise. Enfin, il faut s'abstenir de toutes 
les paroles qui peuvent offenser nos Frères , parce que 
la charité nous l'ordonne ; nous devons vivre en paix 
avec tous , et d'ailleurs c'est dans notre intérêt, parce 
que nous avons besoin les uns des autres , et que par ce 
rapport mutuel nous sommes tous dans la dépendance les 
uns des autres. 

4° Ne parlons jamais de ce qui nous concerne, ne par-
lons jamais de nous avec estime et pour nous vanter, 
parce que cela déplaît naturellement à ceux qui nous en 
tendent, et qui n'ont pas de nous une aussi grande estime 
que nous pouvons l'avoir : Qu'un mitre te loue, et non ta 
bouche , dit le Sage ; un étranger, et non tes lèvres (2) . 
Quand on se loue sans une extrême nécessité , dit saint 
Chrysostome, bien loin d'acquérir de l'honneur, on se 
rend ridicule et digne de mépris (3). Soyez de plus fort 
circonspect à parler de vos propres affaires , à découvrir 
votre cœur, à manifester vos secrets ; car un secret de 

( t ) Sine alios vadcrc, et vade. 
(2) Laudet te aiienus, et non os tuum ; cvlrancus, et non labia lua. 

Prov. 11, 2 . 
( 3 ) Honni. 5 , de laud. Pauli. 

couvert n'est plus à vous. Vous ne savez souvent à qui 
vous parlez, et chacun prend et interprète les choses 
qu'on lui dit, beaucoup plus selon les dispositions de son 
esprit que selon l'intention de celui qui les lui dit. Ne dé-
couvre point ton cœur à toute sorte de personnes , dit 
l'Ecclésiastique, de peur que celui à qui tu te confies, ne 
te montre un faux intérêt, et qu'il ne médise ensuite de 
toi( 1). Salomon avait dit avant lui : Ne découvrez pas 
votre secret à un étranger , de peur qu'en l'apprenant il 
n'exhale sa colère contre vous , et que votre ignominie 

ne soit irrémédiable (2). 
Il faut encore garder cette retenue et ce silence, quand 

on parle mal de nous', qu'on nous dit quelque chose de 
f â c h e u x et de piquant, ou qu'on nous fait quelque tort. 
Si l'on vous méprise, dit Gassien, si I on vous fait quel-
que injure, demeurez ferme sans rien dire , ne vous ser-
vez pas de la loi du talion , et rappelez-vous ces paroles 
de David : Tai dit . Je veillerai sur mes voies pour ne 
pas pécher dans mes paroles; j'ai mis un frein à ma 
bouche quand le pécheur s élevait contre moi ; je me 
suis tenu en silence , je n'ai point dit le bien que je 
pouvais répondre (3). 

Je sais qu'il est certaines circonstances où l'on peut se. 
justifier et déclarer son innocence, comme lorsqu'il s'agit 
de la gloire de Dieu, du bien du prochain ; mais lorsqu il 
n'est question que de nous , et de quelque diminution 

(1) Non omni hombi cor tuum manifestes , ne forlè inférât libi gratiam 

faisant , et convilietur libi. Eccli. 8 . 2 2 . 
(2) Secrctum estraneo non révélés, ne forti insulte, t.b. corn aod.ent , 

et exprobrare non cesset. Prov. 2 5 , 9 . 
(3) Si ùbi convitia, si i n c a n t a r injuria,, esto .mmob.bs , et ad respon-

s i o n i lalionis, ut mutas , ausculta; semper hune Psalmisl* vers.culum 

in corde tuodeeantans : D i » , custodiam vias meas, ut non del.nquam .n 

lingua mea. Posui ori meo custodiam cura consisterei peccator adversun. 

l e , obmului e. humilia,us som , et « l u i à bonis (Psal. 3 8 , 2 ) . L*. 4 , 

de instit. Renunt. c. 4 1 . 



d'estime et d'honneur parmi les hommes, il vaut infini-
ment mieux se taire que de pécher. J'avoue que ce si-
lence est trés-difficile ; mais il faut alors se rappeler 
l'exemple que nous a donné Notre-Seigneur, et le suivre, 
puisque étant Chrétiens, nous faisons profession de croire 
sa doctrine et d'imiter sa vie. 

Notre-Seigneur, accusé devant Caïphe souverain pon-
tife , devant les prêtres et les scribes, avec la plus grande 
violence et la plus grande injustice , par plusieurs faux 
témoins, pouvait facilement leur répondre et montrer 
son innocence et la fausseté de leurs accusations ; et il 
ne se défendit pas. A tout ce qu'on disait contre son hon-
neur , contre sa doctrine et contre sa v i e , il ne répondit 
aucune parole. Le grand-prêtre se leva plein d'indignation 
et lui demanda avec autorité ce qu'il avait à répondre ; 
Jésus garda le silence ( I ) . Le pontife le conjura, au nom 
du Dieu vivant, de parler et de dire s'd était le Messie , 
fils de Dieu. Par respect pour la Divinité , pour faire 
connaître une vérité d'une si grande importance, qu'il 
était venu apporter et enseigner au monde, il répondit, 
non pour se défendre ou pour montrer qu'il avait tort 
de le traiter de la sorte, puisqu'il était innocent ; non 
pour reprocher aux témoins leur fausseté et leur malice, 
mais pour déclarer simplement qui il était, conformément 
aux questions du juge. 

Accusé devant Pilate par les princes des prêtres et les 
princes des Juifs, d'être un séditieux, un perturbateur 
du repos public, un séducteur, un fourbe et un ennemi 
de l'empereur et de l'état, qui cherchait à débaucher les 
esprits, à les porter à la révolte et à ne plus payer de 
tribut, il lui eût été facile de répondre en deux mots à tou-
tes ces accusations ; il ne répondit pas un mot (2). Pilate, 

(1) Jésus aulem laccbat. Matth. 26 . 6 3 . 
(2) Cùm accusaretur à principibus sacerdolum et tenioribas, nihil 

respondit. Matth. 21, 12. 

c o n v a i n c u de son innocence, averti par sa femme , et dé-
sirant le sauver, lui dit : Vous ne répondez rien; voyez de 
combien de crimes vous êtes accusé (Y). Jésus ne répondit 
pas un mot à tout cela. Pilate en fut extrêmement 
étonné (2). t 

Il tint la même conduite devant le roi Herode (3) , qui 
désirait depuis long-temps voir et entendre celui dont la 
doctrine, la puissance et l'éloquence faisaient dire tant de 
choses merveilleuses. Il lui fit un grand nombre de ques-
tions ; mais Notre-Seigneur garda toujours un profond 
silence , et ne répondit rien à tout ce qu'Hérode lui de-
manda. Ce prince, fort offensé , le fit traiter comme un 
fou, sans que Notre-Seigneur ouvrît la bouche pour s'en 
plaindre. 

Pourquoi ce grand et inviolable silence ? pourquoi se 
taire dans des occasions de parler si pressantes? Notre-
Seigneur ne pouvait-il pas parier? le verbe substantiel 
de Dieu manquait-il de paroles? la vérité pouvait-elle 
se tromper en parlant? 11 s'agissait de sa vie, de son 
honneur, de tout ce qui peut toucher le plus sensible-
ment un homme ; il était innocent : n'avait-d pas des 
raisons assez fortes et une éloquence divine pour prouver 
son innocence et la méchanceté de ses adversaires . e» 
cependant il n'a pas voulu lé faire. 11 a donc fait ce qu .1 
y avait de mieux ; il a voulu nous donner un exemple , a 
nous pauvres vers de terre, souillés de tant de crimes, 
pour nous retenir et nous taire quand nous serons offenses, 
et pour mériter la grâce de le suivre. 

C'est pourquoi, si nous nous trouvons jamais dans de 

(1) Non respondes quidquam ? vides in quantis te accusant? Matth. 

2i 19 ¡a1-
(2) j'eios autan amplius nihil rcspondil, ita ut miraretur Pilatus. 

Marc. 1 5 , 4. 

(3) Et non rcspondil ei ad ullun» verbum, ita ut m.raretur praae. 
vehementer. Matth. 27, 14-TOM- II. 



pareilles circonstances , jetons les yeux sur Notre-Sei-
gneur, accusé, b lâmé, méprisé, outragé et condamné 
très-injustement par les hommes ; honorons-le, unissons-
nous à lui dans ses accusations et son silence, et effor-
çons-nous de l'imiter avec patience, humilité, force et 
amour. Quand nous sentirons naître dans notre cœur un 
sentiment de haine ou de co lère , que l'envie se saisira 
de nous , ne lui laissons pas le temps de prendre racine ; 
représentons nous de suite Notre-Seigneur devant Caïphe, 
devant Pilate et devantHérode , accusé, injurié et chargé 
de toute sorte d 'opprobres, et répétons souvent ces pa-
roles : Mais Jésus se taisait. Appliquons cet appareil de 
salut sur notre cœur , jusqu'à ce que son mouvement soit 
apaisé et pleinement guéri , alors nous sentirons naître 
une disposition à la patience, à l 'exemple de Notre-
Seigneur. 

Dieu ne garde-t-il pas le silence , quand il entend tous 
les blasphèmes qu'on vomit sans cesse contre son infinie 
majesté? que dit-il au milieu de tant d'outrages dont on 
l 'accable, de tant de crimes énormes que l 'on commet ? 
il ne dit m o t , il ne foudroie pas , il supporte avec pa-
tience et douceur ceux qui l'offensent ; bien loin d'écra-
ser ceuxlfui font du mal , de les précipiter dans l'enfer 
comme il le pourrait, et comme ils le méritent, il les 
comble de ses grâces et de ses biens. 

Vo i là , en général, quelle doit être la conduite du Re-
ligieux pour se débarrasser de beaucoup de difficultés ; 
mais, puisque l'occasion s'en présente, nous allons en 
parler plus en particulier. 

§ 1. 

Importance de la bonne conduite de la langue. 

Quoique la langue soit une des plus petites parties du 
corps humain, elle peut toutefois faire de très-grand 
biens et causer de très-grands maux : la vie et la mort 
sôntau pouvoir de la parole (1). Quand les Egyptiens sacri-
fiaient à Sigalion , ils s'écriaient : La langue faitt la bonne 
et la mauvaise fortune (2). Lorsque P.ttacus de Mitylene 
Pun des sept Sages de la G r è c e , fut requis de couper la 
partie de la victime qui était la meilleure et la plus mau-
vaise, il coupa la langue sans hésiter. Bias fit de même (3> 

La langue, dit saint Jacques, n'est qu une petite 
partie du corps , e, cependant combien peut-elle^faire 
Pde grandes choses (4) , pour le bien et pour 
•a vertu et pour le vice, pour le salut et la damnation '1 
la compare au gouvernail d'un vaisseau , pet.t en appa-
rence mais dont le mouvement est très-important pour 
la conservation ou la perte du bâtiment ; s il est sagement 
conduit, il dirigera le v a i s s e a u heureusement au port s i 
est mal conduit , il le jettera contre des ècueils e t d e s 
rochers, où il causera infailliblement son naufrage. Il 
ajoute : Vous savez qu'une étincelle embrase une grande 
forêt ; la langue aussi est un feu ; c'est un monde cTim-
[uité\ et n'étant qu'un de nos m e m b r e s elle infecte 
tout le corps ; elle enflamme tout le cours de notre vie 
e n f l a m m é e elle-même du feu de Venifer (5). Une seule 

( 1 ) Mors et ï i u .a » - . » ' . A * Iside .1 
( 2 ) L i n g u a f o r t a n a , lingua d a m o n . f u t . i to . a* 

a = : - r ; r» 



parole ruine le prochain, lui ôte l'honneur , les biens et 
la vie ; c'est la source d'une multitude de péchés qui 
nous souillent, qu'elle commet , qu'elle enseigne, qu'elle 
persuade et qu'elle commande ; c'est un membre tou-
jours inquiet, qui a peine à se retenir, qui voudrait se 
remuer continuellement et répandre son venin. C'est 
pour cela que Satan frappa le corps du saint homme Job 
d'un ulcère général, et affligea tous ses membres ; mais il 
ne toucha pas à sa langue, parce qu'il savait que la langue 
est un principe de péché , et il espérait que Job , dans 
l'extrême violence de ses douleurs , se servirait de la 
sienne pour s'élever contre Dieu et pour le maudire. 

Qui pourrait compter, dit saint Bernard, la quantité 
d'ordures qui sortent de ce petit membre, la langue ? Qui 
pourrait nombrer les immondices qui s'amassent sur les 
l è v r ^ incirconcises , et combien est grand et préjudicia-
ble le dommage que cause une bouche déréglée (1) ? 

Plusieurs ont péri par le tranchant de V épée , dit 
l'Ecclésiastique , mais le plus grand nombre sont morts 
par leur propre langue (2). La langue ressemble à un 
fer de lance , mais elle est bien plus dangereuse et plus 
mortelle. La lance ne peut que blesser et tuer le corps ; 
la langue blesse et tue le corps, l 'ame, l'honneur et tout, 
et souvent sans espoir de guérison. Leur langue, dit Da-
vid , est une épée affilée (3) ; et son fils dit après , selon 
la version des Septante : Il y en a de qui les paroles sont 
des coups rf'épée (4). 

Puisque notre plus grand ennemi est notre langue, 

( t ) Quis numerel quanlas modicum lingua raembrum contrabat sordes? 
quàm multiplex in labiis incircumcisis immunditia coaguletur? quàm sit 
gravis pernicies oris incircumscripli? Serm. de triplici custod. manus , 
linguœ, et cordis. 

(2) Multi cecidenint in ore gladii ; scd non sic quasi qui intericrunl 
per linguain suam. F.ccli. 28 , 22. 

(3) Lingua eormn, gladius acutus. 
(4) Sunt qui loquentes vulnorant ut crises. Prov. 1 2 , 18. 

S ï ï p s r C . - — - » — — 
fait tomber (1). V a « « . * est un véritable dé-

Disons 
encore que n o t r e . a n ^ y - V c i l _ 

mon ; c'était ce q u ' é c r i t ann p « r e t e avec un « . - g r a n d ^ m »u, d , ^ u re ^ ^ 
votre langue -, . énervons en ga ^ ^ ^ 
contre le démon ; tenez-la attachée ^ 
v ^ e et u ^ ^ a l fou-
g r a „ d e p r u d e n c e ^ , i e „ t cour, débr ide 
gueux qu'oo tire de 1 e c u n e , q Uons c l les 
8et qnon „ a b a „ . ) < « n e p a S a ^ - e m - ^ ^ ^ ^ ^ 
tigres «ont renfermes dans te> cag o l , e 5 

sort, Ces, toujours « £ l c u I fcrocité (2). 

" S e e s , e n c o r e a r r ê t é e p à r J , 
,1 faut vivre avec - . h * . « ^ ° d e [ r o i 

„ „ e n n e m i avecleque o n f u t o b K J ^ ^ 
t e r , de boire , de manger^ U e d e dompler, 
m e n e r à sa s m t e i m ^ " ~ ( e s sauvalJes, le, 

1, (ant pour cela un grand ttxrzrXï —— 
Kbell. 4 , n. 39. 

( 2 ) 1 . Pari, epist. 63 . , „ , m scrpenlium. ei ceiero-

« i ^ ï ï r a ^ i ^ - ^ -
rum domaniur, « " . -bomiaom domare potesl. Epist. eap. • • 



pas, dit le Saint-Esprit par son Ecclésiastique ; que votre 
langue ne soit pas pour vous une pierre d'achoppement 
qui vous fasse tomber ; soyez attentif ù vos paroles, de 
peur que vous ne tombiez et n'ameniez le déshonneur 
sur votre ame ( 1 ) , en passant pour un esprit léger et 
indiscret. 

Tout homme qui désire sincèrement faire son salut, 
fuir le p é c h é , acquérir la vertu, se garantir de mille 
maux et devenir sage, dit avec le fils de Siracb : Qui 
donnera une sentinelle à ma bouche ? qui mettra un 
sceau inviolable sur mes lèvres, afin que je ne tombe 
pas , et que ma langue ne cause pas ma perte (2). 

Il est certains anneaux de cuivre qui s'ouvrent, mais 
qui ne s'ouvrent que par la rencontre de certaines lettres 
qui forment un mot ; le Sage semble vouloir dire par le 
cachet mystérieux dont il parle , que notre bouche ne 
doit s'ouvrir que par certains ressorts secrets, qu'aux 
mots de vertus, de prudence, quand il est question du 
service et de la gloire de Dieu , selon cette parole de saint 
Àmbroise : Jésus-Christ, le Verbe de Dieu , doit être 
le sceau de notre bouche (3). 

Pour obtenir ces deux grâces , il faut deux choses : il 
faut d'abord la demander à Dieu et dire avec David : 
Seigneur , mettez une garde à ma bouche et une porte 
à mes lèvres ( 4 ) ; et avec l'Ecclésiastique : Seigneur , 
mon père et le maître de ma vie, ne m'abandonnez pas 
au conseil de ma langue et de mes lèvres, et ne permet-

i l ) Non scandalizeris in labiis tais; attende in illis, ne fortè cadas e« 
adducas anima? tua; inhonorationem. Eccli. 1 37. 

(2) Quis dabit ori meo eustodiam, et super labia mea signaeulum cer-
tura... (Juxtagrœc. : signaeulum astutam... Vatab. , sigillum sapientia:), 
ut noneadam ab ipsis, et lingua mea perdat me? Eccli. 22 , 33 . Lib. de 
gral. et liber, arbilr. cap. 16 . 

(3) Signaeulum oris nostri Cliristus sit, verbum Dei. 
(4) Pone, Domine, eustodiam ori meo et ostiom circumstanti» labiis 

meis. Psal. 140. 

te-pas que je tombe par elles (l). Avant de parler au 
S S Esther demanda d'abord la grâce a D,eu et 
ui dit : Mettez en ma bouche des paroles convenables (2> 

L'Eglise semble faire allusion à ces paroles quand_ el e 
dit Seigneur, faites-moi parler comme tl convient 
mettez 2 * ma bouche des paroles qui sotent profère^ 
selon la raison , votre volonté et vos lo.s par le mouve 
ment de votre esprit, et non par celui de la nature, de la 

passion et du vice (3) . 
Et, effet, c'est de Dieu à,gouverner notre langue . c c i 

à l'homme de préparer son ame , dit Salomon ; c est au 
Seigneur de régler ses paroles (4) . L'homme sage p e £ 
bien penser à ce qu'il dira, se préparer avec soin , m. s 
quand viendra le moment de parler, que la langue v o ^ 
X * exprimer les pensées de l 'esprit, il faut q u e ^ u m d e 
l'Iioinmede nouveau et conduise sa langue; autrement elle 

prendra facilement un mot pour un antre 
énoncer ce que l'esprit a conçu et préparé. L expenence 
L montre tous les jours ; car ia langue est, comme le 

le diacre Agapet à l'empereur Justinien , u n f u -
ment qui glisse facilement (5). Comme la langue est hu-
mide "dit satnt Grégoire de Nice , elle se tourne , et en 
se tournant se détourne aisément ,6). David la compare 
alalancette du chirurgien, qui coupe ou d ne faut pas (7). 
11 faut donc d'abord le secours de Dieu. 

Il faut, en second l ieu, que l 'homme fasse une atten-

(1) Dominepaler e,dominator vit» me,, ne der.linquaSme in consiiio 
eorum , uec sinas me cadere in illis. Eccli. 23, 1. .3 

7 ) Tribue. Domine, sermonem ~mPositum more meo. ^ ^ 
JsJ Da .ennonem rectum et beue sonantem in os meum. Do,«,n-

Sept, in oflic Hesp. 7. g u b e r n a r e linguam-
(4) Hominis est animam prœparare , e, w » " b 

Prvv. 16 , 1. 
(5) Inst. ad Imp. Justin. 
(«) Hornil. 1. in Ecel. 
(3) Sicut novacula acula, fccisli dolum. 



tion particulière à la conduite de sa langue , et qu'il dise 
avec David : J'ai pris la résolution de veiller sur toutes 
mes voies , afin de ne pas pécher par ma langue (1). Il 
faut qu'il se rappelle encore ces instructions'du Saint-
Esprit : Celui qui garde sa bouche, garde son ame ; 
mais celui qui sans cesse agite ses lèvres, connaîtra le 
mal (2). La bouche de V insensé est sa perte , et ses lèvres 
la ruine de son ame (3). L'honneur et la gloire sont dans 
les discours du sage, d'un homme de bon sens qui sait 
cequ'il dit ; mais la langue de l'imprudent est sa ruine (A), 
parce qu'elle découvre sa faiblesse. Fonds ton or et 
ton argent, dit le Saint-Esprit, et fais une balance pour 
tes paroles et un frein solide pour ta bouche, et sois at-
tentif à ne point pécher par la langue , de peur que tu 
7ie tombes devant tes ennemis qui te dressera des embû-
ches , et que ta chute ne devienne incurable jusqu'à la 
mort (5). 

Que l'homme qui désire son bien, s'efforce donc de 
suivre ces avis salutaires , qu'il exécute ce qu'il a promis 
avec David ; qu'il imite en cela le saint abbé Pambo. 
Cet A b b é , au rapport de Y Histoire Tripartite, vint 
trouver un Père plus savant et plus avancé que lui ., afin 
qu'il lui apprit quelques psaumes et qu'il lui donnât quel-
ques bons conseils poUr son salut. Celui-ci lui lut le 
Psaume 3 8 , qui commence ainsi : J'ai résolu de garder 
mes voies et de ne point manquer par mes paroles. 

(1) Dixi : custodiam vias meas, ut non délinquant in lingua mea. 

(2) Qui custodii os suum, caslodit animam suam : qui autera incon-
sideralus est ad loquendum , sentie! mala. Prov. 1 3 , 3 . 

(3) Os stulti coniritio ejus , et labia ipsius ruina anima; ejus. Prov. 18, 7 . 
(4) Honor et gloria in sermone sensati ; lingua vero imprudentis sub-

versio est illius. Eoch. 5 , 15 . 

(5) Aurum tuum et argentum tuum confia, et verbis tuis facito «taic-
ram, et frenos ori tuo rectos ; et attende no fortè labaris in lingua, et 
cadas in conspectu inimicomm insidiantiuu. libi, et sit casus tuas insa-
nabilis in morlem. Eccli. 2 8 , 29. 

Pambo ne voulut pas en entendre davantage , et dit qu'il 
en avait assez (1). L'historien Socrate ajoute qu'il étudia 
et rumina ce verset pendant dix-neuf ans , et qu'il disait 
fort long-temps après qu'il ne l'avait pas encore assez 
bien compris, ni assez bien pratiqué (2). 

§ n -

Du Silence. 

Deux choses sont nécessaires pour la bonne conduite 
de la langue : le silence, et la parole. Nous commencerons 
par le silence, comme le fait la nature , puisque l'homme, 
dans son enfance, est quelques années avant de parler. 
Nous commencerons ce sujet par les paroles de saint Jean 
Chrysostome, qui dit , avec son éloquence ordinaire , en 
parlant du silence : Mon Frère, pour vous exciter à ob 
server le silence , je vous dis qu'il vous servira de mu-
raille pour vous mettre à couvert de beaucoup de maux , 
qu'il vous élèvera au-dessus de vos passions, et vous ren-
dra invulnérable aux traits de vos ennemis. Le silence 
bien compris , joint à la crainte de Dieu , est un charriot 
de feu qui emporte l'ame au ciel comme Elie. O silence ! 
bonheur des Religieux , échelle du ciel , chemin du 
royaume de Dieu ; ô silence ! source de la componction , 
miroir où le pécheur voit ses péchés, principe de lumière, 
de mansuétude et d'humilité , frein des oreilles, sauve-
garde des yeux et lien de la langue ; ô silence ! port 
assuré où se trouve la tranquillité de l'esprit, école de 
la lecture , de l'oraison, de la contemplation, aide pour 
acquérir toutes les vertus, et source de tout bien (3). Ces 
louanges, que saint Chrysostome donne au silence , sont 

(1) Lib. 8 , cap. 18. 
( 2 ) Lib. 4 , cap. 18. 
(3) Homil. de patient., tom. 7 . Grxc . Aoglic,, p. 438 . 



bien propres à nous le faire estimer, aimer et observer ; 
mais arrêtons-nous à quelques considérations. 

Le silence a long-temps été regardé comme un des 
principaux fondemens et un des soutiensles plus forts et les 
plus nécessaires de tous les Ordres religieux. Le silence, 
dit saint Bernard , est notre gardien ; c'est en lui que ré-
side notre force, suivant ces paroles d'Isaïe : Dans votre 
silence et votre espoir sera votre force ; parlez peu aux 
hommes, espérez beaucoup en Dieu (1). 

L'auteur de la Vie de saint Dominique dit : Pour ce 
qui tient au silence, qui est comme le fondement de notre 
Ordre , il y avait une défense étroite de le rompre ; on y 
apportait le soin le plus vigilant et une application ex-
trême, de sorte qu'on regardait comme un crime de par-
ler sans une très grande nécessité (2). 

Un auteur de la Compagnie de Jésus l'appelle le point 
le plus important et le plus capital de la Religion (3). 
Tous les fondateurs d'Ordres de l'Orient et de l 'Occident 
l'ont recommandé très-expressément et avec une affec-
tion toute particulière à leurs disciples. Un autre dit : Le 
silence est comme la forme et la substance de l'état reli-
gieux. Ce n'est pas , ajoute-t-d avec raison , qu'au fond 
il le soit, mais c'est que sans lui la forme de la Religion ne 
peut se soutenir, sa substance ne peut le nourrir, son aine 
l'animer et lui faire produire des actions de vie (4) . 

La vie du Religieux doit n'être comptée pour rien saus 

(1) Silcntiiiin esl custos religionis, et in quoesiforliludonoslra : dicit 
enim Isaias , in silenlio et spe erit fortiludo vestra ( / so i . 3 0 , 1 5 ) . Serm. 
2, de mutât. aqute in vinum. 

(2) Pro servando silenlio, quod sa:rœ religionis quoddam fundamen-
lura esl , severa qusdam eiercebalur censura, oura religiosa, el studium 
ingens : nisi enim grandis urgeret nccessiias, aul ingens pcriculum immi-
neret, nefas erat silenliuaj frangerc. Apud Sur. 4 . aujusli. 

( 3 ) Capul religionis. And. Scliottus,'lib. \. de bono silentii, cap. 5 . 

( 4 ) Silentium est veluli status religiosi forma atque substanlia. Alcar. 
de Paz, tom. 2, lib. 2, p. 2 , cap. 1 3 . 

le silence , est-il dit dans la Vie de saint Odon-, ses ac-
tions, quelque bonnes qu'elles soient, ne^méntent au-
cune estime e t , selon la doctrine et les enseignemens des 
Pères , ne comptent pour rien. 

Quoique chaque Ordre ait ses règles et ses constitu-
tions particulières adaptées à sa fin, et semble par la se 
séparer des autres, ils s'accordent tous à recommander, 
à ordonner et à embrasser fortement le silence ( l ) . Le 
mot silence est écrit en gros caractères en plusieurs en-
droits de la maison , tant cette vertu est importante a 
l'état religieux ; le nom des autres vertus n'y est pas 
écrit. , 

Les Pythagoriciens appelaient leurs écoles , ecoles «le 
la taciturnité et du silence , parce qu'ils étaient obl.ges 
de le garder pendant cinq ans, et d'apprendre la doctrine 
de leurs maîtres sans dire mot. Eh certes ! les maisons reli-
gieuses ont bien des raisons plus fortes pour porter le 
nom de maisons du silence. Les païens mêmes ont tou-
jours regardé le silence comme propre aux choses saintes 
et convenable aux personnes consacrées au service de 
Dieu. C'est pour cela qu'Eunapius l'appelle mystérieux 
et pontifical, le regarde comme un ornement particulier 
aux prêtres et aux personnes appliquées au culte de la 
Divinité , comme une qualité qui doit spécialement ac-
compagner les choses divines (2). 

Les maisons religieuses doivent donc être des maisons 
de silence, si l'on veut y louer Dieu et le bien servir. 
Aussi voyons-nous, par une expérience journalière , que , 
dans les maisons religieuses où le silence se garde le 
mieux les autres règles s'observent plus exactement, 

<1) Sine silenlio pro nihilo ducenda esl vita monachi; qui usque adci. 
est aliquid doncc sub silenlio studaeril, eo Toro rcinoto, quicquid bene 
vel honestè se agere pulaverit, secundùm instilutionem patron», niliil 
eril. Apud Sur. 18 noctmb. lib. 2 , n. 8 . 

(2) In ¿Edesio. 



l'esprit religieux y règne avec plus de pureté , on y res-
P-re une certame odeur de dévotion, de reeue^.ement e t 

de sainteté , u i se répand dans toute la maison Ta p a 

fi.me e 1 embaume à la grande édification des sLuliers, 

L i s dans , ' n S P , r e d e S S f n l " n e n S d G P ^ e t d e vertu 
T t e n d d m r S ° D S ° Ù C C l t e r è g , e C S t > I o n entend des paroles superflues, il y a bien plus d i n d é v o -t.on et de dérèglement. 

s e r v a l 6 ^ ^ r ™ 6 " * > P « * « * du silence qui s 'ob-
erva.t au monastère de Glairvaux du temps de saint 

s r q " r é ^ : i : é t a i t répa»du r,u 

" 1 ,5 D W n t é m e l t r e ' d i s P - ^ s 

r n t T r , s i ' o , s e u s e s ' m a i s m é n i e - » - q u i au. 
u i l > ? P r ° P O S ( 1 ) - L e s ^ , , i u z e eents moines 

qm v.vaien sous la conduite du saint abbé Amos, dans 
a solitude de Scethé , gardaient à certaines heures un si-

lence s. profond, que les étrangers croyaient qu'il n'y 
Z r S ° m : e î j U S q U ' à 0 6 4 U entrant dans l'enceinte du 
monastère , ,1s les voyaient tous occupés , chacun , dans 
eur cellule, a la prière ou àquelque autre chose, et dans 

le plus profond silence (2). De 
même Ammon Père de 

trois mille Religieux dans les monastères de Tabenne 
vivait avec eux dans un si grand silence , que le lieu de 
leur retraite paraissait inhabité , chacun s'occupant à la 
pnere sans parler à personne (3). Je me suis trouvé plus 
d une fois dans certaines maisons religieuses, où le silence 
s observant mieux qu'à l'ordinaire, on me disait : Il semble 

(1) Silenlii ordo e. fama tan.a etiam apud ssculares hommes supcr-
venicntes sui faciebal reverentiam , ,„ e, ipsi non dieam prava e, otiosa, 

0 l ' :1 " ' :1 e l , a m 1"ori o d «<« altinerel, ibi lo.,ui vercrentur. Lib 1 
nhp A. Kern., c. 1. 

(2) Marul. lib. 4 , c . 6 . 

(3) Rulfin. apud Ros*e,d. lib. 2, c. 3, el Pallad. in hist. Lausiac., c. 48. 

que nous -commençons maintenant à pratiquer la vie reli-
gieuse : tant il est vrai que le silence sanctifie les mai-
sons , et profite à ceux du dedans comme à.ceux du 
dehors. 

Le saint abbé Agathon disait : Trois choses sont néces-
s a i r e s a u x Religieux; l'observation du silence, 1 amour 
de l'oraison et la pratique de la patience. Le silence est 
mis au premier rang , parce qu'il est le principe de 1 orai-
son comme l'oraison est le principe de la patience. L a-
pôtre saint Jacques en »'adressant à tous les Chretiens, 
dit ces paroles qui doivent s'appliquer à plus forte raison 
aux Religieux : Si quelqu'un de vous croit avoir de la 
piété et ne met un frein à sa langue, mais séduit lui-
même son cœur, sa piété est vaine (1 ). 

Le silence n'est pas seulement le fondement de la vie 
religieuse, c'est le fondement de toute la vie spirituelle , 
où l'on acquiert la justice et la vertu par le silence, dit 
Isaïe (2 ) ; et saint Jacques vient de nous dire que tout 
homme qui aspire à la sagesse et à la vertu, n'en aura que 
l ' ombre , s'il ne sait retenir sa langue. Cassien rapporte 
que l 'abbé Nesteron , le formant à la vie spirituelle , lm 
donna pour premier principe de s'imposer un très pro-
fond silence , parce que le silence était la premiere porte 
de la morale chrétienne et l'entrée de la vraie science de 
l'esprit (3) , et il apporte pour preuve ces paroles de 
Salomon : Tout le travail de l'homme consiste tt bien 

régler sa langue (4). 
Saint Pierre Damien écrivant à l'imperatrice Agnes 

(1) Si nuis putat se religiosum esse non relrrenans linguaru suam , sed 
scducens eor suum ; hujus vana est religio. Jacob. 1 , 26 Hubert. Jurre-
crem. Cathar., etc., apud Nùjt. ad rayu!. 2j> , n. 1t. 

(2) Cultns juslitisé, silcniium. Tsai. 3 2 , 17. 
(3) Ut indicas summum ori tuo silentium ; hic est enim primas dise. 

plinœ actualis ingressus. 
(4) Omnis labor hominis in ore ejus. Eccle. 6 , -



lui dit : Quand vous n'entendez plus le bruit des paroles 
humâmes , le temple du Saint-Esprit s établit en vous par 
le silence ; l'histoire sainte nous l'assure : lorsqu'on bâtit 
le temple de Jérusalem, on n'entendit ni le bruit du mar-
teau , ni celui d'aucun autre instrument ; car le temple de 
Dieu doit etre elevé par le silence. Lorsque l'ame ne 
s épanché pas au dehors par les paroles, le temple de la 
vertu et de la perfection s'élève à l'intérieur (1). L'épouse 
c'est-a-dire, l'ame qui veut avancer dans la perfection ! 
dit dans les Cantiques, que son bien-aimé, prend son 
repas au milieu des lis (2). Le lis, au sortir de la terre 
jetto une grande quantité de longues feuilles; mais à 
mesure qu'il croît et arrive près de la fleur, il en produit 
beaucoup moins et de bien plus petites. Les feuilles sont 
nos paroles ; plus une ame avance dans les voies de Dieu 
et se rend parfaite, plus elle retranche des paroles II y 
a , dit saint Bernard, trois espèces de circoncision • la 
circoncision de la chair pour le Juif, la circoncision du 
cœur pour le Chrétien, la circoncision de la langue pour 
le parfait (3). C'est pour cela que saint Jacques dit • Si 
quelqu'un nefaitpas de faute en parlant, c'est un homme 
parfait (4). La langue est de tous les membres de notre 
corps le dernier qui arrive à sa perfection , et le premier 
que l'on perd (5). 

(1) Dum slropilus humani cessât alloquii, construit,* in te per silen-
t.um templum Sp.ritas sancti. Hinc estquod de Israélite .empli construc-
t.one sacra testatur historia quia maliens et securis cl omne ferramentum 
non sunt and.ta in domo Domini cùm a-dificaretur. Templum quippe Dei 
per silcntium crescit, quia cùm mens huraana pereiteriora verba se non 
fundit, ,n sublime fastigium spirilualis *di!icii structura consurgil. Epis t. 
130 . 

(2) Pascitur inter lilia. Cant. 2 , 16. 

(3) Tria sunt pneputia que pneciduntur : carnis pneputium in Jada 
cord.s prxput.um .n Christian; lingUfe pneputium in perfecto. / » sen-
tentiis. 

(4) Si quis in verbo non offcndit, hic perfectus est vir. Epis t. 32 . 
(5) Aristot. 2, degcuer. anim. ; Plin. lib. I l , cap. 37 . 

Le Saint-Esprit en descendant sur les Apôtres pour les 
combler de grâces et les rendre parfaits , descendit en 
forme de langues de feu, afin de montrer que pour se 
p u r i f i e r e t arriver à la perfection , il faut d'abord réformer 
sa langue. Jésus-Christ, dans le très saint Sacrement de 
l'autel, institué pour nourrir, fortifier, sanctifier, déifier 
nos ames, touche premièrement notre langue. 

Mais pourquoi le silence est-il si nécessaire? Il est fa-
cile de le comprendre : pendant le cours de notre vie 
nous devons éviter le mal et faire le bien ; pour cela le 
silence est absolument nécessaire. 

1» Il est nécessaire pour ne point faire le mal ; car d est 
certain que le sdence empêche beaucoup de pèches. 
Le Saint-Esprit nous dit aussi : Le péché abonde dans 
la multitude des paroles (1). Il dit ailleurs : Celia gui se 
r é p a n d e n paroles, blessera son ame (2). Parce que les 
mouvemensde la languesontextraordinairement prompts, 
dit saint Basile, ils font commettre avec la plus grande 
facilité des péchés de toute espèce. On passe insensible-
ment des paroles nécessaires aux paroles inutiles ; des 
choses vraies aux choses fausses, des bonnes aux mau-
vaises (3). E n s u i t e , dit saint Ambroise, les paroles qui 
sortent en aflluence de la bouche, ne sont pas pesees , et 
il est impossible qu'elles ne soient souillées de quelque 
tache. Enfin d'après saint Grégoire, l ame se multiplie 
en quelque facon dans la multitude des paroles; elle se 
laisse aller à beaucoup de choses différentes qui l 'oc-
cupent; elle empêche d'avoir toute l'attention nécessaire 
et sur elle, et sur ses paroles, pour ne pas tomber. Rete-
nez dit saint Ambroise , la profusion dans vos paroles , 
de peur que leur trop grand nombre ne soit pas sans pe-

• 

(1) In multiloquio non décrit peccalum. Prov. 10 , 1 9 . 
(2) Qui mollis uliiur xerbis, Ixdet animam suam. Lcch. -SU, 0 -

(3) Basil, in Ps. 3 3 . 



ché (1) ; donnez des bornes à vos discours ; retenez dans 
leur lit les eaux courantes de votre bouche : une rivière 
qui déborde laisse sur ses rives des eaux infectes (2). Saint 
Arsène, si remarquable par son amour pour le silence , 
disait : Je me suis souvent repenti d'avoir parlé, mais ja-
mais de m'être tu (3). Caton avait dit long-temps avant 
lui : Ne pas parler ne nuit à personne (4). 

Puisque la langue, ainsi que nous l'avons montré, est 
la source de tous les maux et un monde d'iniquités, 
comme le dit saint Jacques, le silence doit être le principal 
remède; les autres vertus avec toutes leurs forces ne 
peuvent retrancher certaines paroles mauvaises : l'humili-
té, les paroles d'amour-propre ; la charité, les médisances; 
l'obéissance, les murmures; la chasteté, les paroles impu-
diques ; la patience, les paroles aigres ; et les autres vertus, 
les vices qui leur sont contraires. Mais le silence tout seul 
suffit, dit saint Jean Glimaque, pour combattre et dé-
truire tout (5). 

2° Il est certain que le silence donne une très grande 
facilité pour faire le bien et s'exercer à la pratique des 
vertus. Isaïe nous a dit que la justice et la perfection s'ac-
quièrent par le silence. C'est, dit saint Jean Climaque , 
une pente insensible du chemin de la vertu , une éléva-
tion secrète vers Dieu ; le silence nous rend attentifs sur 
nous-mêmes, ouvre notre cœur aux lumières et aux inspi-
rations de Dieu, nous dispose à recevoir ses grâces, 
selon ces paroles de Jérémie : Heureux celui qui attend 

(1) In multiloquio, ncquaquam , qui eril sermo, iruiinalur : hinc im-
prudenler labitur. Ambras, lib. de Cain et Abel, cap. 9 . 

(2) Alliga sermonem tuum ne luiurietur, ne lasciviat, et multiloqnio 
peccata sibi colligat : sil resirictior cl ripis suis coereeatur : cité lulum 
colligil amnis etundans. Lib. 1 , de offic., cap. 3 . 

(3) Me sœpe pœnituit locutum esse, numquam lacuisse. In ejus vita 
apud Sur. 19 jalii , cap. 25 . 

(4) Nam nulli (acaisse nocet, nocet esse localum. 
(5) Gradu 11. 

en silence le salut de Dieu (1). Le silence est encore utile 
à la pureté 3e l'ame, et empêche qu'elle ne se souille par 
la communication des créatures. Un Religieux disait à 
l'abbé Sisoïs : Mon Père, j ai un grand désir de conserver 
mon ame pure , quel moyen faut-il que je prenne ? — Mon 
Frère, vousle pouvez parle silence : comment pourrions-
nous conserver notre ame dans la pureté ,*si notre langue 
en ouvre la porte à tout ce qui peut la souiller (2)? 

De plus, le silence est la meilleure disposition à l'orai-
son , qui sans lui devient très difficile à cause de la mul-
titude, des distractions. Aussi Dieu dit dans Osée : Je 
mènerai l'ame dans la solitude, et là je parlerai à son 
cœur (3); je lui parlerai avec bonté, je la consolerai et 
l'instruirai, et elle aussi pourra me parler. C'est pour 
cela que saint Jean Climaque appelle le silence la mère 
de l'oraison, et dit que celui qui l'observe soigneusement, 
s'approche de Dieu, et est éclairé de ses lumières (4). 
Plus le fer est serré et pressé, dit le bienheureux Laucent 
Justinien , plus il est fort et ardent : plus l'esprit est retiré 
et recueilli, plus il s'élève avec force vers Dieu et s'unit 
intimément à lui (5). 

Voilà quels sont les fruits du silence, voilà le véritable 
moyen pour acquérir la vraie perfection. Le silence pro-
duit le recueillement; le recueillement, la dévotion; la 
dévotion, l'oraison ; l'oraison, l'union avec Dieu ; et l'union 
avec Dieu, la perfection. Sans le sdence point de recueille-
ment; car comment une personne qui s'amuse à causer 
avec les uus et les autres, en tout temps et en tout lieu, 
et de tout ce qui se présente, peut-elle être recueillie et 
intérieure? Cela est absolument impossible.; tout ce qui 

(1) Konum est pra;slolari in silentio salulare Dei. Thr. 3 , 26. 
(2) Apud Rosweyd. lib. 5 , libell. 11 , n. 27 . 
(3) Ducam earn in sotitudinem el loquar ad cor ejus. Otea 1. 14. 
(1) Gradu 11. 
(5) Lib. de discipl. monast. 
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se répand à l'extérieur est toujours une diminution de 
force pour l'intérieur. Sans le recueillement il n'y a point 
de dévotion; car comment en trouver dans une ame dissi-
pée , errante et vagabonde ? Sans dévotion il n'y a point 
d'oraison : comment une ame indévote pourrait-elle mé-
diter et s'élever à Dieu ? pourra-t-elle même trouver la 
porte de la prière? Il est bien clair que sans l'oraison il ne 
peut y avoir d'union avec Dieu, puisque ce sont les actes 
de vertus qui exercent l'entendement et la volonté dans 
l'oraison, qui produisent l'union divine ; et sans cette 
union , il est encore bien évident qu'il n'y a point de per-
fection. C'est ainsi que se forme cette première chaîne 
qui aboutit à la perfection, mais dont le premier chaînon 
est le silence. 

11 est bien certain que les grands parleurs sont peu 
capables d'oraison et des autres exercices de la vie inté-
rieure ; il leur est bien difficile d'être touchés par les sen-
timens d'une vraie dévotion. Si quelquefois ils en ressen-
tent quelques mou vemens, ils les perdent bien facilement. 
Quiconque est facile à parler , dit saint Ambroise, perd 
facilement l'onction de la piété, et son intérieur s'écoule 
par sa bouche comme l'eau dans un vase percé (1). Saint 
Isidore de Damiette , écrivant à Cassien , qui s'était fait 
Religieux, lui dit : J'apprends que vous devez quitter le 
monde, que vous êtes entré en Religion ; je crains cepen-
dant que vous ne vous corrigiez pas du défaut que vous 
avez de parler beaucoup. Vous avez bâti une forte et so-
lide muraille pour vous défendre contre vos ennemis ; mais 
vous avez laissé une porteouverte par laquelle ils peuvent 
entrer. Si donc vous désirez que cette muraille vous 
serve de rempart, fermez cette porte et faites tous vos 
efforts pour vous rendre maître de votre langue : si vous 

(1) Quicumque est facilis in verbis, velut plenus rimarum bac atque 
illac cftluens, interiora évacuai sua. In I'sal. 118 . 

la laissez prendre l'empire , elle produira bientôt en 
vous de grands maux et vous fera faire de lourdes 
chutes (1). 

Quelques Religieux désirant visiter saint Antoine, mon-
tèrent sur un vaisseau où ils trouvèrent un vieillard qui 
faisait le même voyage et qu'ils ne connaissaient pas. Ces 
Religieux s'étant assis se mirent à parler de l'Ecriture 
sainte, des instructions des Pères, des ouvrages qu'ils 
faisaient de leurs mains ; le bon vieillard les écoutait sans 
dire mot. Quand ils furent arrivés , saint Antoine dit 
aux Religieux : Vous êtes bienheureux, mes Frères, d'a-
voir eu ce bon Père pour compagnon dans vos voyages, 
et vous, mon Père, d'avoir rencontré ces bons Frères. 
Il est vrai , mou révérend Père , répond le vieillard , ils 
sont bons ; mais il n'y a point de porte en leur maison : 
ainsi peut entrer qui veut dans l'étable et emmener les 
bêtes qui y sont. Il parlait ainsi, parce que ces Religieux 
avaient beaucoup parlé et avaient dit tout ce qui leur 
était passé par l'esprit (2). 

§ 1». 

Autres motifs qui doivent nous porter à observer h 
silence. 

Le silence est le caractère de la prudence, l'effet de 
la sagesse et la marque à laquelle on peut reconnaître les 
hommes vertueux. 

L'homme prudent se taira , dit le Saint-Esprit (3). 
Celui qui modère ses lèvres, est très-prudent (4). Que 
vos paroles soient en petit nombre.... la folie se rencon-

(1 ) Lib. 1 , epist. 309 . 
(2) Apud Rosweyd. lib. 5 , libell. 4 , n. 1 . 
(3) Vir pnidcns tacebil. Prov. 11 , 12. 
(4) Qui moderatur labia sua, pradentissimus est. Ilnd. 10 , 19. 



tre dans les longs discours (1). La folie écume sur la 
bouche de Vinsensé (2). As-tu vu Vhomme qui se -préci-
pite dans ses discours f II y a plus à espérer d'un insensé 
que de lui (3). Les discours de Vinsensé précipiteront sa 
ruine ; le commencement de ses paroles est l'imprudence, 
et la fin l"erreur ; l'insensé multiplie ses discours (4). 
De là le proverbe : Beaucoup de paroles et peu de sa-
gesse ; fleuve de mots, sans goutte de sens commun (5). 
Théocrite disait de la harangue d'un homme qui parlait 
beaucoup : C'est une vigne qui met toute sa force à pro-
duire des feuilles, et qui ne produit point de fruits. 

Le Saint-Esprit nous dit : L'homme de sens ren-
fermera en lui ses paroles jusqu'au temps propice, et 
les lèvres de la multitude publieront sa prudence (6). 
L'homme sage se taira jusqu'au temps convenable ; mais 
l'homme léger et l'imprudent n'observeront point le 
temps (7). Il est un homme qui se tait, et qui est reconnu 
pour sage, et il est un homme odieux par l'intempérance 
de ses ptroles (8). Le Saint-Esprit nous enseigne , par 
ces paroles , que le silence est la marque de la prudence 
et l'effet de la sagesse. Cela est si vrai , que Salomon dit : 

(1) Sinl pauci sermoncs lui. . . . in multis sermonibus invenictur slulli-

tia. Etcle. 5 , 1 et 2 . 
(2) Os fatuorum ebullil slullitiam. Prov. 15, 2 . 
( 3 ) Vidisti boroinem velocem ad loquendum ? slullilia magis spcranda 

est quàm correptio. Ibid. 29 , 20. 
(4) Labia insipientis prawipilabunt eum : inilium vcrborum ejus slul-

lilia, et novissimum oris illius, error pessimus. Siultus verba multiplical. 

Eccle. 1 0 , 12. 
(5) Loquentiœ multum, sapientiœ parum. Vcrborum flumen , sed men-

tis gutta. Gell. Noct. Attic. Hb. 1 , cap. i . 
(6) Bonus sensus usque in lempus abscondet verba, et labia multorum 

enarrabunt sensum illius. liccli. 1 , 30. 
(7) Homo sapiens tacebil usque ad lempus : lascivus autem el impru-

dens non servabunt tempus. Ibid. 2 0 , 1. 
(8) Est tacens qui invenitur sapiens; ct est odibilis qui procax est ad 

loquendum. Ibid. v. 5. 

Le fou même , s'il se tait , passe pour sage , et pour pru-
dent s'il ferme sa bouche (1). Job.disait à ses amis qui 
lui tenaient de longs discours : Plût à Dieu que vous 
n'eussiez pas ouvert la boucher vous auriez jm passer 
pour sages (2). Le saint abbé Agathon , dans sa jeunesse, 
qui est ordinairement l'âge de la témérité, portait le nom 
d'Abbé et de Vieillard, parce qu'il savait bien se taire (3). 
Eh certes ! il est bien difficile à celui qui parle beaucoup, 
de ne pas faire beaucoup de fautes. L'esprit de-l'homme 
n'est pas une source inépuisable de belles et bonnes 
choses : pour en trouver quelques unes de cette nature , 
il faut les chercher et bien y penser ; la langue se trompe 
aisément ; l 'homme sensé parle p e u , parce qu'il veut 
penser à ce qu'il doit dire. C'est pour cela que saint D.a-
dochus appelait le silence la source des pensées de sa-
gesse et de vertu (4). 

Toutes ces raisons nous obligent à faire une grande 
estime du silence , et à l'observer exactement : Demeu-
rez dans le silence-, dit Dieu par Isaïe (5). Le meme 
prophète ajoute : Si vous demeurez en repos , vous serez 
sauvé ; dans votre silence et dans votre espoir sera 

votre force (6). 
Mettez donc là toute votre force ; prenez pour arme 

le bouclier et l 'épèe du silence pour vous défendre de 
vos ennemis et pour les attaquer, et aimez à parler 
peu : par là vous éviterez un grand nombre de fautes de-
vant Dieu et les hommes ; vous pourrez bien pratiquer la 
vertu et faire beaucoup de bonnes œuvres. Quand saint 

(1) Siultus quoque si tacuerit, sapiens rcputabilur, et si compressera 

labia sua, intelligens. Prov. 1 7 , 28 . 
(2) Ulinam taceretis, ut putaremini esse sapicntes. Job. 1J, ». 
(3) Spec. exempl. distinct. 2 , exempl. 159. 
£4) Lib. de perf. spirit. cap. 70 . 
( 5 ) Vide ut silcas. Isa. 7 , 4 . 

(fi) Si quiescatis, salvi eritis, in silenlio et spc erit fort.tudo resi.a 

Ibid. 30 , 15. 



Arsène prit la résolution de s'appliquer entièrement au 
soin de son salut, il fit à Dieu cette prière : Seigneur , 
montrez-moi le chemin que je dois suivre pour me sau-
ver , et il entendit une voix qui lui dit : Arsène , fuis les 
hommes, et tu seras sauvé (1). Il quitta la cour, s'éloigna 
du commerce des hommes et se retira dans le désert. Il 
demandait toujours à Dieu qu'il lui plût de l'éclairer et 
de lui faire connaître ce qu'il avait à faire pour son salut. 
Une voix lui dit : Arsène, fuis, garde le silence et 
demeure en repos : voilà les principes du salut et les 
moyens de ne point pécher (2). 

Accoutumez-vous à parler peu et à garder le silence, 
si vous avez le dessein de faire des progrès dans la vie 
spirituelle, qui est une vie de silence et de recueillement. 
Nous avons dit plus haut que le premier degré de la per-
fection est le silence : si vous ne savez pas vous taire, 
vous ne saurez jamais être parfait. 

Les personnes les plus saintes , les plus sages, les per-
sonnes parfaites ont toujours été celles qui ont parlé le 
moins. Dieu ne dit jamais qu'une parole, qui est son Verbe, 
qu'il a tenue renfermée dans son intérieur pendant toute 
l'éternité, et qu'il a produite au dehors par le mystère 
de l'Incarnation. Lorsque le Verbe divin parut parmi les 
hommes, il leur apprit par son exemple à parler très 
peu, puisqu'il a gardé le silence pendant trente ans ; et 
pendant les trois dernières années de sa mission, il n'a 
parlé que pendant quelques heures du jour. Cependant 
c'était la sagesse incrée qui venait sur la terre pour ins-
truire les hommes ; étant la vérité même, il était impos-
sible qu'elle commît une faute en parlant. Nous avons vu 
plus haut quelle leçon de silence nous a donnée dans sa 

(1) Arseni, fugc bomines , et salvaberis. Apud Hosweyd. lib. 3 , 
n. 190 , et lib. 1, libell. 2 , n. 3 . 

( 2 ) Arseni, fuge, tace, et quiesce : Inec sunt principia salutis et radi-
ées Bon peccandi. Ibid. 

Passion ce Verbe incarné. Marie, saint Joseph, saint 
J e a n Baptiste ont marché dans la même vo ie ; voilà les 
modèles sur lesquels nous devons nous former. 

Tel a toujours été le grand soin des anciens Religieux. 
Cassien, parlant des Religieux de l 'Egypte, dit : Il n'eu est 
aucun qui ose s'arrêter un instant pour parler à un autre ; 
il n'y a entre eux aucune conversation ; chacun fait en 
silence l'ouvrage qui lui est commandé, en réfléchissant 
sur quelques psaumes ou quelques passages de l'Ecriture. 
Bien loin de s'amuser à des entretiens pernicieux, même 
inutiles, ils ont continuellement la bouche et le cœur 
occupés à des choses saintes (1). L'abbé Agathon porta 
peudant trois ans une pierre dans sa bouche pour mieux 
garder le silence. 

Un Religieux vint trouver l'abbé Pasteur la seconde 
semaine de Carême, pour lui parler de son intérieur , et 
lui dit , après avoir reçu des réponses qui mirent le calme 
dans son esprit : Mon°Père, peu s'en est fallu que je ne 
sois pas venu vous voir aujourd'hui. — Eh ! pourquoi, 
mon Frère? lui demanda le vieillard. — Parce que je 
craignais qu'à cause du saint temps de Carême vous ne 
voulussiez pas m'ouvrir la porte. — Mon Frère , répartit 
le saint homme, nous n'avons pas appris à fermer nos 
portes de bois, mais à fermer la porte de notre bouche et 
à bien contenir notre langue (2). 

Saint Macaire l'ancien, qui demeurait dans le désert 
de Scéthé, dit un jour aux autres solitaires : Mes Frères, 
fuyez aussitôt que les messes seront dites. L'un d'eux lui 

(1) Nullus eorura vel ad modicom subsislere aut sermocinar! audet 
cnm altero. Nulla inter eos sermocinali : sed sic unusquisque opus e vo-
l i t a r injunctam , ut psalmum vel scripturam quamlibet meraonier recen-
sendo non solùm conspirationi noxùe vel consilii* prav.s, sed nec ot.osis 
quidem colloquiis ullam copiam vel lempus impartial, ons par.ter et cord.s 
officio in meditatone spiritali jugiter occupato. Lib. 2 , c. 15. 

(2) Apud Rosweyd. lib. 5 , libell. 13. 



demanda : Où voulez-vous que nous fuyions plus loin dans 
eetle vaste solitude si écartée du commerce des hommes ? 
Le saint se mit alors le doigt sur la bouche, et dit : C'est 
cela que j'entends qu'il faut fuir. En achevant ces paroles 
il entra dans sa cellule, et en ferma la porte sur lui ( I ) . 

Il serait trop long de rappeler tout ce que les anciens 
Religieux ont dit et fait pour recommander et pratiquer 
le silence. Ceux qui vivent maintenant, doivent entrer 
dans leurs sentimens et marcher sur leurs traces ; mais 
surtout ceux qui par leur règle et l'esprit de leur institut 
y sont plus spécialement obligés. 

Deux espèces de personnes ont une obligation spé-
oiale de s'adonner à cette vertu : I e les Religieuses, parce 
que comme, d'une part, par l'inclination de leur sexe elles 
aiment à parler, que, d'autre part, elles n'ont pas une assez 
haute prudence pour savoir bien quand et comment il faut 
parler, qu'elles n'ont pas toujours un grand fond de 
choses savantes et bonnes a dire, si elles ne mettent à 
leur bouche des portes et des serrures, comme dit le saint 
Esprit (2) , il leur est très facile de rompre la règle du 
silence et de faire en parlant beaucoup de fautes. 

Il faut donc qu'elles veillent de très près, et qu'elles se 
persuadent bien que l'infraction du silence est la plus 
grande source de leurs misères, la marque la plus assurée 
qu'elles n'avancent pas dans la vertu, qu'il leur faut tant 
de temps pour acquérir seulement un degré de la vraie 
perfection y qu'elles sont sèches, arides, distraites, éprou-
vent béauooup d'autres misères dans leurs exercices do 
piété, et qu'après leur mort elles souffrent de plus rigou-
reux supplices, et croupissent plus long-temps en purga-
toire. ' . 

De plus les Religieuses doivent parler fort peu, parce 

(1] Rosweyd.. Ubell. 4 , n. 27. 

(2) Ostia et seras. Jiccli. 28 / 28. 

que la modestie et le silence sont l'oruement des filles, et 
„lus encore des épouses de Jésus-Christ. C'est pour cela 
qu'il est dit de l'Epouse dans les Cantiques : Vos levres 
sont comme une bandelette de pourpre qui les tient fer-
mées par une sage retenue (1). 

Ce n'est pas une vertu médiocre pour une hlle, dit 
saint Ambroise, de pouvoir se taire. La pudeur rehaussée 
par le silence est ce qui rend leur virginité recomman-
dable et lui donne de 1 éclat. La gloire et la beante de 
l'Eglise est dans son intérieur, et non dans la multitude 
des° paroles (2). Le Saint-Esprit dit, en parlant de 1 L-
pouse : Vos joues sont comme la grenade ; mats il y a 
encore bien plus de beauté intérieure (3). J'aime mieux, 
dit saint Ambroise, que les paroles manquent a une vierge 
et qu'elles tarissent dans sa bouche que si elles y abon-
daient; car si les femmes mariées ne peuvent parler dans 
l'église même des choses saintes, qu'elles soient obligées 
pour cela d'interroger leurs maris dans leurs maisons 
quelle défense ne devons-nous pas faire aux filles de 
parler, puisque la pudeur est l'ornement de leur âge, 
et le silence l'ornement de leur pudeur (4)? C'est pour 
cela que le Saint-Esprit apprenant à l'Epouse comment 
elle pourra acquérir la beauté qui la rendra digne de 
l'amour de son Epoux, lui dit ce que l'Eglise répété a 
la Religieuse à sa professioii : Ecoutez, 6 ma fille! voilà 
pour le silence; car pour écouter il faut se taire. Voyez, 

(1) Sicul villa coccinea labia tua. Cant. 4 , 3 . 
2) Non meiliocris virlus lacere. Virgini.alis dos quidam est vereeund.a, 

mise commendator sileniio; ¡laque Ecdcste gloria in.us est, nou ut.que 
in multiloquio. Jnstii. Virgin, cap. 1 . 

(3) Sicut fragraen mal", punier, ¡la gen.-e lu* , absque eo quod intno-

secus latet extra silentium tuum. Cant. 4 , 3 . 
(4) Dcessc sermonem virgini roagis quira superesse malo : na.n s. mu-

liere, eliam de « b o s divinis in ecclesiis jubenlur taeere, dora, v.ros 
suos inlerrogare ; de virginibus quid cautum putamus , ,n qu.bus pudor 
ornai xiatem, lacilurnilas commcndat pudorera. LU,. 3 , de Vxrgxn. 



et pour cela prêtez une oreille attentive (1). Le premier 
bijou qu Eliézer donna à Rébecca , future épouse de son 
maître Isaac, furent des pendans d'oreille d'or ; il ne lui 
donna pas des brasselets, des robes précieuses, de la 
vaisselle d'or ou d'argent : il lui donna les ornemens de 
l'organe de l'ouïe, pour apprendre à la vierge que pour 
se rendre digne épouse, elle doit penser aux parures de 
ses oreilles, c'est-à-dire, se disposer à ouïr, et par consé-
quent à se taire. 

2° Ceux encore qui doivent veiller avec un grand soin 
sur leur langue et parler peu, parce qu'ils savent peu 
de choses, sont les jeunes gens, qui n'étant que disciples, 
et par conséquent inexpérimentés, doivent écouter pour 
apprendre , et pour cela il faut se taire. Le Saint-Esprit 
leur dit dans l'Ecclésiastique : Jeune homme, ne parle à 
peine que de ta propre cause; si tu as été interrogé deux 
fois , réponds en peu deparóles. En beaucoup de choses 
sois comme les ignorons : écoute en silence et interroge 
quelquefois, afin de instruire; au milieu des grands 
ne présume point de toi-même, et où il y a des vieillards 
parle peu (2). Voilà les instructions que le Saint-Esprit 
donne aux jeunes gens pour parler comme ils le doivent. 
Un ancien Père du désert disait que la bouche ne de-
vait s'ouvrir qu'après l'interrogation ; de sorte qu'un jeune 
homme ne doit parler que quand il est interrogé. Saint 
Benoit recommandait si fort le silence aux jeunes Reli-
gieux , qu'il ne leur permettait de parler en présence des 
anciens qu'avec leur permission, lors même qu'ils n'é-
taient pas leurs Supérieurs (3). 

(1) Audi filia, el vide", el inclina aurem tuam. Psal. 4 4 , 10. 
(2) Adolescens, loquere in tua causa vil : si bis inlerrogatus fucris, 

habeat caput responsum tuura : in mullis esto quasi inscius et audi la-
ccns; simul et qnœrcns, in medio magnaiorum non presumas; et ubi 
sunt senes, non multùm loquaris. Eccli. 3 2 , 10. 

(3) Apud Rosweyd. lib. 3 , libell. 1 1 , n. 26 . 

Prenons donc tous , jeunes et vieux, la résolution de 
parler peu, et d'avoir la plus grande estime du silence. 
Voyons Notre-Seigneur Jésus-Christ dans le Saint-Sacre-
ment de l'autel : il se repose d'abord sur notre langue 
pour la sanctifier et la consacrer à son service. Comment 
est-il possible qu'après tant de communions il n'ait pu 
encore la régler, lui apprendre à se taire et lui imprimer 
la pratique de son silence , puisque , quelquefois le même 
jour, quelques instans après l'avoir reçu, nous la laissons 
aller avec aussi peu de retenue que les autres jours. Puis-
qu'il nous fait l'honneur de toucher notre bouche, de 
mettre sa divine langue sur la nôtre, soyons par recon-
naissance plus retenus, parlons peu , estimons, aimons 
et honorons son silence par le nôtre. 

§ IV. 

Du Silence intérieur. 

Quoique le silence extérieur , dont nous venons de 
parler , soit si profitable et même si nécessaire à notre 
salut et à notre perfection , le silence intérieur l'est 
bien davantage ; car sans lui le premier perd une grande 
partie de sa force, et ne produit pas à beaucoup près 
d'aussi grands effets. A quoi sert la solitude du corps , dit 
saint Grégoire, si l'on n'y joint la solitude du cœur (1) ? 
Saint François disait à ses Religieux > En quelque lieu 
que nous allions, nous portons toujours avec nous notre 
cellule , c'est-à-dire notre corpsoù notre ame est solitaire, 
pour penser à son salut et s'appliquer uniquement à Dieu. 
Si notre ame n'est point en repos dans cette cellule , la 
cellule du monastère servira peu (2). L'auteur de 1 7 » » -

(1) Quid prodest solitudo corporis, si soliludo dcfucrit cordis? I.il>. 30 . 

Mural, cap. 12. 

(2) Cbron. des Frères Min., liv. 1 , chap. 31 ; el Opusc. S. Iraoc., 

loin. 3 , collai. 22 . 



talion de Notre-Seigneur Jésus-Christ nous dit : Celui 
qui désire servir Dieu , doit chercher et aimer la solitude 
intérieure : sans elle la solitude extérieure devient une 
multitude (1). Il faut donc avoir encore plus de soin de la 
solitude de l'arae et du silence intérieur que du silence 
extérieur. Mais quel est ce silence intérieur? Nous allons 
répondre à cette question. 

1 ° C'est un des plus nobles exercices de cette vie su-
blime qui conduit à la perfection ; et c'est par le silence 
intérieur que l'ame fait de grandes choses, lorsqu'il semble 
qu'elle ne fait rien ; elle dit beaucoup, lorsqu'elle ne dit 
pas un mot ; eu s'éloignant des créatures , elle s'ap-
proche davantage de Dieu, et s'unit à lui de la manière 
la plus intime. 

2° Il en est du silence et de la parole de l'ame comme 
du silence et de la parole du corps. Le corps parle quand 
il fait entendre des paroles sensibles et articulées à ceux 
à qui il parle ; il se tait quand il ne dit mot. De même 
l'ame parle lorsqu'elle s'entretient avec quelque créature, 
et elle garde le silence lorsqu'elle ne communique avec 
aucune. Mais lorsqu'après las avoir toutes perdues de 
vue elle pense uniquement à Dieu, qu'elle ne s'occupe 
que de lui seul, comme s'il n'y avait au monde que Dieu 
et elle , qu'elle ne voit ni anges, ni arbres, ni élémens , 
ni aucune créature quelle qu'elle soit, dont elle put se 
former une idée : alors règne ce silence universel que 
nous appelons le silence intérieur de l'ame. 

3° Cependant le silence de l'ame diffère de celui du 
corps. Quant au corps, nous ne pouvons parler qu'avec la 
langue ; mais l'ame se tait et parle par l'entendement, la 
volonté, l'imagination et la passion. Elle parle par l'en-
tendement à une créature, quand elle produit un acte de 

(1) Inleriorem soliludinem quiererc el amare debet quisquis vivere 
Deo cupil ; hsec enim nisi menti insederit, corporis cliam soliludo njul-
litudo lit. 

souvenir ou d'affection envers elle ; elle lui parle par 
l'imagination, lorsqu'elle se la représente, qu'elle voit 
son image ; elle lui parle avec passion, lorsqu'elle est 
dominée par une passion quelconque. C'est ainsi que 
l'ame parle aux créatures. Elle se tait quand elle ne fait 
rien de semblable , que son entendement ne s'occupe 
point d'elles, que sa volonté ne s'y attache par au-
cune affection, que son imagination évite de se les repré-
senter, qu'elle ne ressent pour elles aucune passion. L'ame 
ainsi débarrassée s'occupe de Dieu seul, le loue, le bénit, 
l'adore , le glorifie, le remercie, s'élance dans son sein 
par des actes intérieurs de vertu, et surtout des vertus de 
foi, d'espérance et de charité ! 

Mais ce silence intime est parfait, lorsque l'ame , ne 
parlant à aucune créature, ne parle pas même à Dieu, 
et qu'elle l'écoute intérieurement avec la plus grande 
attention et le plus profond respect. Elle le voit en elle 
comme dans son temple ; elle entend en elle les paroles 
de bonté, de miséricorde et de sagesse ; il lui semble 
entendre une voix qui lui dit : Ecoutez, ma fille, voyez 
et prêtez une oreille attentive (1). Elle répond alors avec 
le Prophète : Puisque mon Dieu veut me faire l'honneur 
de me parler, f écouterai ce que me dira le Seigneur ; je 
sais qu't/ ne dira à son peuple , aux ames choisies, à ses 
Saints que des paroles de paix (2) qui apportent le 
bonheur et la joie. C'est alors que l'ame fait l'oraison qu'on 
appelle du silence ; elle est comme Madeleine aux pieds 
de Notre-Seigneur, attentive à le regarder et à l'entendre, 
à s'écouler et à se transformer entièrement en lui avec 
toutes les affections de son cœur. 

Ce silence vaut mieux que toutes les paroles que nous 

(1) Audi, filia, et vide, et inclina aurem tuam. Psal. 4 4 . , 10. 
(2) Audiam quid loqoatur in me Dominus Deus, quoniam loquelur pa 

cem in plebcm suam, et super sanctos suos, et in eos qui convertuntur ad 

cor. Psal. 8 4 , 9. 



pourrions dire : c'est un des plus grands hommages qu'on 
puisse rendre à la Divinité. Le silèhse est votre louange , 
6 mon Dieu, dans Sion (1) ! Que peut faire l'homme de-
vant votre Majesté infinie en contemplant vos infinies 
perfections, que de se taire? Lorsqu'une chose surpasse 
nos pensées, dit saint Denis (2) , nous ne pouvons l'ex-
primer par des paroles, et nous gardons le silence. Rien 
ne convient mieux aux mystères de la Religion , dit saint 
Ambroise, que de les méditer en silence (3). 

Ce silence intérieur procure à l'ame des biens immenses : 
il l'arrache aux créatures pour l'attacher à Dieu, qui est 
l'unique principe de sa pureté, de sa sainteté, de sa 
force , de sa perfection et de tous lesbiehs. Le solitaire, 
dit Jérémie, se tiendra assis en silence, et par là il s'élè-
vera au-dessus de soi ( 4 ) , de ses inclinations et de sa 
nature corrompue. 

. C e s i , R n c e e s t comparé dans le Cantique au sommeil 
de l'Epouse. Le divin Epoux défend expressément à 
ses compagnes de l'éveiller avant qu'elle le veuille, ou 
qu'elle s'éveille d'elle - même. Saint Grégoire , saint 
Bernard, et plusieurs autres Pères appliquent ces paroles 
à la contemplation et à l'oraison du silence, parce que 
celui qui dort,"ne parle à personne, ne voit personne, 
n'entend personne. Il en est de même du silence inté-
rieur , où l'on n'a pas plus de commerce avec les créa-
tures que si elles n'existaient pas. Dieu a donné le sommeil 
à l'homme pour la conservation de son corps : après 
avoir travaillé tout le jour il a besoin de ne pas voir, de 
ne pas entendre, de ne pas parler. Quand les facultés 
intellectuelles se reposent, le corps est alors livré à lui-• 

(1) Til.i silenlium laus , Deus, in Sion. 
(2) De divin. Nom. , cap. 1. 
(3) InelTabilibus nulla res magis quadral quàm silenlium. LU. 6 , de 

Sacram. 

(4) Sedebil soJilarius et tacebit, quia levavil super se. Thren. 3 , 28 . 

même, ses forces s'augmentent; digérant mieux, il est 
mieux nourri ; tandis que le bruit des créatures, l'agita-
tion troublent toutes ces fonctions. Il en est de même du 
sommeil de l'oraison et du silence intérieur nécessaire à 
l'ame qui , occupée au dehors du soin du prochain, cesse 
de parler, de voir et d'entendre, de se livrer à une 
foule d'actions même bonnes ; elle a besoin de se reposer 
pour soutenir la faiblesse que lui causent ses derniers 
emplois et acquérir de nouvelles forces pour agir d'une 
manière toute spirituelle. Alors elle digère les paroles de 
Dieu et les vérités chrétiennes ; elle devient forte et 
courageuse, et avance à grands pas dans la vertu. Quoi-
qu'un homme mange des viandes fortes, s'il ne dort et 
ne prend le repos nécessaire, il devient lâche , pesant et 
abattu. De même celui qui est livré à des occupations 
extérieures, quelque bonnes et saintes qu'elles puissent 
être, deviendra faible et languissant, et courra risque de 
se perdre si le sommeil de l'oraison lui manque et s'il ne 
dort point. 

Quand Dieu, dit David , aura donné ce sommeil mys-
térieux à ses bien-aimés, son héritage les suivra bien-
tôt (1). Or quel est l'héritage de Dieu ? C'est en ce monde 
la grâce, la vertu, la perfection et la sainteté ; et dans 

l'autre la gloire et la jouissance de la félicité éternelle. 
Voilà les biens et les richesses que ce sommeil et ce silence 
procurent à l'ame. Le Père Balthazar Alvarez ayant reçu 
l'ordre du Général de la compagnie de Jésus , de rendre 
compte de la manière dont il faisait son oraison, dit entre 
autres choses : Quelquefois je médite en repassant dans 
mon esprit quelques paroles de l'Ecriture ; d'autres fois je 
ne raisonn e et ne médite pas, mais je demeure en silence 
et en rep os devant Dieu. Ce sUence et ce repos sont un 
riche tré s or (2). 

(1) Cùmdederit dilectis suissomnum, ecceherediiasDomini. Ps. 126, 4 . 
(2) Quod silenliumelrequies magnusesl thésaurus. InejusvUa , c. 13. 



Nous devons comprendre par là l'estime profonde que 
nous devons avoir pour le silence intérieur, et le soin que 
nous devons prendre pour le bien pratiquer. Mais, hélas ! 
nous faisons ordinairement tout le contraire : nous nous 
occupons des créatures ; notre ame cause, badiue et fo-
lâtre sans cesse avec elles; elle s'occupe, tantôt d'une 
personne, tantôt d'une affaire ou d'un emploi, d'une 
chambre, d'un meuble, d'un l ivre, d'un mot qu'on nous 
aura d i t , d'une affaire de rien ; une paille arrêtera cette 
grande ame, cette substance divine, image vivante de 
Dieu, créée pour se nourrir éternellement dans son sein. 
Elle ressemble alors à ces petits enfans qui jouent dans 
les rues avec autant d'ardeur que s'il s'agissait de quelque 
affaire de grande importance, ou à ces petites filles sans 
cesse occupées de leurs poupées , et qui pleurent quand 
on les leur ôte. 

C'est ainsi que nous parlons aux créatures , tandis que 
nous devrions rompre tout commerce avec elles pour 
nous livrer à l'oraison du silence. Nos oraisons ne sont 
souvent que des oraisons de causeries. Faisons taire les 
créatures pour écouter Dieu qui nous parle, et qui en une 
seule parole nous fera plus de bien que tout ce que nous 
pourrions lui dire. Si Dieu nous dit : Ecoute, Israël, et 
ne dis mot (1), répondons-lui avec Samuel : Parlez, Sei-
gneur , parce que votre serviteur vous écoute (2). 

(1) AuJi, Israël, et lace. 
(2) Loquere, Domine, quia audit servus tuus. Eccli. 3 1 , et D. Hier, 

in rila Sanrtœ Paulai. 

§ v. 
De l'Exercice du Silence. 

Il faut en concevoir une haute estime, fondée sur son 
utilité et sa nécessité. Il faut l'avouer, cette estime et cet 
amour nous porteront à prendre une ferme résolution de 
le garder avec grand soin, et de ne parler que lorsque la 
parole vaudra mieux que le silence. 

Dans plusieurs occasions on rencontre certaines per-
sonnes auprès desquelles il semble quela langue démange, 
avec lesquelles on est tenté de parler; c est alors qu'il 
faut veiller plus attentivement sur soi, et se faire violence 
pour ne pas manquer à ses résolutions. 

Il faut demander la grâce du silence à Dieu par l'in-
tercession des Saints qui ont été ses plus grands observa-
teurs, et dire à notre Sauveur : O Parole muette! qui 
vous êtes retenue si long-temps, sagesse infinie qui avez, 
daigné vous incarner pour nous, qui pouviez parler si 
b ien, si utilement et sans vous tromper, et qui néanmoins 
avez parlé si peu, imprimez en moi l'estime et l'amour 
du silence, donnez-moi la grâce de le pratiquer à votre 
exemple et selon votre esprit. Lorsque dans l'adorable 
sacrement de l'Eucharistie, vous aurez l'ineffable bonté 
de toucher mes lèvres, purifiez-les et sanctifiez mon ame, 
afin que je ne parle jamais que quand et comme il le faut. 
Seigneur, mettez une garde à ma bouche et une porte à 
mes lèvres (1). 

Persuadons-nous que notre langue est un des plus 
dangereux ennemis de notre salut et de notre perfection ; 
prenons contre elle toutes nos précautions pour garder 

. extérieurement le silence. 11 faut garder inviolablement 

(1) Pone cuslodiam ori meo cl oslium circumstantix labiis meis. 

Psal. 1 4 0 , 3 . 

TOM. 0 . 2 5 



la résolution qu'on a prise de ne jamais le rompre: il 
faut que cette résolution devienne plus particulière, et que 
I on considère en quel temps , en quel lieu et avec quelles 
personnes il y a plus de danger. 

Mais c'est surtout lorsqu'on s'entend dire des paroles 
piquantes, des injures, qu'il ne faut pas répondre un mot 
a l'exemple de Nôtre-Seigneur calomnié, outragé, con-
damne, et se rappeler ces paroles de David : Vous m'a-
vez rendu Vopprobre de Cinsensé; j'ai gardé le silence, 
je n ai pas ouvert la bouche : vous l'avez voulu, vous 
m'avez donné la grâce ; c'est vous qui avez tout fait (l). 

Ayant la connaissance de votre facilité à parler , de 
votre caractère complaisant, qui n'a pas assez de force pour 
résister à la tentation, quand une personne qui vous aime 
et que vous aimez, qui est ancienne ou qui a du pouvoir 
dans la maison, vous parlera, arrachez-vous adroite-
ment au danger et fuyez l 'occasion, sans avoir l'air de 
vous en apercevoir. Si cette personne vous parle sans 
qu'il y ait moyen de lui échapper, répondez aussi briè-
vement que vous le pourrez ; élevez votre cœur vers 
Jésus-Christ, auquel vous avez promis fortement de pra-
tiquer le silence ; rappelez - vous ces paroles de saint 
Paul : Si je cherchais à plaire aux hommes, je ne serais 
pas serviteur de Jésus-Christ (2). Il faut avoir plus d e 
crainte d'offenser Dieu que d'offenser les créatures. 

Quand on parle, il ne faut pas sans nécessité multiplier 
les paroles, en dire dix fois plus qu'il n'en faut. En te-
nant cette conduite, on se rapproche plus du silence; et 
d'ailleurs tout le monde sait que ce qui est au-dessus du 
nécessaire, est nuisible. 

II faut donc être sobre de paroles, même pour les 

( t ) Opprobrium insipienti detiisii me : obmului et non aperuios meum, 
quoniam lu fecisii. Psal. 3 8 , 9 . 

(2) Si adhuc homi nibus placcrem, Clirisli servus non essem. Gai. 1 , 1 0 . 

choses bonnes ; ne pas dire tout ce qu'on sait ni tout 
ce qu'on peut. C'était la pratique de David , qui dit : 
J'ai gardé le silence , même pour les bonnes choses (1). 
C'est ainsi que pour s'abstenir plus aisément des plaisirs 
illicites, ii est bon parfois de se priver de ceux qui sont 
légitimes ; de même pour avoir la facilité de ne pas dire ce 
qu'il faut garder sous silence, il est expédient quelque-
fois de ne pas dire tout ce qu'on peut dire. Eu s'accoutu-
mant ainsi à pratiquer le silence dans ce qui n'est pas 
défendu , il devient plus facile de l'observer dans ce qui 
est commandé. 

Comme la chaleur du bain s 'évapore et se perd, si l'on 
ouvre souvent la porte, dit saint Diadoque ; de même 
la chaleur spirituelle de l'ame se refroidit, quand on parle 
beaucoup, même de belles et bonnes choses (2). C'est 
pourquoi si elle veut profiter dans la vertu, demeurer 
recueillie, se disposer à recevoir les opérations du Saint-
Esprit, il faut qu'elle parle peu, lors même qu'elle ne 
pourrait rien dire que de bon et de saint. Notre-Seigneur 
peut nous servir d'exemple : il ne pouvait se tromper 
dans ses paroles ; elles eussent été toutes pour nous d'ex-
cellentes instructions, et cependant U a bien peu parlé (3). 

Saint Benoit recommande ce genre de silence dans sa 
règle (4). Théodoret raconte que plusieurs illustres évê-
ques : Flavien , patriarche d'Antioche ; Eusèbe , évèque 
de Chalcide, Isidore de Cyr / Théodore d'Hiérapolis , 
vinrent, accompagnés de quelques-uns des premiers ma-
gistrats, visiter saintMarcieu, célébré solitaire. Ils étaient 
tous assis et attendaient en silence que le Saint leur dit 
quelque chose ; mais ils demeuraient sans parler. Un des 
assistants , de haute qualité , et qui avait avec le Saint 

(1) Silui à bonis. Psal. 3 8 , 3 . 
(2) Lib. de PerfecU spirit., cap. 70. 
(3) Ibid. cap. 9 6 . 
14) Cap. 6 . reg. 



une certaine familiarité, parce qu'il s'était mis sous sa 
conduite, lui dit : Mon Père, ces illustres prélats et ceux 
que vous voyez ici , altérés des eaux de votre Sainte doc-
trine , attendent que vous les fassiez couler sur eux ; ne 
les privez donc pas, s'il vous plaît, du rafraîchissement 
qu'ils en espèrent , et ne retenez pas les ruisseaux du 
bien que vous pouvez leur faire. Le Saint lui répondit, 
après avoir jeté un profond soupir : Le Dieu de l'univers 
nous parle tranquillement par ses créatures ; il nous 
instruit par les livres saints ; il nous apprend quelles sont 
nos obligations, et nous enseigne ce que nous avons à 
faire et ce que nous devons éviter pour notre salut ; il nous 
épouvante par ses menaces; il nous encourage par ses 
promesses , et néanmoins tout cela est inutile : nous 
n'en profitons pas. Gomment donc Marcien, qui abuse 
de ces moyens aussi bien que les autres, qui s'en sert avec 
lâcheté pour son salut, pourrait-il nous être utile par ses 
discours (1). Ce saint homme avait raison ; car il est bien 
certain que très souvent les discours des personnes dé-
votes sur les choses spirituelles n'aboutissent à rien ou à 
fort peu de choses : le silence leur serait beaucoup plus 
profitable ; mais il est certains temps, certains lieux où il 
faut observer le silence d'une manière bien plus sévère. 

Cassien parle du silence que les Religieux de l'Egypte 
gardaient à l'Eglise, au chœur et pendant l'office : Ils 
observent un si grand silence , dit-il, que dans cette mul-
titude innombrable d'hommes on dirait qu'il n'y a que 
celui qui chante le psaume debout au milieu du chœur. 
On n'entend ni toux , ni bâillement, ni soupir ; et tou-
jours une punition sévère est infligée à ceux qui manquent 
à ce silence (2). Saint Jean Glimaque dit, en parlant d'un 

(1) Theod. in Phitolh., c. 3 . 
(2) Tantum h cunctis prœbeiur silentinm, ni càm in nnum tam innu-

merosafralrum mnlliludoconveoial, praeterilluin, quiconsnrgi-ns psahnum 
decanlatin medio, nullus hominum peniuis adosse credalur. Lib. 2 , c. 10. 

monastère près d'Alexandrie, où il demeura pendant 
lone-temps : Lorsque nous étions en oraison, et que le 
saint Abbé apercevait quelques-uns des Pères qui cau-
saient ensemble, je l'ai vu souvent leur imposer pour 
pénitence de demeurer tout une semaine a la porte de 
l'église pour demander pardon à tous ceux qui y entraient; 
il n'exemptait pas de cette peine les plus anciens de la 
maison. Saint Pacôme va plus loin, etdit dans le premier 
article de sa règle : Si pendant l'oraison, la lecture ou le 
chant, un Frère parle, ou rit, il déposera sa ceinture, et 
viendra devant l'autel, la tête baissée et les mains pen-
dantes, pour recevoir du supérieur la punition qu'il mé-
rite, et se présentera de même devant tous les Freres 
quand ils viendront au réfectoire. 

Le silence au réfectoire est exigé aussi avec beaucoup 
de rigueur. Les moines d'Egypte, et particulièrement 
ceux de Tabenne, dit Cassien, observent un silence s, 
profond dans le réfectoire, qu'au milieu d'une s, grande 
multitude / il n'en est pas un qui ose parler a son voisin , 
et presque même souffler ; celui qui pres.de a la table, 
lorsqu'il fait apporter ou emporter quelque chose , le dit 
plutôt avec un petit bruit sourd, qu'avec des accents arti-
culés (1) "S'il arrive à quelqu'un pendant le repas , dit 
saint Pacôme, de parler ou de rire, il faut qu'il se tienne 
debout pendant que les autres mangent, et jusqu a ce 
qu'ils se lèvent (2). Saint Isidore ditdans la sienne : Pen-
dant que les Frères prennent leur nourriture, que per-
sonne ne dise mot, pour obéir à ce precepte de l Apotre : 

i n Apud jEcyptios vel maxime Tabcnnesio.as lanlum silen.ium al. orn^ 
nibus «hibclur , " t cùm in unum lanUe numerosilas fralrum reiecUOn.s 
ob^entu consederit, nullo. nec mulire qoutem audeal. pncicr eum qu> 
t Z decaniie p r * * ; qui lamen ai qu.d mens , supcnnferr, vet au-crr, 
ncccssarium esse pcrvideril, somlu poliùs q - m voce s.gnUical. L * . t . 

cap. 11-
(2) Nain. 11-



Mangez votre pain en silence (1). Saint Jérôme dit en 
parlant des Religieux de son temps qu'on n'entendait 
aucun bruit au réfectoire, que le silence le plus exact y 
régnait (2). 

Les Esséniens qui demeuraient à Alexandrie, allaient 
au réfectoire avec autant de modestie et de retenue qu'au 
temple, et y observaient un silence inviolable (3). Les 
Perses , les Mèdes et les Chaldèens ne parlaient jamais à 
table : ils regardaient cela comme une honteuse inconve-
nance; s'ils avaient besoin de quelque chose, ils ne le 
demandaient que par des signes (4). 

Josèphe dit encore qu'on n'entendait chez les Esséniens 
ni ris , ni bruit, ni clameurs , lors même qu'ils causaient 
ensemble ; c'est toujours un très-grand bien pour les 
Religieux de suivre de pareils exemples, et un grand bien 
pour les séculiers ; ces derniers, pour l'ordinaire, pren-
nent une mauvaise opinion de ceux qui n'observent pas 
les règles auxquelles ils se sont soumis. 

Le silenoe du soir et de la nuit a toujours été recom-
mandé dans les Communautés bien réglées. L'office divin 
achové, et les Frères congédiés, tous se retirent dans 
leur cellule ; il n'en est pas un qui ose s'arrêter un in-
stant et parler à un autre (5). Saint Benoît dit , dans sa 
règle, que tous doivent se taire après Compiles (6). Les 
Religieux de cet Ordre doivent garder en tout temps le 

»1 . fvTOtnEl ïUXPÇ; >17 't / 4, >\i ;; 
(1) Tempore convescenlium frai ru ru omnes disciplina; gérant silenlium i 

Apostolo oblemperantes qui dicit : Cum siientio operantes, suum pane» 
manducent (2. Thess. 3 , 12) . Cap. 9 . 

(2) Nullus io cibe strcpitus, nemo comedens loquilur. Epist. 22 aà 
Eustoch. 

(3) Joseph., lib. 2 , de bello Judaic., cap. 7 ; Philo , de vita contemp. 
( 4 ) Xenoph. lib. 4 ; Ammian. Marc. lib. 2 3 ; Origen. , lib. 3 . in Job. 
(5) Finilis psalmis et quotidiana congregalione absolula , nullus eorum 

vel ad modicum subsistere vcl sermocicari cum allero audet. Lib. 2 , 
cap. 15 . 

( 6 ) Cap. 42 . 

silence , mais surtout pendant la nuit ; c'est pourquoi on 
l'appelle le grand silence, qui dure depuis Complies jus-
qu'à, Prime du lendemain. Pendant ce temps , il ne faut 
avoir de langue que pour parler à Dieu dans la retraite , 
soit dans sa chambre, soit en présence du Très-Saint 
Sacrement, penser à son intérieur, faire sa lecture, se 
préparer à l'oraison du lendemain et examiner sa con-
science ; il ne faut penser à aucune affaire extérieure ou 
temporelle , à moins qu'elle ne soit très-nécessaire, qu'on 
n'ait pu la prévoir auparavant ou la renvoyer plus tard. 
Ce n'est pas même alors le temps de parler avec les su-
périeurs des affaires de conscience. Sans doutç ceux ci 
doivent être disposés à. écouter avec charité et eu tout 
temps leurs inférieurs, quand ils ont besoin de consola-
tion ; néanmoins il faut qu'ils s'efforcent à leur donner 
d'autres instans , afin qu'ils puissent jouir eux-mêmes du 
bien de la retraite et du recueillement, et en donner 
l'exemple aux autres ; les inférieurs doivent assez d'é-
gards pour ne point troubler les supérieurs dans ces mo-
mens-là. 

11 faut encore veiller soigneusement suc le silenoe eu 
hiver, quand on est auprès du feu hors du temps de la 
récréation ; car la nature , que le froid avait comme en-
gourdie , se réveille par la chaleur, et l'on se laisse faci-
lement aller à parler ; c'est pourquoi dans plusieurs 
Ordres , comme celui de SamtrBenoit, au mont CasMti, 
et celui des Clercs réguliers, on recommande particu-
lièrement de ne point parler dans ce lieu (1). B y avait a 
la porte du chauffoir de Clairvaux : Que le Religieux se 
chauffe ici en silence, et fasse tout d'une manière conve-
nable (2). Il faut faire d'autant plus d'attention sur soi , 

(1) Cassin. in cap. 52 rcg. S. Bern. S 6 ; Cler. reg. P . 2 . Consiil. 

L a P ( 2 ) ' In calefactorio monachus se calefacial sine voce, sed cum s.len.io 
et décoré omnia facial. Annal. Cisterc. annoChrùti 1 1 4 0 , cup. 8 , * . 10. 



quand on est auprès du feu, que naturellement on y 
garde peu de retenue. C'est une chose ordinaire au dé-
mon, notre ennemi, dit saint Bonaventure, que de tenter 
et de tromper les hommes quand ils sont près du feu : 
ce fut dans cette position qu'il porta saint Pierre à renier 
Notre-Seigneur (1). 

Enfin , il est une autre espèce de silence qu'il faut gar-
der en Communauté ; il ne faut faire aucun bruit, non 
seulement avec la langue, mais même avec les pieds et 
les mains, marcher doucement, fermer les portes sans 
fracas, e tc . , parce que, disent les constitutions des Ca-
maldules, le silence ne se rompt pas seulement par la 
parole, mais par tout bruit qui se fait sans nécessité (2). 
Lorsque Marthe appela Marie , au moment où Jésus ve-
nait ressusciter son frère Lazare, elle l'appela en silence, 
dit saint Jean, c'est-à-dire sans bruit (3). Isaïe dit , en 
parlant de Notre-Seigneur : Il ne criera point, et sa 
voix ne sera point entendue au dehors {A). Imitons-le , et 
gardons le silence pour l'amour de lui en toutes ces ma-
nières ; mais surtout travaillons au silence intérieur, qui 
est le principal. 

(1) El usitatum est hosli homines ad pranas seducere : ibi Dominum 
oegavii Petrus. Bonav., p. i, spec. p. 4 , cap. 6 . 

(2) Quoniam silentium non solum loquendo frangitur, sed etiam aliquo 
sonilu , rumore, vel strepitu. Camaldul. , lib. 1 constii., cap. 42 . 

(3) Abiit et vocavit Mari am sororem suam silenlio, dicens ; Magisler 
adesl et vocat le. Joan. 1 1 , 28. 

(4) Non elamabil..... nec audielnr vox ejus foris. Isai. 4 2 , 2 . 

< ' . 
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§ VI . 

De VExercice de la Parole. 

Nous avons dit comment il faut se taire, voyons main-
tenant comment il faut parler. 

Un rabbin alla un jour sur une place publique, et an-
nonça avec emphase , qu'il avait chez lui de véritable or 
potable, capable de réparer les forces perdues, et de 
donner une vie longue et bienheureuse Le lendemain , 
une grande multitude accourut ; le rabbin ouvrant sa 
Bible leur lut ces paroles du Psaume 33 : Quel est 
rhomme qui veut la vie, qui soupire après les jours de 
bonheur ? S'il en est un qui le désire , qu'il empêche a 
sa langue de dire des paroles mauvaises , et apprenne à 
en dire de bonnes (1). Voilà quel est mon or potable. 
Saint Augustin disait de même à son peuple : Quel est 
l'homme qui veut la v ie , qui désire avoir des jours heu-
reux ? Nous répondons tous : Nous le voulons. Mais écou-
tons ce qui suit : Retenez votre langue, afin qu'elle ne 
dise pas le mal; que vos lèvres ne s'ouvrent pas a la 
tromperie. Dites maintenant : C'est moi ; et je vous ré-
ponds : Si vous le faites, attendez avec assurance une 
bonne et longue vie <2). Saint Marc dit : Quand Notre-
Seigneur eut touché la langue du muet qui lu. fut pré-
senté près de la mer de Galilée, sa langue fut déliée, 

(1) Ouïs est homo qui vult vitam? diligi. dies videhe bono, ? prohibe 

Hngua™ k ma,°' e l ,abia lua n e ^ ^ ^ 1 2 ** 
^ T o u i s « 1 homo qui vult viiam? diligi« dies videre bonos? Rcspon-
Jemusonu.es, nos volumus. Quod sequi.ur , aud.amus. Coh.be J.nguam 
tuam à mak>, et labia tua ne loquantur dolum : modo d.c, ego. b.a , 
respondeat mihi aliquis, Ego : cùm boofeceris , securas e*pecta v.uun e. 
dies bonos. Serm. 39, de verb. Dom. 



et il parlait bien ( I ) . Pour bien parler, il faut donc que 
Notre Seigneur touche et délie notre langue, et nous 
donne la grâce de bien faire cette action, qui sans cela 
serait trés-diiïicile. 

ï° Il faut pour cela prendre la résolution de parler 
peu. Le Saint-Esprit nous le dit si clairement, et en tant 
d'endroits , qu'il est impossible de ne pas suivre son con-
sed , vu les grands biens que son silence nous procure , 
et les grands maux dont il nous délivre. Il dit que l'homme 
intelligent modère ses paroles, que la fauche du juste 
enfante la sn^re.m^qu'd la laisse tomber goutte à goutte-
tandis que f insensé multiplie ses discours. C'est pour 
cela qu'il dit : Que vos paroles soient en petit nombre (2). 
Un Religieux du monastère renommé près d'Alexandrie , 
dit à saint Jean Climaque : Mettez un frein à votre lan-
gue , de peur qu'elle ne s'emporte , et combattez mille 
fois le jour , pour ne point vous assujétir à son insuppor-
table tyrannie (3). 

2° Il faut parler considérément. La différence qu'il y 
a entre le sage et le fou , c'est que le fou parle beaucoup, 
et le sage fort peu. Le fou parle sans réflexion et sans 
jugement, et le sage ne dit rien sans y avoir mûrement 
réfléchi. L'homme juste, dit David , réglera toutes ses 
paroles par la prudence (4). La bouche du juste annon-
cera la sagesse, sa langue publiera la justice; la loi 
de Dieu est dans son cœur (5). Le cœur du sage, dit 
Salomon , répandra des paroles de vie\6). Et en effet 
puisque nos paroles sont l'image et l'expression de nos 

(1) Solutum est vinculum lingua: ejns, et loquebalur rectè. Marc. % 35 . 
(2) Sini pauci sermones lui. Prov, 42., 27, jwta quand, vers.,- Prov. 

10, 31 ,justa Septuay. ; Eccle. 10, 14 ; ilid. 5 , 1. 
(3) Gradu 4 . 
(4) Disponet sermones suos in judicio. Psal. 1 1 1 , 5. 
(5) Os jusii meditabitur sapientiam et lingua ejus ioquelur judiciuiu. 

Le* Dei ejus in cordo ipsius. Psal. 3 6 , 30. 
(6) Cor sapientis erudielos ejus. Prov. 1 6 , 23. 

pensées, que nos pensées sont le résultat de notre enten-
dement et de notre raison ; nos paroles , pour être com 
prises , doivent être raisonnables ; c'est pour cela que 
dans la langue grecque, le mot qui signifie parole, signifie 
encore raison (1 ) , parce que nos paroles doivent etre 
animées par la raison , se montrer comme la raison, mise 
en évidence et exposée au jour, et rendue extérieurement 
sensible; et pour nous élever encore plus haut, le fils de 
Dieu s'appelle Verbe, qui veut dire parole, et cette 
parole est la raison première et la sagesse essentielle. 

Ainsi, lorsque vous voudrez parler , faites une ba-
lance pour vos paroles, et un frein solide pour votre 
bouche (2). Souvenez-vous que les paroles sont les miroirs 
de l'esprit; d s'y réflète ; on voit comment il est, s i 
est sage ou s'il ne l'est pas , s'il est prudent ou leger , s il 
est capable ou ignorant ; car la sagesse se montre par la 
parole et le jugement; la science et la doctrine parais-
sent dans les discours du sage (3) ; car l'honneur et la 
gloire sont dans les discours du sage ; mais la langue de 
l'imprudent est sa ruine. Ne mérite pas le nom d indis-
cret ; ne sois pas surpris dans tes paroles, et confondu (4). 

Socrate dit à un jeune homme qui désirait etre connu 
de lui : Mon ami, parlez, afin que je vous connaisse. 
Mais d n'est pas aussi facile qu'on le croit de régler sa 
langue et ses paroles ; dfaut y apporter le plus grand soin; 
car , comme dit saint Bernard , il est bien rare de trou-
ver un homme qui parle avec jugement et prudence (5). 

ïï tuis faeilo suteram et frenos ori tuorec.os. £ccH. 2 ^ 29 
(3) I„ lingua sapien.ia dignoscitur = et sensus et setenua et doc.nna 

in verbo «ensati- Eccli. 4 , 29 . . . 
(4) Honor e, g.oria in sermone sensati ; lingua vc«, .u.pn.denu ub-

versio est ipsius! NonappeUens susun» in Wta tua, et lu*«* U* ne 
' capiaris et confundaris. Eccli. 3 . 13 16. (5) Rarus es, qui sermones suos in judicio disponerc v.deatur. A . r . 

Iripl. cust. rminus, ling. et cord. 



3° Il faut parler à temps. L'homme patient, dit le 
Sage, attendra jusqu'au temps marqué pour parler (1) 
Les sages renferment leurs secrets ; et la bouche de l'in-
sensé est toujours prête à le couvrir de confusion (2). 
L'homme sage se taira jusqu'au temps convenable; ?nais 
l homme léger et imprudent n'observera point les 
temps (3). Une parole sage sera reprouvée dans la 
bouche de l'insensé ; car il ne la dit point dans son 
temps (4) ; car les paroles dites à propos sont des pommes 
d'or dans un vase d'argent (5). 

Mais quand faut-il parler? Quand la nécessité, la 
charité , l'obéissance ou quelque autre juste raison vous 
y oblige. Pytbagore , dans Stobée, va encore plus loin : 
Taisez-vous, dit-il, jusqu'à ce que vous ayez quelque 
chose à dire qui vaille mieux que le silence (6). 

On reprenait Caton d'Utique, fort jeune encore , sur 
sa trop grande taciturnité- 11 répondit fort sagement : 
Je parlerai quand je pourrai dire quelque chose dont je 
jugerai que mon silence n'est pas digne (7). 

Saint Grégoire de Nazianze dit la même chose dans le 
discours qu'il a fait sur la modération qu'on doit obser-
ver dans les disputes. Parlez , dit-il, si vous avez quel-
que chose qui vaille plus que le silence ; mais gardez le 
silence quand il vaut mieux que la paTole : ne savez-vous 
pas que le silence est un grand don de Dieu et que c'est 

(1) Bonus sensus ugque in tempus abscondet vorba. Eccli. 1 , 29. 

(2) Sapientes abscondunt scientiam ; os aulem stolli confusioni proxi-
mum est. Prov. 10 , 14. 

(3) Homo sapiens tacebit usque ad tempus : lascivus et imprudens non 
servabunt tempus. Eccli. 20 , 7 . 

(4) Ex orc fatui reprobabitor parabola, non enim dicit illam in lem-
pore suo. Eccli. 20 , 22 . 

(5) Mata aurea in leclis argeoteis, qui loquilur verbum in tempore 
suo. Prov. 2 5 , 11. 

(6) Stob. serm. 34 . 
(7) Plut, in ejus vita. 

un bonheur de n'avoir aucune nécessité de parler (1). Il 
écrit à Pallade : j'ai voulu avoir une langue morte pour 
m'abstenirdçparler, d'après l'exemple de Jésus-Chr.st ; 
le secret de mon silence est que , comme je lui sacrifie un 
esprit qui n'est point causeur , je lui offre de même une 
parole pure (2). . 

4° Il faut encore, en suivant les instructions du Saint-
Esprit, ne point interrompre celui qui nous parle ; ce 
qui arrive cependant très-souvent. Les sauvages de la 
Nouvelle-France , qui observent inviolablement cette 
mesure, s'étonnent de la promptitude de nos Français 
à parler tous à la fois : Ne réponds pas avant d'avoir en-
1 tendu et ne parle pas au milieu des discours (3). Le Sage 
dit ailleurs : Ecoute avec douceur, afin de comprendre et 
de rendre avec sagesse une réponse véritable. Si tu as 
compris, réponds à ton prochain; sinon que ta main 
soit sur ta bouche, de peur que tu ne sois surpris dans 
une parole indiscrète, et que tu ne sois confondu (4). 

Celui qui interrompt la parole d une personne, commet 
quatre fautes : d'abord, une faute d'orgueil, parce qu en 
faisant une réponse précipitée, il veut se montrer capable 
,1e comprendre une chose avant qu'elle soit dite ; ensuite, 
„ne faute de légérete , en répondant plus lot qu d ne le 
faut • de plus, une faute d'imprudence, puisqu .1 s ex-
pose à répondre hors de propos , puisqu il ne s est pas 
donné le temps de bien concevoir ce qu on disait ; enfin 
une faute d'incivilité; car arrêter celui qu. p a r l e , c est 
montrer qu'on le méprise , ou qu'on mepr.se ce qu il dit ; 

(1) Orat. 2 6 . 
i l ï Epist. 230 . 
¡Z) Priusquam audias, ne respondeas verbum; e, m med.o sermonum 

^ ^ ¿ ¿ S Ï ^ - ^ u m u t inlelligas , e, cum sa-

pien, a proferas responsum verum. Si es, ,ibi in,ol.ee,us , responde prou-

mo = sin au.em, sit manus „.a super os ,uum, ne cap.ans .n verbo 

indisciplina,o et confundaris. Ecclx. 5 . 13. 



on le regarde alors, ou comme trop long, ou comme ne 
mentant pas d'être écouté. O r , celui qui répond avant 
d avoir écouté, mérite la honte et la confusion , dit le 
Sage ( l ) . Prépare tes discours,.et tu seras écouté, dit-il 
ailleurs ; acquière la science, et après cela réponds (2). 
Il faut donc , pour ne pas répondre trop brusquement, ni 
trop précipitamment, élever son cœur vers D i e u l e 
prier de nous accorder sa grâce , alors nous répondrons 
d une manière convenable. 

5° Il ne faut pas parler trop vite. Voici quelles sont 
les instructions que le Saint-Esprit nous donne à ce 
sujet : Ne sois point prompt à parler (3). Les paroles 
de l'insensé sont toujours précipitées (4). Elles sont 
comme la roue d'un char, et sa pensée agit comme l'es-
sieu en mouvement (5) Le Saint-Esprit nous donne ces 
conseils, parce qu'd est très-difficile de parler vite sans 
le faire inconsidérément, de dire beaucoup de choses 
sans s'en repentir. Ordinairement ce sont ceux qui ont 
les idées les plus étroites, qui donnent le plus aisément 
leurs avis , et qui sont les premiers à décider (6). 

6" Le Saint-Esprit veut , non seulement que l'homme 
sage et vertueux ait une langue retenue, mais il veut que 
ses paroles soient douces et gracieuses. Les lèvres du 
juste, dit-il, mêleront ta grâce à la vérité; mais la bou-
che des méchans dévaste ; le méchant se met fort peu en 
peine si ses paroles peuvent blesser (7). Ixi parole douce 

(1) Qui priùs respondct quàm audial, slullum se esse deraonslrat cl 
confusione dignum. Prov. 18 , 13. 

( 2 ) Qui interrogationeni manifestai, parabit verbum ; et sic deprccatus 
cxaudietur, et conservabii disciplinam. Eccle. 3 3 , 4 . 

(3) Noli cilalus esse in lingua tua. Eccli. 4 , 3 4 . 
(4) Labia insipiends prcecipitabunt eum. Eccle. 1 0 , 12. 
(5) Precordia fatui quasi rota carri, cl quasi a ti s versatilis cogilatus 

illins. Eccli. 3 3 , 5 . 

(6) Aiiendentes ad pauca de faeili pronuncianl. 
(7) Labia j i i s i i c o n s i d c r a n i p l a c i l a ; e t o s i m p i o r u m p e r v e r s a . P r o F . 1 0 , 3 2 . 

niuitiplie. les amis et apaise les enHemii, et la grâce 
abonde sur les lèvres de l'homme de bien (1). Im flûte 
et la harpe forment une douce mélodie; mais une langue 
pleine de douceur surpasse l'une et l'autre (2). L'Epoux 
des Cantiques dit en parlant du son de voix de l'Epouse : 
Tes lèvres sont comme une bandelette de pourpre, et ta 
parole est douce Tes lèvres, mon épouse , sont le 
rayon que distille le miel ; le lait et le miel sont dans ta 
bouche (3). L'Epouse dit de l'Epoux : Tout en lui est dé-
sirable (4). 

Saint Augustin recommande fortement cette douceur 
dans sa règle ; et il veut que s'il échappe parfois quelques 
paroles un peu rudes , on cherche aussitôt à les adoucir. 
Ne dites point de paroles aigres et piquantes , dit-tl ; s t\ 
vous arrive d'en dire , hâtez-vous de faire sortir le re-
mède de la bouche qui a fait la plaie (5). 

7» Le Saint-Esprit veut que nos paroles soient proli 
tables • La bouche du juste est une source de vie (6> , 
d'où découlent des eaux salutaires. La langue des sages 
guérit les douleurs de l'esprit et du cœur (7 ) ; elle ins-
truit les ignorans , fortifie les faibles, console les affliges, 
•et produit une foule de biens. Cest pour cela que le 
Saint-Esprit l'appelle «ne langue de miséricorde de 
douceur et de guérison (8) ; par elle , il apaise les dou-

(1) Verbum dulce moltiplicai amicos, et mitigai inimicos, et lingua 

eucbaris in bono homine abundat. Eccli. 6 , 5 . 
(2) Tibia: ei psallerium suavem faciunt melodiam, et super utraquo 

lineua suavis. Eccli. 4 0 , 2 1 . 
(3) Sicul villa coccinea labia tua, et eloqmum tuum d u c c . . . Favus 

dislillans labia tua, sponsa; mei et lac sub lingua tua Ca<„ 4 13 e, i l . 
(4) Gultur illius suavissimum, cl totus dcs.derab.lis- Ibxd. 5 , lt>. 

5 Vobis à verbis durioribus parche : qua: si cmissa fuer.nl ex ore 
vestro, non pigeai ex ipso ore proferre medicamenla ; unde facla sont 

vulnera. Kegul- , c. 3 9 . 
(6) Vena vil» os jusli. Prov. 1 0 , 11. 
(7) Lingua sapientum sanilas est. tbU. 12 , 18. 
(8) Lingua curationis, mitigalionis el miséricorde. Eccle. 3 b , - 0 . 



leurs; par elle, se préparent des breuvages délicieux 
des potions salutaires, qui changent suivant les mala-
dies (I). 

Il ne faut point parler des choses mauvaises, mais tou-
jours des bonnes. Les mauvaises ne doivent jamais 
souiller une bouche faite pour louer Dieu, une bouche 
purifiée et sanctifiée par la sainte Eucharistie ; il ne faut 
aucune parole qui offense Dieu, blesse le prochain, ou 
souille notre ame. Si quelquefois on est forcé de parler 
de certaines choses , il faut que ce soit avec une grande 
pureté de paroles et une extrême retenue. 

Les paroles bonnes doivent être honnêtes , chrétiennes 
et religieuses; il faut qu elles respirent toujours la bonne 
odeur de Jésus-Christ. La bouche du juste annoncera la 
sagesse, c'est-à-dire, selon l'explication d 'Origène, de 
saintAmbroi.se, e tc . , le sage prend ordinairement pour 
sujet de ses entretiens Jésus-Christ, la sagesse incar-
née (2). Saint Luc dit , au sujet d'Apollon, dont saint 
Paul parle avec tant d'éloges en écrivant aux Corin-
thiens : Il parlait avec un zèle ardent, et enseignait 
avec soin ce qui regardait Jésus (3). 11 dit en parlant de 
tous les Apôtres : Et tous les jours ils ne cessaient, dans 
le temple et dans chaque maison, d'enseigner et d'an-
noncer Jésus-Christ (4). 

Enfin, dans nos paroles, imitons Jésus-Christ, la Pa-
role première qui produit le Saint-Esprit dans les ames 
et y opère des fruits de salut. 

Notre Sauveur, revêtu de notre nature , en parlant 

(1) In his curons mitigabit dolorem, et unguentarius faciet pigmenta 
suavitatis, et unctiooes conficict saniiatis. Eccli. 3 8 , 1 . 

(2) Os jasti meditabitur sapientiam. Psal. 3 6 , 30. Apud Lorin. 

(3) Loquebatur et docebat diligenter ea quassunt Jesu. 1. Cor. 1 12 
ci 3 , 6 ;Act. 1 8 , 25. 

(4) Omni die non ccssabant in templo et circa domos docentes et evan-
gelizantes Christum Jesum. Art. 5 , 42. , " 

aux hommes , nous a appris la manière de leur parler. Il 
faut remarquer trois choses dans les paroles que Notre-
Seigneur a dites aux hommes : la matière , la forme, et la 
force. La matière était toujours bonne, puisque, dit saint 
Luc , il parlait du royaume de Dieu (1). Il ne disait pas 
une parole qui n'eut pour but la gloire de Dieu ou le salut 
des hommes : Je dis ces choses ainsi que mon Père me les 
a enseignées (2). Je n'di point parlé de moi-ihêmé ; Mais 
mon Père, qui m'a envoyé, m'a prescrit lui-même ce 
que je dois dire, et comment je dois parler (3). Rien n'é-
galait la force de ses paroles. Les deux disciples d'Emaus 
lui dirent, sans le connaître , que Jésus était puissant en 
œuvres et en paroles (4). Saint Pierre lui dit : Vous avez 
les paroles de la vie éternelle (5). Saint Luc dit que ses 
discours étaient pleins de force et de puissance (6). Il dit 
de lui-même : Les paroles que je vous dis sont esprit et 
vie (7). Voilà quel doit être le modèle de nos paroles ; 
donnons-leur le fonds et la forme de bonté ; la puissance 
suivra aisément avec la bénédiction de Dieu. 

Socrate disait que la bouche de l'homme sage et ver-
tueux était comme la porte d'un temple, qui , étant oû-
verte, montre des choses belles , saintes et divines. Nous 
pouvons encore ajouter que c'est un vase de parfums 
précieux qui exhale des odeurs suaves et exquises. 

(1) Loquebatur illis de regno Dei. Luc. 9 , 11 . 
(2) Sieul docuit m« Pater, bxc loquor. Joan. 8 , 28 . 
{ 3 ) Ex me ipso non sum locutus, sed qui misit me Pater, ipse raibi 

rnandatum dédit quid dieam, et quid loquar Qua; ergoego loquor, sieut 
dixit milii Pater, sic loquor. Ibid. 1 2 , 49 et 30 . 

(4) Potcns in opere et sermone. Luc. 24 , 19. 
(5) Verba Titaj œtemœ habes. Joan. 6 , 68 . 
(6) In potestate erat sermo ipsius. Imc. 4 , 32 . 
(7) Verba qua-ego locutus sum vobis, spirilus .•! vita sont. Joan. 6 , 61 . 

TOM. U. 



CHAPITRE X . 

L E RELIGIEUX DOtT E T R E SOURD. 

Il faut encore, pour que le Religieux puisse passer dou-
cement sa vie dans la maison où il est, qu'il se bouche les 
oreilles et se rende sourd pour beaucoup de choses qu'il 
pourrait entendre. On disait tant de choses de moi et des 
autres, dit David , que je n'écoutais rien de tout cela ; 
j'étais comme un soifrd et un Iwmtne qui n'entend 
rien (1). 

Mais en quoi le Religieux doit-il faire le sourd ? Cas-
sien va nous l'apprendre. Si un homme désobéissant, 
rebelle, médisant, infracteur des règles et de ce qui est 
établi dans la maison , vient, avec un esprit passionné, 
se plaindre à vous des supérieurs , les blâme , condamne 
leur conduite, les accuse de rudesse, d'indiscrétion et de 
défaut de soin , de charité et de condescendance ; s'il 
cherche à justifier sa rebellion par des paroles artificieu-
ses ; s'il vous remplit les oreilles des défauts d'autrui ; 
s'il vous fait de mauvais rapports sur le prochain pour 
vous aigrir contre lui , ne vous en offensez pas , ne vous 
laissez aller ni à le croire, ni à l'imiter ; mais soyez 
comme un sourd à qui l'on dirait tout cela , et à qui rien 
n'entrerait dans les oreilles ni dans l'esprit (2). Entourez 
r os oreilles d'épines, dit le Sage , n'écoutez point les 

(1) Ego tamquam surdos non audiebam... Faclus sum sicul homo non 
audicns. Psal. 3 7 . 14 et 1 5 . 

(2) Si inobcdientero, si contumacem, si detrahentem audieris, vel 
secus quàm libi lradilum est, aliquid admittentera : non offendaris, nec 
ad imilandum eum lali subvertaris exemplo, sed ut surdus, qui hase nec 
audieril, universa transmutas. Lxb. 4 , c. 4 1 . 

paroles d'uhe langue méchante ( I ) ; dites à ce médisant 
ce que Notre-Seigneur dit au démon , lorsqu'il voulut le 
tenter : Retire-toi, Satan (2). 

O vous, dit saint Augustin, qui recevez une bonne 
doctrine et les instructions d'une vraie piété dans une 
maison bien disciplinée, environnez vos oreilles d'épines, 
afin que celui qui voudrait*y entrer par de mauvaises pa-
roles , non seulement en soit repoussé , mais mênu» 
piqué ; chassez-le loin de vous , et dites-lui : Vous êtes 
Chrétien * je le suis aussi ; vous êtes Religieux, j'ai le 
bonheur de l'être comme vous ; nous n'avons pas appris 
ce que vous me dites dans les préceptes de la Religion , 
dans cette école de vertus , et sous le Maître divin dont 
la chaire est dans le ciel. Si vous voulez me voir , ne 
me dites pas cela; si vous voulez me le dire, ne me 
voyez pas (3). 

Les plaintes, les murmures , la facilité de parler avec 
trop de liberté des supérieurs , n'arrive que trop sou-
vent dans les Communautés où la vertu n'est pas très-
bien établie. Si un supérieur refuse quelque chose à un 
inférieur , s'il lui impose une pénitence pour une faute , 
si un égal a dit une parole offensante à son égal, aussitôt 
la nature se réveille : au lieu de souffrir en silence ce 
petit déplaisir, d'aVoir recours à Dieu par la prière, par 
une visite au Saint-Sacrement, d'eu faire un bon usage , 
on ne peut porter ce poids , il faut s'en décharger et 
parler. Pour cela on ne Cherche pas les personnes les 
plus sages et les plus vertueuses de la maison , mais celles 

(1) Sepi aurcs tuas spinis, et linguam nequam noli audirc. Eccli, 2 8 , 2 8 . 

( 2 ) Matth. 4 . 1 0 . 
( 3 ) 0 qui accipis verbum sanum in domo disciplina:, sepi aures tuas 

spinis, ut ille qui importuné intrare ausqs fuerit, non solùm repellatur , 
sed etiam compungatur- Repelle illum à te; d ie , Christianus es , Christia-
nus sum , non hoc accepimus in domo disciplina:, non hoc didicimus sub 
illo magistro cujus cathedra in cœlo est , noli mihi isia dicere , aut noli 
accedere. Augusl. de domo discip. cap. 1 . 



qu'on croil devoir entrer plus facilement dans nos senti-
ineus, approuver nos plaintes, épouser nos intérêts ; 
nous cherchons un ami, une oreille confidente, ou un es-
prit mécontent, à qui l'on dit tout ce qu'on a sur le cœur, 
avec des paroles outrées, dont la plupart sont fausses, ou 
au moins envenimées par la passion. Que doit faire une 
personne à qui l'on vient tenil* de semblables discours ? 
Que doit-elle répondre PII est certain qu'on fera beaucoup 
de fautes graves, si, au lieu de guérir le mal, de l'adoucir, 
de mettre un appareil salutaire sur la plaie, onJ'aigritet 
l'enflamme ; si l'on entre dans les sentimens imparfaits de 
cette personne ulcérée, si l'on adh.ère à ce qu'elle dit , 
cette personne sera encore plus irritée contre son supé-
rieur, ou contre celui qu'elle croit l'avoir offensée; et 
ce malade s'en retournera encore plus malade. 

Il faut donc prendre une tout autre méthode pour 
traiter ces maladies : il ne faut point d'abord avertir , 
reprendre , blâmer un esprit mécontent, parce qu'il 
pourrait se cabrer et devenir incurable ; il faut l'écouter 
avec patience , charité et compassion , lui dire que dans 
cette circonstance il y a à souffrir , à pratiquer la vertu , 
à offrir à Dieu , et qu'ainsi il y a mérite et récompense ; 
il faut ensuite lui donner de bons conseils , des avis de 
salut et de perfection qui le consolent et le fortifient. S'il 
ne se rend pas à ces remèdes, qu'il persiste dans sa passion 
et son emportement, il faut se servir du moyen que saint 
Augustin nous a donné , et résister avec plus de fermeté ; 
mais il arrive très-souvent qu'on n'ose rien dire , qu'on 
faiblit par timidité ou par une lâche complaisance. 

Saint Jérôme , instruisant une dame sur cette matière, 
lui dit : Fuyez le péché de médisance , de manière, 
non seulement que vous ne parliez point mal de votre 
prochain , mais encore que vous ne croyiez jamais ceux 
qui en parlent ; n'autorisez point les détracteurs par 
votre consentement, et ne nourrissez point leurs vices 

par votre approbation. La sainte Ecriture nous dit : N'ayez 
point de société avec les médisans , qui détruisent l'es-
time qu'on doit avoir pour le prochain , et ne croyez pas 
aux péchés qu'ils disent qu'on a commis. Elle dit ailleurs : 
Environnez d'épines vos oreilles , et gardez-rous d'é-
couter une tangue méchante. David, après avoir fait le 
dénombrement des différentes espèces de justice, ajoute : 
L'homme de bien n'a point laissé entrer dans son esprit 
ce qu'il a entendu dire contre son prochain (1). 

On dira peut-être : Celui qui vient se plaindre à moi 
du supérieur, blâmer sa conduite, me rapporter les dé-
fauts des autres, est un des anoiens de la maison, à qui je 
suis bien inférieur en âge et en pouvoir ; c'est une per-
sonne à qui je dois beaucoup de reconnaissance pour l'af-
fection qu'elle me porte et le bien qu'elle me fait : com-
ment puis-je lui fermer la bouche, et mes oreilles pour ne 
pas l'entendre ? Saint Jérôme répond à cela en écrivant 
à Népotien et à Rustique : Ce n'est pas une excuse de 
dire qu'on ne peut reprendre ceux qui médisent, et les 
avertir ; c'est au contraire en cela qu'est le mal, parce 
que la facilité à entendre donne aux médisans la liberté 
de parler. Personne ne portera ses médisances ni ses 
murmures à celui qu'il sait ne les entendre qu'à regret ; 
on ne tire pas des flèches contre une pierre, parce qu'elles 
pourraient, en rejaillissant, blesser l'archer. Que le médi-
sant , en voyant que vous ne l'écoutez pas volontiers , 
apprenne à ne pas médire. N'ayez point de commerce 

(1) Tu hoc malûm ita luge, ul non inodo ipsa non deirahas , sed ne 
aliï quidem detrahenli aliquando credas : ne obtrecialorihus aucloritatem 
de consensu iribuas, ne eorum TÏii.im nutrias annuendo. N'oli, inqnit 
scriptura, consentaneus esse cum derogantibus adversus proximum luum, 
et non accipies super illum peccatum. Et alibi : Sepi aures tuas spinis . et 
noti audire linguam nequam (Eccli. 2 8 , 28 ) . Unde et beatus David diver-
sas innocentas species justitia:que dinumerans de hac quoque virtute non 
tacuitdicendo : Et opprobrium non accepit adversus proximos suos (Psalm. 
14,3). Vel Poulinas epist. ad Celantiatn. 



avec les médisons, dit Salomon, parce qu'ils sont sur le 
penchant de leur ruine. Eh ! qui peut dire combien sera 
grande la perte de celui qui médit et de celui qui prête 
l'oreille à la médisance (1) ! 

De plus, le Religieux doit être sourd pour beaucoup 
de choses qui se disent dans les maisons, sur les affaires 
d'autrui, sur les nouvelles du monde et les divers acci-
dcns qui arrivent tous les jours ; tout cela n'est propre 
qu'à le troubler, l'occuper , lui remplir la tête de fan-
tômes, le distraire de Dieu, nuire à ses oraisons et à tous 
ses exercices de piété. Notre-Seigneur nous dit d'être 
prudens comme les serpens. Que fait le serpent, dit 
David? Il ferme les oreilles pour ne point entendre la 
voix de renchanteur et du magicien dont la parole peut 
Vadoucir (2). Le Religieux doit imiter cette prudence, 
fermer les oreilles aux enchantemens , aux vanités , aux 
grandeurs, aux choses du monde, et à tout ce qui ne le re-
garde pas , qui ne peut que le distraire, le dissiper et lui 
ôter la liberté d'esprit. Qu'il se serve pour cela de la pen-
sée de sa première origine, de la pensée de la mort, ou 
d'autres moyens pour ne pas entendre ce qu'on lui ra-
conte , pour ne pas s'en souvenir. 

Lorsque le sage et prudent Ulysse aborda près du lieu 
où les Sirènes , par la douceur do leurs chants, trom-
paient les voyageurs et en faisaient ensuite un horrible 
carnage, il boucha avec de la cire les oreilles de tous 
ceux qui étaient dans le vaisseau, et se fit attacher au 

(1) Neqoe vcro iila jusia est eicusatio, refercnlibus aliis injuriam 
faccre non possum : ncmo invito auditori libenter referl. Sagitta in lapi-
dcm numquam figitur, interdum resiliens percutit dirigentem. Discal dc-
Iractor dum te videt non libenter audire , non facile dctralierC. Cum 
dclractoribus, ait Salomon, ne roiscearis , quoniam repente veniet per-
ditio eornm : F.t ryinam utriusque quis novil, tam videlicet ejus qui de-
traliit, quàm illius qui au rem accommodat detrabenti? Epist. 2 et 4 . 

(2) Sicut aspidis surdœ, et obturanlis aures suas, quœ non exandii' 
vocem incantaniium, et venelici incantantis sapienler. Psal. 57, 5 . 

mât du navire ; par ce moyen ils n'entendirent point ces 
voix enchanteresses et échappèrent au péril. Il faut agir 
de même dans le voyage que nous faisons sur la mer 
de ce monde pour arriver au port de notre salut : nous 
fermer les oreilles avec de la cire, c'est-à-dire avec la 
ferme résolution de conserver la pureté de notre ame ; 
nous attacher à la croix du Sauveur pour ne point enten-
dre les sirènes qui nous chantent les attraits du monde, 
ni les langues dangereuses qui viennent nous troubler. 

Enfin, il faut que le Religieux devienne sourd sur la 
plupart des choses qu'on dira de lui, qu'il ne fasse pas 
semblant de les entendre ni de les savoir, si ce n'est pour 
se corriger. Oh ! qu'il serait bon de se rappeler cette de-
vise de l'empereur Frédéric I " : « Celui qui ne sait pas 
dissimuler, ne sait pas régner » , entendue plus clirètien-

. nement que ne l'entendait ce prince, non d'une dissimula-
tion politique et d'une prudence humaine qui, selon saint 
Paul, est une prudence de mort ; mais d'une dissimula-
tion de patience , d'humilité, de prudence spirituelle, 
qui, selon le même Apôtre, est vie et paix , parce qu'elle 
dispose à la vraie vie intérieure, et fait jouir d'une grande 
paix dans toutes les rencontres de cette vie , surtout dans 
les Communautés où il y a tant d'esprits différents et 
tant d'humeurs antipathiques ! 

L'insensé découvre soudain sa colère ; l'homme habile 
dissimule l'affront {1). Salomon dit ailleurs : La sagesse 
de l'homme retient sa colère, et sa gloire est d'oublier 1 tn-

' jure(2). Il faut être semblable au voyageur qui, trouvant 
dans son chemin de la boue , de petits fossés ou d'autres 
empêchemens, passe pardessus; c'est ainsi que fait le 
sage : il passe au-dessus de plusieurs petits obstacles qui 
se présentent dans le chemin du salut ; et , dans le fond, 

(1) Fatuus stalim indicat iram suarn : qui autem dissimulai injuriam , 

callidus est. Prov. 12 , 16. 
(2) Doctrina viri Per patientiam noscilur ; et gloria ejus cstiniqua Pra>-

tergredi (Ibid. 1 9 , 1 1 ) . 



c'est une grande prudence de dissimuler de cette ma-
nière sur une grande quantité de choses, sans y faire at-
tention et sans s'émouvoir ; c'est bien plus tôt fait ; il en 
coûte bien moins que de se mettre en colère, de parler 
et de faire du bruit ; car tout cela ne sert qu'à aigrir les 
esprits , tandis qu'une prudente dissimulation les apaise ; 
soyez donc sourd et sachez dissimuler quand il le faut. 
Seigneur > dit le Sage, vous dissimulez les péchés des 
hommes pour leur laisser le temps de faire pénitence (1). 
Si la majesté de Dieu dissimule les offenses dont on se rend 
coupable envers lui, que doit faire l'homme, qui n'est qu'un 
ver de terre, quand il est offensé ! 

CHAPITRE X I . 

DE LA. VIE DES ANCIENS RELIGIEUX. 

Nous allons finir ce traité des qualités nécessaires à un 
Religieux pour bien vivre en Communauté ; mais nous 
le finirons par quelques traits de la vie des anciens Reli-
gieux. Nous rapporterons quelques-unes de leurs sublimes 
actions , pour nous servir d'instruction sur ce que nous 
avons à faire, et qu'elles nous donnent de la confusion de 
ce que nous faisons ; qu'elles soient pour nous une exhor-
tation puissante de mieux faire à l'avenir, et d'embrasser 
avec plus d'ardeur notre voôation. 

Lorsqu'au commencement du 4 e siècle, sous le règne 
du grand Constantin, saint Antoine rétablit la discipline 
monastique que saint Marc l'évangéliste avait fondée, 
mais que les guerres de l'Empire et les persécutions de 

( 1 ) Dissimulas peccata hominum proptcr pœnùcnliam. Sap. 1 1 , 2 4 . 

l'Eglise avaient comme renversée, il jeta les premiers 
fondemensde la vie commune , par ses exemples , par la 
force de ses paroles, et surtout par l'odeur de sa sain-
teté , qui attira auprès de lui une si grande multitude, 
qu'en peu de temps les déserts de la Thébaïde et de l'E-
gypte furent habitéç et remplis d'hommes et de femmes. 

11 y avait sur ces montagnes, dit saint Athanase dans la 
Vie de saint Antoine , des monastères qui étaient comme 
des temples remplis de choeurs d'anges; on y employait 
les jours à chanter les louanges de Dieu , à lire la sainte 
Ecriture, à prier. Les puissantes exhortations du Saint 
leur avaient inspiré à tous une extrême ferveur pour les 
jeûnes et les veilles ; il leur avait appris à mettre leur 
consolation dans l'espérance des biens futurs , à travail-
ler de leurs mains , afin de pouvoir faire l'aumône , 
et à vivre tous en commun dans une charité parfaite et 
une union intime. Ainsi l'on voyait de grandes contrées 
habitées par des gens de l'autre monde, qui n'avaient 
aucune conversation avec celui - c i , et qui portaient 
tous leurs soins à exercer la piété et à pratiquer la vertu. 
Quel est l'homme qui, en voyant tous ces monastères et 
ce grand nombre de Religieux vivant dans une inviolable 
concorde, sans aucune parole de médisance ou de mur-
mure , et se rendant tous mutuellement les devoirs d'une 
sincère et cordiale amitié , ne doit s'écrier : Que tes pa-
villons sont beaux, ô Jacob! que tes tentes sont belles , 
ô Israël ! Elles sont comme des bocages touffus , de fraî-
ches vallées, des jardins arrosés de ruisseaux , des ta-
bernacles dressés de la main du Seigneur, et comme des 
cèdres plantés près du courant des eaux. 

Saint Chrysostomc dit , en parlant de ces mêmes mo-
nastères : Si quelqu'un maintenant vient visiter les soli-
tudes d'Egypte , il les trouvera plus belles que le Paradis 
terrestre, ce jardin de délices ; il y verra des chœurs 
innombrables d'anges briller et servir Dieu dans des 



corps mortels ; les cieux ne jettent pas plus d'éclat que ces 
déserts remplis de troupes innocentes d'hommes et de 
vierges(1). 

Saint Epiphane disait dans le même temps : Ils tra-
vaillent dans ces monastères pour acquérir la vertu , 
comme une abeille laborieuse : ils font avec leurs mains 
la cire, et portent dans leurs bouches les gouttes de miel 
des louanges de Dieu (2). 

Théodoret, parlant des Religieux de son temps, dit (3) : 
De même que le prince des ténèbres , ce mortel ennemi 
des hommes, a malicieusement inventé plusieurs espèces 
de vices et différens moyens pour les précipiter dans les 
enfers : ainsi les enfans de lumiere, ceux qui se nourris-
sent de la vraie piété , se sont appliqués à chercher des 
moyens différens de servir Dieu, et divers exercices de 
vertus , qui leur servent comme d'autant d'échelles pour 
monter au ciel : les uns combattent ensemble et en grand 
nombre, et remportent des victoires signalées et des 
palmes immortelles ; d'autres embrassent la vie solitaire , 
renoncent à toutes les consolations humaines, pour ne 
s'entretenir qu'avec Dieu , et s'élèvent ainsi au-dessus de 
leur nature ; quelques-uns demeurent dans des cabanes 
et des cellules , y passent toute leur vie à célébrer les 
grandeurs de Dieu , et à chanter ses louanges ; il en est 
qui n'ont d'autre abri que les cavernes et les lieux sou-
terrains pour s'appliquer aux mêmes exercices ; enfin d 
en est d'autres qui n'ont ni cellules , ni cabanes , ni ca-
vernes, qui n'ont pas d'autre couverture que le ciel ; ds 
supportent ainsi la diversité des saisons, les intempéries 
de l'air , quelquefois transis par le froid , d'autrefois brû-
lés par l'ardeur du soled. 11 y a encore des manières dif-
férentes de vivre parmi ces derniers : les uns se tiennont 

(1) iloroil. 8 . in Malth. 
(2) Lib. 8 . bœrcs. 8 0 , contra Massai. 
(3) In riiiloth. cap. 27. 

toujours debout, les autres ne passent qu'une partie du 
jour assis ; il y en a qui se renferment, afin d'éviter 
l'abord de ceux qui viennent les visiter ; d'autres s'ex-
posent à la vue de tout le monde. 

Saint Jean Damascène raconte que le saint homme 
Barlaam parla des Religieux au prince Josaphat en cès 
termes (1) : Ces hommes, remplis de vertus , menaient 
une vie tranquille ; les uns demeuraient en rase campa-
gne et étaient perpétuellement exposés à toutes les ri-
gueurs des saisons et àtoutes les injures de l'air; les autres 
se mettaient à l'abri sous les ruines de quelques masures 
ou dans les cavernes de la terre ; ainsi ils renonçaient à 
tous les plaisirs des sens et à toutes les délices de cette 
vie , se contentant pour leur nourriture de légumes , de 
racines , de pain s e c , dont même ils n'usaient que fort 
sobrement et après de longues abstinences ; non seule-
ment ils s'abstenaient de tout ce qui pouvait sentir la dé-
licatesse , mais ils ne prenaient de leur nourriture fade 
et insipide , qu'autant qu'il en fallait pour ne pas mourir 
de faim. Quelques uns jeûnent des semaines entières et 
ne mangent que les dimanches ; d'autres ne mangent que 
deux ou trois fois dans la semaine , d'autres de deux jours 
l 'un, vers le soir, et encore ne font-ils qu'effleurer leur 
chétive nourriture, parce qu'ils sont continuellement 
occupés à la prière et aux saintes veilles, que rien de 
terrestre ne peut les distraire : ils semblent mener la vie 
des anges et oublier qu'ils sont hommes. 

On ne voit régner parmi eux ni l'envie, ni la vaine 
gloire; ceux qui sont le moins avancés , ne sont point ja-
loux de l'autorité et de la vertu de ceux qui les surpassent, 
et ces derniers ne s'élèvent point par l'estime d'eux-
mêmes au-dessus des autres, n'ayant tous qu'un même 
dessein , celui de donner à Dieu toute la gloire de leurs 

( I ) In vita S. Barlaam et S. Josaphat, cap. 12. 
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concorde et leur amour parfait de Dieu et des hommes • 
c est ainsi qu'ils passent cette vie mortelle ou plutôt c é ' 
leste ; c'est pourquoi Dieu les a honorés du don des mi-
racles , et à répandu par toute la terre la bonne odeur de 
leur sainte vie. 

Saint Barlaam ajoute ailleurs, en parlant toujours au 
jeune pr.nce : Notre nourriture est prise ordinairement 
dans ce que la terre produit, comme quelques fruits et 
quelques légumes que la solitude, arrosée des eaux du 
ciel et par l'ordre de la Providence, nous fournit , sans 
que personne, par avarice ou par envie , nous en dispute 
l'usage. Notre vêtement est un âpre cilice et quelques 
peaux de brebis déjà usées et préparées pour dompter 
notre chair ; nos habits sont faits de plusieurs pièces ; 
nous n'en avons point pour changer : été et hiver nou.s 
portons les mêmes ; il ne nous est pas permis, dès qu'une 
fois nous les avons revêtus, de les quitter ni le jour ni la 
nuit, à moins qu'ils ne tombent en lambeaux de vétusté. 
En souffrant ainsi le froid et le chaud , nous nous effor-
çons de mériter la robe de la bienheureuse immortalité. 

Ecoutons saint Chrysostome parlant de ces Religieux, 
et rendant compte de leurs exercices (1) : Ils se lèvent 
avec le soleil, et même le devaucent de beaucoup. Après 
avoir un peu reposé , ils n'ont pas grand'peine à se lever, 
parce que les pesanteurs de tête, la quantité d'humeurs,' 
la bonne chère , les soins, les tristesses, les ennuis et 
aucune autre chose ne les obligent à dormir beaucoup. 

Ils sortent donc du lit promptement et gaiment ; ils 
vont au chœur, où tous, avec une conscience pure, psal-
modient , bénissent Dieu par des hymnes et lui rendent 
grâce pour ses bienfaits généraux et particuliers ; ils 
prient avec une grande dévotion et le plus profond'res-
p e c t , à genoux, les mains levées vers le ciel , comme 
autant d'anges. Dans leurs monastères on n'entend 

(1) Hora. 69 et 70 in Matlh.; et liom. 14. in 1. ad Timolli. 



actions, et à se réserver seulement la pratique de l'humi-
lité. Le Religieux qui, à cause de sa faiblesse , était 
moins austère que ses compagnons, en prenait occasion de 
s'humilier davantage : il se réputait malheureux de ne 
pouvoir faire ce que faisaient les autres, et attribuait 
ce manquement d'austérité plutôt à un défaut de cou-
rage et à une certaine lâcheté , qu'à une infirmité vé -
ritable. 

Quelques- uns d'entre eux se sont retirés dans le fond 
des déserts, afin qu'en s'éloignant de la conversation 
des hommes , ils fussent mieux disposés pour converser 
avec Dieu. D'autres ont des cellules écartées les unes des 
autres , et ne s'assemblent que le dimanche pour aller à 
l'église, y participer aux saints mystères et recevoir le 
corps et le sang de Notre - Seigneur Jésus-Christ ; ils 
s'exhortent ensuite mutuellement à bien faire et à se tenir 
en garde contre les surprises de l'ennemi ; puis chacun 
retourne dans sa cellule pour faire le miel de la vertu 
dans la ruche de son cœur , et produire des actions dignes 
du sacrement qu'ils viennent de recevoir, et de la table 
sainte à laquelle ils ont été admis. 

Quelques-uns vivent en communauté sous la conduite 
d'un supérieur qu'ils reconnaissent comme leur père et 
honorent comme leur prélat. Ils font le sacrifice de leur 
propre volonté avec le glaive de l'obéissance , se regar-
dant comme des esolaves par l'abandon de leur liberté , 
ne vivant plus à eux-mêmes, mais à celui à qui ils se sou-
mettent pour l'amour de Dieu, ou plutôt à Jésus-Christ, 
qu'ils suivent, par le renoncement qu'ils ont fait de toutes 
les choses de la terre , et qui vit en eux. Ces hommes ex-
cellons vivent ici bas comme des anges, toujours occu-
pés , par leurs concerts mutuels , à louer Dieu et à chan-
ter des psaumes ; ils imitent déjà les vertus des célestes 

intelligences, par leurs jeûnes , leurs prières , leurs 
veilles , leur silence , leur chasteté, leur humilité , leur 

concorde et leur amour parfait de Dieu et des hommes ; 
c'est ainsi qu'ds passent cette vie mortelle ou plutôt cé-
leste ; c'est pourquoi Dieu les a honorés du don des mi-
racles , et à répandu par toute la terre la bonne odeur de 
leur sainte vie. 

Saint Barlaam ajoute ailleurs, en parlant toujours au 
jeune prince : Notre nourriture est prise ordinairement 
dans ce que la terre produit, comme quelques fruits et 
quelques légumes que la solitude, arrosée des eaux du 
ciel et par l'ordre de la Providence, nous fournit , sans 
que personne, par avarice ou par envie , nous en dispute 
l'usage Notre vêtement est un âpre cilice et quelques 
peaux de brebis déjà usées et préparées pour dompter 
notre chair ; nos habits sont faits de plusieurs p.eces ; 
nous n'en avons point pour changer : été et hiver nous 
portons les mêmes -, il ne nous est pas permis, des qu une 
fois nous les avons revêtus, de les quitter m le jour ni la 
unit, à moins qu'ils ne tombent en lambeaux de vétusté. 
En souffrant ainsi le froid et le chaud , nous nous effor-
çons de mériter la robe de la bienheureuse immortahte. 
" Ecoutons saint Chrysostome parlant de ces Religieux, 
et rendant compte de leurs exercices (1) : Ils se levent 
avec le soleil, et même le devancent de beaucoup. Apres 
avoir un peu reposé , ils n'ont pas grand'peine a se lever, 
parce que les pesanteurs de tête, la quantité d'humeurs, 
la bonne chère, les soins, les tristesses, les ennuis et 
aucune autre chose ne les obligent à dormir beaucoup. 

Ils sortent donc du lit promptement et gaiment ; ils 
vont au chœur, où tous, avec une conscience pure, psal-
modient , bénissent Dieu par des hymnes et lu, rendent 
grâce pour ses bienfaits généraux et particuliers ; ils 
prient avec une grande dévotion et le plus profond res-
L c t , à genoux , les mains levées vers le ciel, comme 
autant d'anges. Dans leurs monasteres on n entend 

(1) Hom. 6 9 el 10 in Matih.; cl hom. 14. in 1- ad Timo.h. 



point de bruit, point de trouble ; tout y est en paix , en 
repos, et y sent l'oraison , le recueillement et le baume 
de la dévotion. 

Après l'oraison, ils s'appliquent à la lecture et à l'étude 
dessaintes Ecritures : l'un s'entretient avec Isaïe, un autre 
communique avec les Apôtres, un autre lit quelque ouvrage 
des Pères, un autre occupe son esprit à considérer les 
créatures que Dieu a produites, comme autant de degrés 
pour monter vers lui ; d'autres considèrent la brièveté et 
la misère de cette v i e , pour en concevoir du dégoût et 
la mépriser , et la béatitude à venir pour la désirer. 

L'oraison et la lecture achevées , les uns se mettent à 
copier quelques livres de la sainte Ecriture, les autres 
s'appliquent à l'emploi qui leur a été assigné; mais tout 
se fait sans agitation et en silence, et l'on ne perd pas le 
temps à des choses inutiles. 

Leur conversation est douce et aimable, pleine d'une 
charité sincère et de la plus grande convenance; toutes 
les paroles méséantes , piquantes, aigres et moqueuses 
en sont bannies. Ils ne font pas comme nous, ils ne disent 
pas : Un tel est bien dans l'esprit de l'empereur et en 
faveur , tel autre est disgracié ; un tel est mort , un tel a 
recueilli sa succession, choses qui nous importent fort 
peu Comme ils habitent un autre monde, et qu'ils font 
leur demeure dans le c iel , ils s'entretiennent continuel-
lement des choses célestes, de la vision de Dieu , de 
Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, des couronnes des Saints, 
de la béatitude des vertus , des bonnes œuvres et de tous 
les moyens qui peuvent nous faire parvenir à la jouis-
sance de Dieu. Pour ce qui tient aux choses de ce monde, 
ils n'en disent pas un mot. Comme ^ nous ne parlons 
pas de ce que font les fourmis sous la terre, ni de leur* 
occupations ; de même ils ne s occupent ni de près n, de 
loin de ce que nous faisons , et ne veulent pas seulement 
y penser. 

tls ont très-peu de soin de leur nourriture et de tout 
ce qui peut donner quelque plaisir à leurs sens. Leur table 
n'a ni luxe, ni superfluité ; elle est toute couverte de so-
briété et de tempérance ; toute leur délicatesse se réduit 
au pain et à l'eau ; quelques-uns y ajoutent du sel et 
d'autres un peu d'huile ; s'il veulent faire grande chère , 
c'est avec quelques fruits et quelques noisettes. Ils sor-
tent de table avec plus dé plaisir que les rois , et bien 
plus de santé ; car comme ils n'ont point de viande , 
de sauces, de ragoûts , ils n'ont point de pesanteur de 
tète ni de douleurs d'estomac. Ils s'asseient sur l'herbe 
pour manger, comme Notre-Seigneur fit asseoir dans le 
désert les cinq mille hommes qui le suivaient. Quelques-
uns n'ont d'autre toit que le ciel , et d'autre lumière pen-
dant la nuit que celle de la lune. Leurs habits se ressen-
tent de la fermeté de leur esprit et de l'austérité de leur 
vie ; ils sont habillés de peaux de bête , pour la plupart 
usées de vieillesse. 

Après avoir pris quelque peu de chose le soir , ils se 
remettent à prier Dieu et à publier ses louanges ; ensuite 
ils vont se reposer. Ils dorment tout vêtus ; leur sommeil 
est fort court, parce que leur tête n'est pas appesantie; 
ils veillent beaucoup la nuit comme de vrais enfans de 
lumière ; on ue les entend pas ronfler, ils ne dorment pas 
la bouche ouverte, parce qu'ils n'ont pas le nez bouché 
et le cerveau pris par les fumées de l'estomac ; ils ne se 
découvrent pas, en se tournant dans leur couche, pour 
y trouver leur aise ; ils reposent avec plus de bienséance 
dans leur maintien, que la plupart de ceux qui veillent. 
La crainte qu'ils ont de Dieu, le respect parfait qu'ils lui 
portent, ne leur permettent pas de dormir profondément 
ni de se plonger dans le sommeil, mais seulement de le 
toucher. Leurs songes se ressentent de la sobriété de leur 
vie et de l'honnêteté de leurs actions : ils ne sont pas pé-
nibles ni agités par des fantômes. 
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celle des hommes du monde, qui cherchent leurs plaisirs ; 
car si ceux-ci passent leur temps à jouer, à faire bonne 
chère, ils ont néanmoins l'aine traversée de miUeépines: 
il y a autant de différence entre leur vie et celle des Reli-
gieux , qu'entre une mer battue et agitée par les orages , 
et un port tranquille et assuré. En quittant les villes et le 
bruit des peuples pour se retirer sur les montagnes, éloi-
gnés du commerce des hommes, ils peuvent se livrer en 
repos à Dieu et à eux-mêmes ; car qu'est-ce qui pourrait 
les troubler, puisqu'ds n'ont ni ambition , ni envie , ni 
désirs mauvais, et par suite point de tristesse, de chagrins 
ou de dangers ? 

Leur maison est sans bruit, leur ame sans passion et 
sans inquiétude ; ils sont si contens de leur condition, que, 
bien qu'ils soient retirés dans de petites cellules et fort 
pauvrement vêtus , ils ne changeraient pas leurs cellules 
pour les palais, ni leurs habits pour la pouqire des rois 
ou des empereurs, pas plus qu'un roi ne changerait sa 
pourpre contre les vieux haillons d'un mendiant : c'est 
parce qu'ils connaissent combien leur condition est plus 
sublime , plus douce, plus sûre , plus avantageuse que 
celle des rois, pour obtenir la béatitude éternelle ; c'est 
pour oela qu'ils aiment et estiment leUr condition , qu'ils 
méprisent celle des rois, et ne font pas plus de cas de la 
pourpre que des toiles d'araignée. 

Saint Chrysostome conclut ainsi : Quels hommes ! et 
nous, que faisons-nouS? Pourquoi ne quittons-nous pas 
cette misérable servitude où nous sommes ? Pourquoi ne 
rompons-nous pas les liens qui nous tiennent captifs, pour 
voler vers cette douce vie et cette heureuse vocation ? 
Pourquoi ne nous rangeons-nous point avec ces anges ? 
Mais, hélas! nous aimons mieux demeurer dans notre 
misère : semblables à ces mendiaus couverts d'ulcères , 
qui se chauffent au soleil sur les places publiques, et vont 
ensuite de porte en porte mendier un morceau de pain 
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pour soutenir leur misérable vie. Nous , nous sommes en-
core plus malheureux avec notre ambition et nos désirs 
des choses de la terre : nous mendions des créatures un 
maigre et chétif plaisir. 

CHAPITRE X I I . 

D E LA VIE DES RELIGIEUX DE QUELQUES MONASTÈRES 

PARTICULIERS. 

Après avoir parlé en général de la vie excellente des 
anciens Religieux, nous allons entrer dans quelques mo-
nastères particuliers. 

Saint Gérasime dont il est parlé dans la Vie de saint 
Éuthyrne, abbé ( 1 ) , avait sous sa conduite soixante 
et dix Religieux qui demeuraient en silence dans leurs 
cellules cinq jours de la semaine , né mangeant que du 
pain et ne buvant que de l'eau ; le samedi et le dimanche 
ils mangeaient au réfectoire, on leur donnait quelque 
chose de cuit, et un peu de vin ; ils ne pouvaient allumér 
du feu dans leurs cellules, ni goûter rien de Cuit. Ils 
faisaient profession d'une profonde humilité, gardaient 
une pauvreté si grande, qu'ils mettaient tout leur bonheur 
à ne rien posséder. En sortant de leurs cellules , ils les 
laissaient toujours Ouvertes, afin que chacun pût y entrer 
librement et prendre ce qui pourrait lui faire plaisir, et 
avec cela ils vivaient ensemble dans une parfaite intelli-
gence , n'ayant qu'un cœur et qu'une ame. 

Dans la Vie de sainte Marie Egyptienne écrite par 
Sophrone, évêque de Jérusalem (2) , il est fait mention 
d'un monastère bâti près du Jourdain, où saint Zosîme 

(1) Apud Sur. 2 0 janv. 
( 2 ) In vila S. Mar. jKgypt., cap. 2 . 

fut conduit par une inspiration divine, et dont il ne sortit 
qu'après avoir eu le bonheur de voir cette grande Sainte 
de l'entretenir, de lui donner le viatique pour la préparer 
a la mort. Dans cette maison il n'était point d'heure 
de la nuit où les Religieux ne chantassent des psaumes • 
pendant le jour ils les avaient continuellement à là 
bouche , et travaillaient sans cesse de leurs mains. Joi-
gnant ainsi pour le service de Dieu l'ame au corps, l'in-
térieur à l 'extérieur, ils bannissaient d'entre eu'x les 
entretiens inutiles , ils ne laissaient pas entrer dans leur 
esprit la plus petite pensée de l ' o r , de l'argent et des 
autres choses temporelles : à peine en savaient-ils le nom 
Une seule chose leur paraissait importante et frappait leur 
esprit ; ils travaillaient tous avec ardeur à l'acquérir ils 
voulaient se réputer comme morts au monde et vivre 
comme des gens qui n'en étaient plus depuis qu'ils s'é-
taient faits Religieux ; ils nourrissaient leur ame d'une 
viande divine qui est la parole de Dieu, et leur corps de 
pain et d'eau seulement, afin d'être plus forts devant le 
Seigneur et d'avoir plus de sujet d'espérer les effets de sa 
clemence. Saint Zoshne disait depuis que cette céleste 
manière de vivre l'avait fort édifié et lui avait donné un 
grand courage pour faire des progrès dans le chemin de 
a vertu et de la perfection, en voyant des hommes qui 
rava,liaient avec tant d'ardeur à l'acquérir, et qui par 

la samtete de leur vie faisaient de leur maison comme un 
nouveau paradis sur la terre. 

Peu de jours après le temps où il est ordonné aux Chré-
tiens de célébrer le saint jeûne du Carême pour purifier 
leurs aines, afin de se rendre dignes de voir les jours de 
la mort et de la résurrection de leur Sauveur et de parti-
ciper aux grâces qui y sont attachées, voici ce que 
faisaient ces bons Religieux : Le premier jour de Ca-
rême on célébrait selon la coutume les divins Mystères 
ot tous recevaient le corps et le sang précieux de Jésus-



pour soutenir leur misérable vie. Nous , nous sommes en-
core plus malheureux avec notre ambition et nos désirs 
des choses de la terre : nous mendions des créatures un 
maigre et chétif plaisir. 
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PARTICULIERS. 

Après avoir parlé en général de la vie excellente des 
anciens Religieux, nous allons entrer dans quelques mo-
nastères particuliers. 

Saint Gérasime dont il est parlé dans la Vie de saint 
Euthyme, abbé ( 1 ) , avait sous sa conduite soixante 
et dix Religieux qui demeuraient en silence dans leurs 
cellules cinq jours de la semaine , né mangeant que du 
pain et ne buvant que de l'eau ; le samedi et le dimanche 
ils mangeaient au réfectoire, on leur donnait quelque 
chose de cuit, et un peu de vin ; ils ne pouvaient allumér 
du feu dans leurs cellules, ni goûter rien de Cuit. Ils 
faisaient profession d'une profonde humilité, gardaient 
une pauvreté si grande, qu'ils mettaient tout leur bonheur 
à ne rien posséder. En sortant de leurs cellules , ils les 
laissaient toujours Ouvertes, afin que chacun pût y entrer 
librement et prendre ce qui pourrait lui faire plaisir, et 
avec cela ils vivaient ensemble dans une parfaite intelli-
gence , n'ayant qu'un cœur et qu'une ame. 

Dans la Vie de sainte Marie Egyptienne écrite par 
Sophrone, évêque de Jérusalem (2) , il est fait mention 
d'un monastère bâti près du Jourdain, où saint Zosîme 

( t ) Apud Sur. 2 0 janv. 
( 2 ) In vila S. Mar. jKgypt., cap. 2 . 

fut conduit par une inspiration divine, et dont il ne sortit 
qu'après avoir eu le bonheur de voir cette grande Sainte 
de l'entretenir, de lui donner le viatique pour la préparer 
a la mort. Dans cette maison il n'était point d'heure 
de la nuit où les Religieux ne chantassent des psaumes • 
pendant le jour ils les avaient continuellement à là 
bouche , et travaillaient sans cesse de leurs mains. Joi-
gnant ainsi pour le service de Dieu l'ame au corps, l'in-
térieur à l 'extérieur, ils bannissaient d'entre eu'x les 
entretiens inutiles , ils ne laissaient pas entrer dans leur 
esprit la plus petite pensée de l ' o r , de l'argent et des 
autres choses temporelles : à peine en savaient-ils le nom 
Une seule chose leur paraissait importante et frappait leur 
esprit ; ds travaillaient tous avec ardeur à l'acquérir ils 
voulaient se réputer comme morts au monde et vivre 
comme des gens qui n'en étaient plus depuis qu'ils s e -
taient faits Religieux • ils nourrissaient leur ame d'une 
viande divine qui est la parole de Dieu, et leur corps de 
pain et d'eau seulement, afin d'être plus forts devant le 
Seigneur et d'avoir plus de sujet d'espérer les effets de sa 
clemence. Saint Zoshne disait depuis que cette céleste 
manière de vivre l'avait fort édifié et lui avait donné un 
grand courage pour faire des progrès dans le chemin de 
a vertu et de la perfection, en voyant des hommes qui 

travaillaient avec tant d'ardeur à l'acquérir, et qui par 
la samtete de leur vie faisaient de leur maison comme un 
nouveau paradis sur la terre. 

Peu de jours après le temps où d est ordonné aux Chré-
t,ens de célébrer le saint jeûne du Carême pour purifier 
leurs aines, afin de se rendre dignes de voir les jours de 
la mort et de la résurrection de leur Sauveur et de parti-
ciper aux grâces qui y sont attachées, voici ce que 
faisaient ces bons Religieux : Le premier jour de Ca-
rême on célébrait selon la coutume les divins Mystères 
et tous recevaient le corps et le sang précieux de Jésus-
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traite. Pas un, par la règle qu'il gardait exactement, ne 
demandait à l'autre ce qu'il avait fait pendant ce temps 
de séparation et de solitude. Voilà quelle était la règle 
qui s'observait inviolablement dans cette maison , de 
quelle manière ces Religieux s'unissaientà Dieu dans le 
désert, combattaient la nature pour se rendre agréables, 
non aux hommes, mais à la seule majesté divine. 

Saint Jean-Climaque dit (l)enparlantdumonastère près 
d'Alexandrie, où il avait demeuré assez long-temps : La 
vie des Religieux de cette illustre maison , que j'ai 
considérée à loisir, me ravissait de telle sorte, que je ne 
pouvais assez m'étonner de voir le courage avec lequel 
les hommes mortels imitaient les actions des Saints. La 
charité les unissait inséparablement ensemble ; mais 
c'était une charité pleine d'honneur et de respect qui 
bannissait toute parole peu considérée. Ils faisaient su; -
tout attention à ne troubler jamais ni à inquiéter dans 
moindre chose la conscience de leurs Frères. Si l'on re-
marquait qu'un Religieux eût de l'aversion contre un 
autre, leSupérieur l'envoyait en exil comme un criminel, 
dans un monastère séparé. Un jour un d'eux en offensa 
un autre, le Supérieur commanda qu'on le chassât de la 
maison à l'heure même, en disant qu'il ne fallait pas souf-
frir deux démons dans un monastère, l'un visible, l'autre 
invisible. 

J'ai vu une communauté assemblée dans l'esprit de 
Dieu, dans une union de cœur dont Jésus-Christ était le 
nœud sacré et indissoluble , dans une chaîne parfaite de 
la vie active et de la vie contemplative. Leurs exercices 
étaient réglés , et ils s'adonnaient avec tant de ferveur 
à la pratique de la vertu, qu'ils n'avaient presque besoin 
d'aucun avertissement du Supérieur, parce qu'ils s'exci-
taient et s'encourageaient les uns les autres. Si en l'ab-

( i ) Gradu 4 . 



sence de l'abbé il arrivait qu'un Frère parlât mal d'un 
autre, fa quelque jugement téméraire, . 
rôles inutiles, celui qui se rencontrait près de lu,, lu, fai-
sait signe pour l'avertir de sa faute sans que personne s en 
aperçût; si le délinquant continuait, ou parce qu d u en-
tendait pas ce qu'on voulait lui dire , ou parce qu ,1 fe -
g n a i t d e ne pas l'entendre, le char,table f " * * " f 
mettait à genoux devant lui comme quand on demande 
nénitence, et s'en allait. 

Aux heures où il leur était permis de parler, tous leurs 
entretiens roulaient sur la m o r t , l e j u g e m e n t dermer e 

sur le souvenir qu'on doit toujours en avo.r. " F 
passer sous s i l e n c e la singulière vertu d u cms,mer de cette 
sainte maison. Le voyant sans cesse occupe a son emplo, 
et néanmoins toujours recueilli en l u , - m e m e , les larmes 
aux yeux, je le conjurai de me dire par quels moyens 
,1 avait obtenu une telle grâce. Ne p o u v a n t résister a 
m e s instances, il m'ouvrit son cœur , et me dit : Je n a 
jamais cru remplir mon emploi pour les hommes mais 
pour Dieu ; c'est pourquoi je crois ne devoir me donner 
aucun repos: le feu que j'ai sans cesse devant le,; yeux 
m'y anime, parce qu'il me rappelle cet autre feu qui ne 
s'éteindra jamais. R 

Ajoutons encore quelque chose sur ces excellens Ket. 
gieux. Rien ne pouvait les distraire de la pensee de U.eu : 
lorsqu'ils étaient à table, toutes les fois qu'ils se rencon-
traient dans la maison, ils usaient de certains signes 
pour s'exciter à tenir leur esprit attaché a Dieu et applique 
à la prière. , • 

Si l'un d'entre eux faisait quelque faute, les autres le 
priaient de se décharger sur eux du soin de la confesser 
au Supérieur, et cela avec tant d'instance, qu d ne pou-
vait leur refuser. Le Supérieur voyant une s. grande cha-
rité dans ses disciples, et que celui qui confessait la faute 
en était innocent, ne lui donnait pour châtiment que 

des peines très légères, et ne clierohait pas même à sa-
voir quel était le véritable coupable. 

On n'entendait parmi eux aucun vain discours ni au-
cune raillerie. Si deux Frères entraient en contestation, 
le premier Religieux quis'en apercevait se prosternait de-
vant eux comme leur demandant pardon, adoucissait ainsi 
leur colère, et terminait leur dispute. S'il les trouvait 
opiniâtres, il allait le dire à celui qui dans le monastère 
tenait la première place après l 'abbé, lequel tâchait de 
les réconcilier avant que le soleil fût couché ; s'il ne pou-
vait en venir à bout, il défendait de leur donner à man-
ger jusqu'à ce qu'ils fussent bien remis ensemble. 

Disons maintenant quelque chose des monastères de 
filles. Dans celui de la Thébaïde , où fut admise sainte 
Euphrasie, parente de l'empereur d'Orient Théodose le 
Jeune, il y avait cent trente cellules, où les religieuses 
vivaient dans la plus étroite observance. Pas une ne bu -
vait de vin, ne mangeait de fruit ; quelques-unes même 
s'abstenaient d'huile ; les unes jeûnaient depuis le soir 
jusqu'au soir suivant; d'autres trois jours consécutifs. 
Elles couchaient toutes sur un petit eitice mis à terre, 
qui n'avait qu'une coudée de largeur, et trois de longueur. 
Leur habit de même était un cilice. Elles remplissaient 
leurs emplois avec une grande ardeur , et autant que leurs 
forces pouvaient le leur permettre. Si une d'elles tombait 
malade, on n'avait recours ni aux médecines , ni aux 
médecins : on regardait la maladie comme une grande 
bénédiction de Dieu, et l'on attendait la guérison de lui et 
de la sainte communion. Si l 'on éprouvait quelques tenta-
tions, on les découvrait à la Supérieure, qui se mettait 
en prières, et commandait à la Religieuse éprouvée de 
jeûner, de mater son corps, de porter des pierres pendant 
le jour, et de dormir sept nuits sur un cilice couvert 
de cendres (1). 

(1) Apud Sur. 13 marlii. 



Que de choses ne pourrais-je pas dire encore pour 
montrer la vertu admirable et la sainteté des anciens 
Religieux ! Quedes n'ont pas été l'austérité, les jeûnes , 
les veilles, le silence , le recuedlement, l'oraison, la pa-
tience, l'humilité, la pauvreté , l'obéissance des Ordres 
de Saint-Benoit, de Saint-Romuald, de Saint-Bernard, 
de Saint-Dominique, de Saint-François, et des autres 
dans leurs commencemens ! L'auteur de la Vie de saint 
Romuald (1) dit que les Religieux de ce saint fondateur 
allaient tous pieds nus, négligés, pâles, défaits e t con -
tens de l'extrême disette qu'ils souffraient de toute 
chose ; qu'ils demeuraient dans leurs cellules comme dans 
des tombeaux , ne goûtant jamais de v in, pas même dans 
leurs maladies, e t , ce qui est encore plus admirable, les 
serviteurs mêmes du monastère, ceux qui gardaient leurs 
troupeaux, et les autres se ressentaient- de la vertu des 
R e l i g i e u x qu'ils servaient. Malgré leurs travaux et toutes 
leurs fatigues, ils jeûnaient, gardaient le silence, se don-
naient la discipline -, s'ds disaientquelques paroles oiseuses, 
ils en demandaient pénitence. Après avoir dit tout cela, 
l'auteur s'écrie : O siècle d'or des Religieux dans leur 
berceau pour la régularité, la vertu, la sainteté! mais 
les choses déclinent peu à peu, les esprits se relâchent, 
le siècle d'argent succède au siècle d'or , puis le siècle 
d'airain, et enfin celui de fer (2). On ne conserve presque 
plus rien de tout cet éclat ancien, et l'on peut bien faire 
les mêmes plaintes que faisait Gassien : nous en voyons 
quelques-uns tomber dans une telle tiédeur et un si grand 
relâchement de la première ferveur de leur Ordre, qu'on 
a besoin pour les retenir de les adoucir, de les amadouer, 
de peur que ne pouvant plus supporter leur cellule , ils 
n'errent cà et là comme des vagabonds, et ne tombent 
dans de grands désordres. On croit qu'on a beaucoup 

(1) Apud Sur. 19 juaii , cap. G®. 
(2) O aureum Romualdi saiculum ! 

gagné sur eux, si on peut les obliger à se tenir dans la 
solitude , en leur permettant même d'y être fainéans ; et 
les anciens ont coutume de leur'dire pour souverain re-
mède : Mangez , buvez, dormez tant que vous voudrez , 
tout vous est permis, pourvu que vous gardiez vos cel-
lules (1) : quel lamentable changement, comment l'or 
s'est-il changé ainsi en un plomb vil ? 

Ce que nous avons dit des vertus héroïques et de la 
haute sainteté des Religieux du temps passé, doit certai-
nement nous confondre, mais non nous décourager. Quoi 
que nous fassions, quoi que nous souffrions, et quelque 
soit notre régularité, nous ne devons pas en avoir de 
l'amour-propre. Que sommes-nous en comparaison de ces 
hommes excellens et Consommés ? quelle est notre humi-
lité , notre patience, notre obéissance, notre vertu en 
comparaison de la leur ? Le grand saint Macaire d'Egypte 
disait avec confusion, après avoir vu quelques solitaires 
d'une vertu extraordinaire : Je ne suis pas Religieux, 
mais j'en ai vu qui l'étaient véritablement (2). 

Saint Antoine, après avoir vu saint Paul, premier 
ermite, d i t , en se frappant la poitrine, à deux de ses 
Frères qui lui demandaient d'où il venait : Malheur à 
moi misérable pécheur, qui porte indignement le nom de 
Religieux (3) ! Saint Barlaam, après avoir dit au prince 

(1) In tanlum teporem Yidemus corruisse nonnullos, ut necesse sit eos 
eliam remissioribus monitis adpalpari, modo ne desertis cellulis suis ad 
perniciosiores inquieludines revelvanlur , et circumeuntes ac vagi crassio-
ribus , ut ila dixerim, vitiis implicentur ; magnusque fructus ab eis obti-
neri credatur, si solummodò se in qualibel ignavia valeant in solitudine 
continere, ac prò ingenti reroedio soleat eis à seniori bus dici, sedele in 
cellulis vestris, et quantum libitum fucrit, manducate atque bibite et 
dormite , dummodo in eis jugiter perduretis. Collât. 1, cap. 25 . 

(2) Ego monachus non sum , sed vidi monachos. Spec. exempl., toin. 1. 
il. 2 . exempl. 195. 

(3) Vas mibi peccatori, qui falsum monachi nomen fero. Hier, in vita 
Potili. 



Josaphat ce qu'étaient les Religieux de son temps, 
ajoute (1) : Voilà la vie et les vertus des hommes saints 
et admirables que nous, tout indignes et tout misérables 
que nous sommes , tâchons d'imiter ; mais il y a bien de 
la distance entre eux et nous : nous sommes loin d'arriver 
à leur degré de vertu et à la perfection de leur vie céleste. 
Cependant nous nous efforçons de les suivre, selon la 
portée de notre faiblesse, quoique de loin. Nous portons 
bien le même habit qu'eux, mais nous ne faisons pas leurs 
œuvres. 

Nous pouvons sans doute dire avec beaucoup plus de 
raison que ces grands Saints, chacun dans son Ordre : 
Que je jette les yeux sur leur exactitude à garder la règle, 
sur leur fidélité à accomplir leurs vœux , sur leur simpli-
cité , leur innocence, leur dévotion, leur charité, leur 
zèle jK>ur la gloire de Dieu et le salut du prochain, sur 
leur mortification et leurs autres vertus ; je ne suis pas 
Religieux, je n'en suis que l 'ombre, et je ne mérite pas 
d'en porter le nom ni l'habit. 

Fils de l'Homme , dit Dieu au prophète Ezéchiel , 
montre le Temple à la maison d'Israël, et qu'ils soient 
confondus de leurs iniquités ; qu'ils mesurent eux-mêmes 
sa structure, et qu'ils rougissent de ce qu'ils ont fait (2). 
Dieu nous fait comprendre par là , dit saint Grégoire (3) , 
la honte et la confusion que nous devons concevoir en 
comparant notre vie avec celle des Saints, et j 'ajoute, nos 
actions avec les œuvres de ceux qui nous ont précédés : 
Dieu veut que nous regardions le Temple , c'est-à-dire 
l'ordre auquel il nous a appelés ; que nous mesurions sa 
grandeur, sa largeur et sa hauteur ; que nous considérions 

(1) Cap. 12. cil. 
(2) Fili hominis , ostende domui Israël lemplum, ni confuridanlur al> 

iniquitalibus suis cl mcliantur fabricam : et erubcscanl ex omnibus quas 
feccrunl. Cap. 4 3 . 10 et 11. 

(3) Lib. 23. Moral., cap. 6 . 

avec étonnement la beauté de sou architecture, l 'ordre 
et l'élégance de ses colonnes, ses riehes peintures, ses 
vases, ses ornemens précieux d'or et d'argent, c'est-a-
dire la sainteté et la perfection du Temple mystérieux de 
la Religion, la solide vertu de la première pierre de ce 
noble bâtiment-, que nous soyons honteux d'avoir dégé-
néré de la vertu de nos prédécesseurs, et d'avoir souillé, 
profané et comme ruiné le saint lieu par notre lâcheté et 
nos vices. Il veut que par un véritable changement de 
vie nous réparions le mal que nous avons fait, nous ren-
dions à la Religion sa beauté première, que nous imi-
tions le plus que nous pourrons la vertu de nos premiers 
Pères : nous devons donc nous efforcer d'empêcher que 
l 'Ordre dont nous avons l'honneur d'être les membres, 
ne se relâche de nos jours , et ne périsse par notre faute. 

FIN. 
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